Oeuvres du Comte de Adrien de Sarrazin
Adrien Sarrazin
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OEUVRES
S cxxr '^ '•
A.ST01N NEV^*YOUK
bibliothM d'éute ";r Charles goshelin.
Histoire de Napoléon et de la Grande^Armée en 1812, parle lientenaDt-général comte
Philippe de Sè^ur, 4 vol 3 50
Le CarauanséraiL contes nouveaux et nouvelles nouvelles, par A. de Sarraiin, I vol. 3 .so
Impressions de Voyage, par A. Dumas, % séries, è S 50
Voya^ en Orient, par A. de Lamartine , 2 séries , è 3 50
Les deux Cadavres, par Frédéric Soalié. 1 vol 3 50
Gabrielle, par madame Aocelot, K vol. , 3 so
Œuvres en prose dtjindré Chénier, édition complète , 1 vol S »
Struensie, par Arnoold et Foornier, t vol 3 50
Plick et Plock, et autres romans maritimes , par Eugène Sue , I vol 3 50
Le Conseiller ^itat , par Frédéric Soolié. 1 vol 3 90
Meeueil de ChanisfranccUs du xui«, xiv*. xv«,xti« et xvii* siècle, avec des Notes et Notieet
historiques et littéraires et une Introduction générale, par Leroox de Liocy, 2 séries, k 3 SO
Bmm souterraine, par Charles Didier, 1 vol 3 83
La Salamandre, par Eugène Sue , 4 vol 8 50
Picciola, par X.-B. Saintine, 4 vol 3 SO
Le comte de Toulouse, par Frédéric Soulié, 4 vol 8 90
Théâtre complet cCAlex. Dumas, 3 séries, k S 50
Théâtre complet de madame Ancelot, 4 vol S 50
Atar-Gull, et autres romans maritimes , par Eugène Sue, 4 vol 3 50
Le vicomte de Béziers, ^par frtd. Soulié, 4 vol 3 50
Marie ou V Esclavage aux États-Unis, par Gustave de Beeumont, 4 vol 3 50
Arthur^ par Eugène Sue, 2 séries ,è 350
Proveroes et Nouvelles de Scribe, 4 vol 3 50
Mémoires du Diable , par P. Soulié , 3 séries , è 3 50
La Coucaratcha , par Eugène Sue, 2 séries, è 3 50
Les Contes de râtelier ( Daniel le Lapidaire ) , par Michel Masson , 3 séries , ft. . . S 50 Des Améliorations matérielles dans leurs rapports avec la liberté, introduction è
rétude de Téconomie sociale et politique, par C. Pecqueur, 4 vol 3 50
VHeptameron, ou Histoire des Amants Jbrtunés. Nouvelles de la reine Varguenlo
de riavarre, avec des Notes et une Notice par le bibliophile Jacob. 4 vol S 50
Des Intérêts matériels en France, par M. Chevalier, 4« édit., ornée d*nne carte, 4 vol. S 50
La yigte de Koat-'F'en , par Eugène Sue , 3 séries , è 3 50
Le Moyen de parvenir, par Béroalde de Verville, avec une Table analytique par Longlel
du Fresnoy; un Commentaire littéraire et une Notice biographique, 4 v(M 3 53
M^fU^on dk V Eclectisme f par Pierre Leroux , 2« édition, f vol S 50
Les Ecrivains modernes delà France, par J. Chaudes-Algues, 4 vol. ...>.. 3 50
La Célestine, traduit de Tespagnol par G. Delavigne, 4 vol S 50
Inductions mojtiles et physiologiques, par H. deKératrr, 3« édit., 4 vol 8 50
Lettres d'Héloise et (VAbéiard, trad. par le bibliophile Jacob , et un travail historique
et littéraire par Villenave, 4 vo] 3 50
Contes et Nouvelles de iM/ontaine, avec une Introduction littér. par le bibl. Jacob, 4 v. 3 50 Les Contes, ou les Nouvelles récréations et Joyeux devis , par Bonaventure des
Periers, valet de chambre de la reine de Nivarre, avec des Noies et une Préffect par
Cb. Nodier, t vol C 50
VIttade et V Odyssée d^ Homère, traduction du prince Le Brun, 4 vol 3 50
Ijs Paradis perdu de Milton, traduction de M. de Chileanbriand , précédé d*Boe
Étude sur Milton et son temps 35o
La Divine comédie du Dante, traduction par Pier-Angelo Fiorentino , 3* tirage, 4 vol. 3 So
La Araucana, par don Alonio ()e Ercilla, poème national espagnol, tr. par J. Lavallée, 4 v. 3 50
Bon ^u'chotte ae Cervantes, traduction nouvelle, 2 séries, k 350
Les Lusiades de Camoëns , trad. nouvelle par M M . O. Fournier et Desanles; suivies d'un
Choix de Poésies diverses de Camoéns, traduites par F. Denis, et d'une îsotice, 4 vol. S 50
La Jérusalem délivrée du Tasse, trad. du prince Le Brun, avec Notice par Suard, 4 vol. 3 50 M^es deux Faust, Ballades et Poésies de Goelne.— Choix de Ballades et Poésies de Schiller,
BOrger, KIopstock, Schubert, Kœrher, Dhland: traduction nouvelle, par Gérard, 4 vol. 3 50 Ballades historiques et Chants populaires de l'Allemagne, avec introduction historique, par Sébastien Albin, 4 vol 3 50
Mémoires complets, œuvres morales et littéraires de Franklin, trad. par S. Albin, 4 vol. 3 50 Le Vicaire de tVaktifield, ^v Goldsmith, trad nouvelle par Charles Nodier; suivi du
Vovage sentimental et Œuvres choisies de Sterne ; trad. nouvelle, 4 vol. ... 3 50
Eugène Aram, par Bulwer; traduit par A.-J.-B. Defauconpret , 4 vol 8 50
Shakspeare, traduction de Benjamin Laroche, en plusieurs séries. Chaque série. . . 3 50 Anastase , ou Mémoires et un Grec à la fin du xviii* siècle , par Thomas Bope ;
traduit par Defauconpret , 4 vol 3 50
Moeurs domes^gues des Américains, par misiress Trollope; trad. nouv., 3« édit, 4 vol. 3 50
Pelham, par Bulwer; trad. par Defauconpret, 4 vol 3 50
OEuvres complètes de Shéridan , trad. nouv. par Benjamin Laroche , 4 vOl 3 50
Théâtre de Calderon. i'* série des cbefs>d'œuvre du théâtre e^agnol, trad. nouvelle
par M. Damas-Hinara , 2 séries , è , 3 50
Théâtre anglais , 4*-« série, renfermant les chefe-d'œuvre des auteurs contemporains
de Shakspeare, avec des Noticea biographiques et littér. par A. Pichot, 2 vol. Chaque vol. 3 50
Chefs-d^œuvre poétiques de Thomas Moore, trad. par madame L. Belloc, 4 vol. . . 3 50
— I'ari8. Imprimé par Délhuno et Pion. —
LIBRAIRIE DE CHARLES GOSSELIN
lUIlTIilllL DE LÀ BSKLiantoOB D'iLITK.
lift;
^ïirYOTO.
PRÉFACE
Un grand chêne était un jour entraîné par un torrent. Une petite branche d*olivier suivait la même route, et, comme le grand arbre, elle se laissait conduire par le courant impétueux. «Où vas-tu, pauvre petit rameau? lui dit le chêne. — Je n'en sais rien 5 répond la branche d'olivier. — Quelle sera ta destinée? — Je l'ignore. — Tu vas aborder sur quelque plage aride et mourir oubliée. — J'en ai peur. — Et moi, dès que j'aurai touché la terre , je verrai les hommes accourir en foule pour admirer ma taille majestueuse et la vaste étendue de mes rameaux. Us s'empresseront de me relever et me rendront l'empire des forêts. — Je vous le souhaite. »
A peine ce dialogue était-il achevé qu'un coup de vent
pousse le chêne sur le rivage. Un bûcheron, qui l'aper^
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çoit^ arrive 9 armé de sa cognée , s'en empare et le met en pièces'ppur allumer son feu. Cependant le petit ra~ meau d'oli?ier continua son voyage, et lorsqu'il fut arrivé à bon port^ il prit insensiblement racine, se couvrit de feuilles ^ et donna des fruits.
LE
CARAVANSERAIL
CONTES ORIENTAUX
DU CARAVANSERAIL.
Doaze voyageurs persans , riches et instruits, venaient d^arriver dans le plus beau caravansérail de la ville du Caire. Depuis long-temps ils voyageaient ensemble pour leur plaisir et pour leur instruction. La conformité de leurs goûts , de leurs fortunes et de leur éducation rendait leur voyage extrêmement agréable. Ils n'avaient pu se voir quelque temps sans s'estimer, et sans qu'une aimable confiance vînt prêter ses charmes à leurs entretiens.
Souvent, pour oublier les- fatigues du jour, ils s'abandonnaient sans contrainte aux doux épanchements d^une bienveillance réciproque. Une gaieté noble et décente présidait à leurs repas , et si quelquefois la conversation devenait languissante , Tun des convives savait la ranimer par quelque trait instructif et agréable , par quelque histoire plaisante ou morale qui faisait naître des réflexions, tantôt piquantes et tantôt profondes.
S'il existe sur la terre un bonheur sans mélange , il doit se trouver au milieu d^une société dont tous les membres sont unis par les mêmes principes et les mêmes sentiments. Leur conversation est un échange dans lequel on n'a point à redouter de fausse monnaie. Tout ce que Ton donne a cours , comme tout ce que Ton reçoit. On dit ce que Ton sait , non pour montrer son savoir, mais pour apprendre ce que Ton ignore. Si un peu de malignité se montre quelquefois, c'est la gaieté qui badine avec la raison , et fait sourire l'esprit sans blesser l'amour-propre. Notre caractère^ dégagé de ses entraves par la con-
fiance , brise les liens de notre esprit et lui donne des ailes. Nos idées éprouvent une secousse salutaire qui les met en cireulation. La conversation finie , on sourit encore de ce qui vient de faire rire^ on rêve encore à ce qui a fait penser. On oublie oes panions méprisables qui font la honte et le tourment de Thumanlté. On croit tous les hommes meilleurs, parce qu'on est entouré d'hommes vertueux. Oui, douce intimité ! tu es le premier bienfait du ciel, lorsque tu viens avec le sourire de la franchise sur les lèvres , aveo la paix de Tâme dans le» yeux^ l'asseoir entre des hommes doués de sentiments nobles , délicat» et généreux.
Après s'être quelque temps reposés dans le caravanse^ rail qu'ils avaient choisi, nos voyageurs s'aperçurent qu'il était trop tard pour visiter les monuments sans nombre que renferme la ville du Caire. Demain , se dirent-ils , nous nous lèverons avec le jour, et nous irons voir ensemble tous les objets dignes de notre curiosité.
Ce projet est adopté ; mais il faut être sûr de se réveiller en môme temps que le jour. Si Tun des voyageurs con-< sent à veiller toute la nuit pour avertir ses compagnons du lever de l'aurore, il peut être dompté par le sommeil, et les laisser dormir jusqu'au moment où la chaleur ne leur permettra plus de quitter leur asile.
On cherche les moyens de remédier à cet inconvénient; oh ose se fier à la fidélité d'un esclave.
Nous sommes bien embarrassés pour une bagatelle, dit alors en riant le plus jeune des voyageurs. La nuit est superbe ; des milliers d'étoiles brillent au firmament , l'air est frais et chargé de parfums délicieux. Allons nous asseoir autour d'un souper délicat, dans les jardins du caravansérail , sur un tapis do gazons et de fleurs. Là, tous, en savourant le goût exquis des mets et les parfums des roses, nous raconterons tour à touif quelques contes dans le genre de ceux qui nous ont amusés pendant notre voyage. Nous sommes eurç par ce moyen d'échapi)er au
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àoimneil. — Sûr»? dit un autre voyageur i avee UIM gra* \iU eomiquc. Je suU bien éloigné de partager cette oon^ fiance. Je ne doute point de votre talent, aeigneuri ajoute- 1- il avec grâce; je saie que je ne m'endormirai paa, lorsque pat* des fioiions agréablee , par des allégories in-* génleuses, vous intéresserez mon eostir en éclairant ma raison. Mais pour moi, je crains bien de trouver plus fft<« cilemenl le seerel de vous endormir que celui de vont tenir éveillés.
Avee Torgueilleux on est disposé ^ montra de 1 Vgueil) avec rhomme modeste' on veut foire preuve de modes-* tie. Presque tous les voyageurs sont de Tavis de e^ui qui vient de parler le dernier, et prétendent qu*on veut leur imposer une tâche au-dessus de leurs forces* -^ Par 1^homet ! répond le premier voyageur^ voos ne me eompre' nez pas. Supposons , puisque vous le voulez, que chacun de nous endorme profondément son auditoire ; le conteur au moins ne dormira pas. Après avoir raconté son histoire, il réveillera celui qui doit^ après lui, payer le méma tri^. but, et par ce moyen nous sommes sûr» d'être tous debout avec Taorore.
On rit de cette idée, et on Tadopte. Chacun se dit s Je n*endormirai peut-être pas mon auditoire^ et si je l'endor»» je serai peut-être assez raisonnable pour m'en consoler.
Les voyageurs se font apporter un bon souper dans un des bosquets du jardin , auprès d'une fontaine dont le» bords sont tapissés de fleurs odorantes, et dont les flots limpides réfléchissent Tazur des cieuz, Téelat scintillant des étoiles et le disque argenté de la lune. Après le repas, des esclaves leur apportent des pipes de bois dV îoès, des aromates, et se retirent avec respect» Les eon-*, vives veulent tirer au sort pour savoir qui d'entre eux va le premier payer le tribut imposé à toute la société. Mais il est convenu que cet honneur doit appartenir au plus âgé ; attention fine et délicate. Racontez le premier, lui dit- on en riant, vous dormirez ensuite plus long-temps et
sans craindre d^étre réveillé avant le jour. Le voyageur cède à cette aimable invitation ; il pose sa pipe sur le ga^ zon , commence son récit , et ses compagnons Timitent tour à tour, jusqu'au lever du soleil.
Douze contes de suite! et Pauditoire ne s^est point en« dormi ? demandera le lecteur. Le voyageur qui a fait un recueil de ces douze contes assure positivement que non. N^est-ce pas un conte de plus quMl nous donne? Il ajoute que, pour lui, il n'a pas fermé Tœil. Je le crois, et sa patience étonnera moins lorsqu'on saura qu'il avait la prétention de descendre du sultan Schahriar, époux de la reine Schéérazade , et si célèbre par son goût pour les contes. Mon voyageur devait soutenir la réputation de son aïeul, et se montrer digne de lui. Les lecteurs qui ne peuvent se vanter d'une aussi brillante origine ne sont pas tenus , sans doute, à la même patience, mais ils ne sont pas soumis non plus à la même épreuve.
Quant à moi , simple traducteur de cet ouvrage , j'avouerai franchement que je ne me suis pas piqué d'une fidélité scrupuleuse. J'ai eu moins de respect pour mon auteur que pour le goût de ma nation , fort différent de celui des Orientaux. Quelquefois j^ai changé Pordre de ces contes, quelquefois même aussi la manière dont ils sont racontés dans le manuscrit original tombé > par hasard, entre mes mains. J'ai cru devoir élaguer un grand nombre de ces expressions emphatiques , de ces images gigantesques dont les auteurs orientaux surchargent souvent les choses les plus communes, dans la trompeuse espérance de les relever. Souvent j'ai dépouillé d'une pompe inutile les réflexions morales , semées dans la plupart de ces récits ; j'ai cru devoir leur donner une forme plus simple et plus naturelle. Les Orientaux sont bien pénétrés de ce principe , que la morale est sœur de la vérité ; mais souvent ils oublient que la simplicité doit être sa pa-i rure , la noblesse sa grâce, et le naturel son éloquence.
ff^fi*— »i^
ABDÉLAZI,
ou
LE NOUVEAU DORMEUR ÉVEILLÉ
CONTE
Le calife Mahmoun-ebn-Haroun régnait tranquillement sur le trône de Bagdad, que le lâche et perfide Amin, son frère , avait perdu pour n'avoir pas voulu abandonner une partie d'échecs. Un jour Mahmoun prenait le sorbet avec le fameux Kadel-Héristan , connu dans tout TOrient par la profondeur et la prodigieuse variété de ses connaissances. Des esclaves de toutes les nations leur servaient des conserves et des confitures exquises. Un essaim de jeunes et belles Géorgiennes formaient des danses voluptueuses au son de mille instruments divers, et employaient tous leurs moyens de séduction pour plaire au calife et pour le mettre de bonne humeur ; ce qui ne leur arrivait pas souvent, car Mahmoun était d'un caractère sombre, inquiet et soupçonneux.
Après le repas, il dit au docteur : t Kadel-Héristan , vous avez vécu à la cour de mon père , le grand Harounal-Rashid; racontez-moi donc ce soir quelques-unes des aventures qui lui sont arrivées. » Le docteur, pour entretenir la gaieté du calife , lui raconta Fhistoire du Dormeur éveiUé , telle à peu près que nous la lisons dans les Mille et une Nuits. Mahmoun rit beaucoup; et^ comme il était tard, il congédia le docteur et alla se coucher.
Les vins qu'il avait bus , la chaleur du jour qui avait été trèspvivé , les grâces des jeunes filles qui avaient dansé devant lui, et dont les riantes images remplissaient encore son imagination de pensées voluptueuses , l'empêchèrent pendant quelque temps de se livrer aux douceurs du sommeil. L'histoire du Dormeur éveiUé lui revient sans cesse
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à Tesprit. Plus il rêve à cette aventure , plus il la trouve plaisante. « Mon père , dit-il en lui-mémé , a bien dû s^amuser de la surprise de ce pauvre hûmme, qui se ti^ouve, à son réveil , salué du beau nom de commandeur des croyants. Quel effet prodigieux ces grandeurs, cette pompe, cette magnificence qui m'environnent, durent produire sur Tesprit de ce pauvre dormeur ! Quelle joie ! quelle ivresse! comment n'en est -il pas devenu fou? J*aurai8 bien Voulu jouir de ce spectacle...; mais il me vient une idée...; je veux tenter une expérience d'un autre genre. Oui^ je suis curieux de connaître ce que penserait, ce que sentirait, ce que dirait un bomme qui, du faîte des grandeurs, se trouverait à son réveil, non dans une pauvreté absolue, mais dans la médiocrité. Je veux faire cet essai sur mon grand-visir; c'est, après moi, le premier personnage de l'empire; il ne manque pas d'or* gueil et d'ambition. Il sera , je crois , bien humilié de se trouver tout à coup déchu de sa grandeur, sans s'ôtre douté de ce changement , sans même avoir pu le prévoir. n faut que je m'amuse à ses dépens. » Cette idée rafraîchit le sang du calife, qui s'endormit en s'occupant de ce projet.
Âbdélazi (c'était le nom du grand-visir) était un des hommes les plus spirituels de la cour, et même de Tempire. Dès sa première jeunesse, il avait annoncé des talents extraordinaires; ses connaissances étaient très-étendues | et il avait déployé un grand courage et beaucoup d'habileté dans les combats que Mahmoun avait livrés aux généraux de l'imbécile Amin qu'il avait détrôné. Cevisir^ âgé de trente ans tout au plus , n'avait jusqu'ici connu d'autre passion que l'ambition; passion qu'avaient alimentée les circonstances difficiles dans lesquelles il s^était trouvé, le caractère capricieux du calife, la crainte de perdre sa faveur toujours incertaine^ et les intrigues de rivaux nombreux et redoutables.
ie lendemain , à l'heure oU le calife prenait )e sorbet ,
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il fait appeler Abdélazt ; il le fait asseoir à ses côtés. La conversation 8*aiiiine par degrés; le calife, enchanté du projet dont il voit Texéoution approcher, n*a jamais été d^aussi bonne humeur. Abdélazi Timite en tout pour lui plaire , mange quand il mange , boit quand il boit , rit quand il le yoit rire. Vers la fin du repas , le calife laisse tomber sa pipe d*or; Abdélazi se précipite pour la ramasser y et Mahmonn profite de ce moment pour jeter dans la coupe du ?isir une certaine dose de poudre soporifique > dont Teffet devait être subit. Quand le visir se remit à sa place , le calife remplit sa coupe d'un excellent vin de Schiras; Abdélazi Timita, et bientôt s'endormit d*un sommeil si profond , que le bruit de toute la musique de Bagdad ne l'aurait pas réveillé. Aussitôt on le déshabille, on le place dans une voiture extrêmement douce; quelques esclaves raccompagnent. Le calife et le docteur s'unissent à ce petit coitége , pour être témoins du réveil d* Abdélazi, que Ton conduit dans une humble maison située à deux lieues de Bagdad , au milieu d'un vallon so« litaire.
Le soleil était parvenu au tiers de sa course lorsque le visir se réveilla. Sa première pensée fut de se lever pour aller au divan. Il appelle ses esclaves, et en voit deux qui s'avancent vers lui ; l'un porte une bêche , et l'autre un arrosoir. Ils sont l'un et l'autre couverts d'habillements grossiers , comme tous les esclaves qui se livrent aux occupations champêtres. <« Que veut dire cela ? s'écrie Abdélazi, dans le plus grand étonnement. Où suis-je? où sont mes eunuques? £t vous, répondez-moi, vils esclaves; pourquoi par»ssez-vous devant mes yeux.' » Les deux esclaves se prosternent, et lui disent : <c Pardonneznous , seigneur, de nous être rendus si tard auprès de vous; nous n'avons pas voulu troubler votre sommeil; mais, puisque vous êtes réveillé, nous venons vous demander à quel travail vous désirez employer notre journée. — J'ai déjà arrogé vos belles plates-bandes de tulipes et de
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jonquilles , dit Tun des esclaves ; — et moi , dit Tautre , je viens de nettoyer les allées de votre jardin. » Ils allaient continuer à l'entretenir de ses fleurs et de ses bosquets , lorsqu'un troisième esclave se présente : « Mon cher maître, dit-il au visir étonné, voici le prix des quatre bœufs et des douze béliers que vous m'avez ordonné de vendre. Vous m'avez commandé de donner le tout pour quarante dinars d'or, et je yous en apporte cinquante. Puisse mon zèle plaire à mon maître , et faire descendre sur moi un regard de sa bonté ! »>
A l'instant, un quatrième esclave paraft avec une.cprbeille pleine de provisions. « Mon cher maître , dit-il , j'ai vendu fort cher vos tulipes de Teflis et vos belles roses du Korassan. Je me suis introduit dans ces lieux publics où les plus riches marchands et les plus grands seigneurs de Bagdad se rassemblent tous les jours pour prendre le sorbet et fumer des aromates. Ils ont acheté toutes mes fleurs. Voilà trois dinars que je vous rapporte , avec ces provisions qui ne m'ont coûté qu'un demi-dinar. » Les deux derniers esclaves déposent leur argent sur le lit d'Abdélazi.
« Que signifie tout cela? s'écrie encore le visir, dans un étonnement facile à concevoir, mais difficile à peindre. Pour qui ces vils esclaves me prennent-ils ? Appelez surle-champ mes eunuques, et dites-leur qu'ils viennent m'habiiler. Je veux aller au divan tout à l'heure. » Les quatre esclaves se mettent à sourire et ne répondent rien. « Entendez-vous.^ répète Abdélazi d'une voix menaçante. Obéissez, ou je vais vous écraser du poids de ma colère. » Alors l'un des esclaves s'approche; et , se prosternant au pied du lit de son maître : « Seigneur, dit-il, vous pouvez nous immoler dans votre fureur; mais nous ne comprenons rien aux ordres que vous nous donnez. Yous demandez vos eunuques , et vous n'en avez jamais eu. Yous voulez aller au divan , et vous ne vous y êtes encore jamais présenté. Quelle affaire importante pourrait couf
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duir« mon maître ai^ divan, lui qui vit sans ambition dans cette délicieuse retraite?— £h quoi! ditAbdélazi, ces vils esclaves prennent plaisir à m'insuUer ! Ontilsdonc oublié que d*nn seul mot je puis les faire tomber dans la poussière? Quoi! malheureux ! vous ne tremblez pas devant le grand-visir du calife? — Yous, grand visir! s*écrient ensemble les quatre esclaves. O puissant Mahomet ! notre bon maître est devenu fou I » A ces mots, Abdélazi ne se possède plus; il cherche son cimeterre pour exterminer ces esclaves, mais il ne le trouve point. Sa colère ne peut se dépeindre, et les esclaves prennent la fuite en s^écriant : « O Mahomet! Mahomet! quel charme a donc troublé la raison de notre bon maître ! »
Cependant le calife était témoin de toute cette scène : caché dans un cabinet dont lui seul connaissait rentrée , il voyait, entendait tout sans être vu, et prenait un grand plaisir à ce spectacle.
Lorsqu'Abdélazi se vit seul , les flots de son courroux commencèrent à se calmer ; il regarde autour de lui. « Où suis-je ? dit- il. Certainement, ce n^est point là mon appartement accoutumé ; je ne suis point ici dans mon palais. Je ne comprends rien à ce changement subit ; il y a dans tout cela quelque mystère que je veux approfondir. >» Il cherche ses vêtements pour s'habiller ; mais quel est son étonncment ! au lieu de sou riche manteau de cachemire écarlate, garni de perles précieuses et semé de pierreries, au lieu de son beau turban d*une mousseline éblouissante de blancheur, et surmonté d'une aigrette de topaze, il ne voit qu'un costume de la plus grande simplicité; un manteau de laine» un cafetan de coton et un turban de toile. Il repousse avec dédain ces vêtements grossiers , qu1l ne voudrait pas même donner à ses esclaves. Cependant, comme il n'en trouve pas d'autres sous sa main , il en fait usage et s'habille lui-même , en murmurant contre cette dure et honteuse nécessite.
Il commence d'abord par examiner avec so'n Pappar-
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tement dans lequel il a si bien donni. Tout y est d^une grande simplicité, mais aussi d^une propreté recherchée^ qui vaut bien Télégance et le luxe. Ce ne sont point les vases d*or et de vermeil auxquels il est accoutumé, mais de simples aiguières de porcelaine ; il fie retrouve point les brocarts d^or et de soie» qu'il foulait sous ses pieds dans son palais de Bagdad , mais des lapis de laine , sans broderies et sans magnificence. Il s'approche d'une armoire de bois de cèdre ; elle est entr'onverte , et lui présente une jolie bibliothèque , peu nombreuse , mais bien choisie , et composée précisément de tous les livres qu'il aime.
« Ah ! ah ! dit Abdélazi , mais tout ici me paratt foit commode. Ce petit appartement me plait beaucoup. Il est bien simple, mais il renferme toutes les choses nécessaires à la vie , et je conçois qu'un honnête homme puisse être fort heureux ici. » A ces mots , il prend un livre dans la bibliothèque ; c'est le GulUtany ou V Empire des roses ^ ouvrage du fameux Saadi , qu' Abdélazi préfère à tous les autres poètes persans. 11 ouvre le livre au hasard et tombe sur cette parabole du lion et du schiaeos :
On demandait au schiaeos :
Du puissant rot des animaux
Pourquoi faire ta compagnie ?
Je lui dois, répond-il, le repos et la vie.
Je me nourris des aliments Que dédaigne sa faim , lorsqu'elle est assouvie ,
Et je ne crains point les méchants.
— Rapproche-toi donc de ton maître ; Contemple de plus près sa gloire et sa splendeur ,
Et les portes de sa faveur
S'ouvriront devant toi , peut-être.
•— Quel perfide conseil ! des coups de sa fureur , Si J'étais près de lui , qui pourrait me défendre ?
Lorsque l'adorateur du feu
S'approche trop près de son dieu , Ce dieu cruel le brûle et le réduit en cendre. Souvent le favori gonflé de son pouvoir , Le matin, à côté du maître qu'il encense, Étale son orgueil et sa magnificence,
£t sa tête tombe le soir.
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Abdélazi reste plongé dans une profonde méditation, il Ut et relit cette parabole qu'il trouve si conforme à sa situation. «Ah! dit-ii, elle semble faite tout exprès pour moi. Quels sentiments nouveaux pénètrent en foule dans mon cœur. Je ne puis encore définir tout ce que je sens, débrouiller tout ce que je pense ; mais il me senible qu'un nuage épaî^ a , jusqu'à ce jour, enveloppé mon existence, et que je viens ^ pour la première fois, d'entrevoir un rayon du soleil de la vérité. Voyons, visitons cette de-» meure dans laquelle je me vois transporté comme par en*' cbantement. Je puis bien me dispenser d'aller ce matin au divan.
La visite est bientôt faite ; la maison n'était ni vaste , ni magnifiquement meublée , mais distribuée avec goût. Des fenêtres on découvrait une campagne fertile, couverte d'arbres de (oute espèce , et la vue s'étendait au loin sur de riantes prairies traversées par le Tigre , et peuplées de nombreux troupeaux.
Abdélazi resta un moment dans l'extase devant ces sites charmants qu'il ne peut assez admirer. Il descend ensuite dans le jardin qui touche à la inaison. Il n'est pas d'une grande étendue, mais il est planté d'un nombre infini d'arbustes odoriférants qui se dessinent en groupes et mêlent leurs parfums et leurs couleurs. Mille oiseaux y font retentir de leurs chants de petits bosquets de myrtes, de jasmins , de lilas et d'orangers; un ruisseau , dont les bords sont tapissés de gazons et de fleurs innombrables , y répand la fertilité , la fraîcheur et la vie.
« Quel séjour délicieux ! dit Abdélazi. Je marche de surprise en surprise. Ce lieu semble créé pour être la demeure d'un des élus du prophète. Quelle différence entre l'air qu'on respire ici, et eelui que Ton respire à Bagdad ! Que l'humble propriétaire de cette jolie maison doit être heureux , s'il sait apprécier son bonheur ! Il n'est point tourmenté par les soucis de la grandeur ; il ne craint point de perdre, à chaque instant, la faveur d'un prince
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jaloux , soupçonneux , inconstant. Il n'est point l'esclave d'un maître absolu. O sage Saadi ! je vois bien que le bonheur est en nous et non dans la fortune. >
Il dit et soupire avec amertume. Le calife n^a point entendu ce discours. Caché dans le cabinet d'où il a pu voir le réveil de son visir, il n'a pu le suivre dans le jardin. Déjà même il a repris le chemin de Bagdad , après avoir chargé un esclave d'observer avec soin Abdélazi , et de venir lui rendre un compte exact de toutes les actions et de tous les discours du visir.
Cependant Abdélazi continue sa promenade. Il jouit de sa situation nouvelle, s'abandonne à toutes les réflexions qu'elle fait naître en lui , et ne songe même plus à chercher par quels moyens il se trouve transporté tout à coup dans ce lieu de paix , de simplicité et d'innocence. Soudain il s'arrête ; une voix pure et mélodieuse se fait entendre, elle s'accompagne d'un luth, et chante sur le mode uzzùy ce mode favori d' Abdélazi. Il craint d'interrompre des accents si doux, et reste immobile. Son cœur se remplit des plus voluptueuses sensations. Cette voix charmante célèbre des plaisirs simples , et fait entendre ces paroles :
Sous ces voûtes d'un vert feuillage, Oiseaux qui chantez vos amours; Vous ne redoutez point Forage , Et vous Jouissez des beaux Jours.
Que votre douce mélodie Célèbre les bienfaits des deux.
Et dise à la terre attendrie : n fout aimer pour être heureux.
Ainsi que l'humble violette , Le bonheur dérobe au grand Jour Sa fleur délicate et discrète Qui naît au souffle de Famour; Jaiioiais auprès de la richesse On ne la voit s'épanouir ; O vous qui la cherchez sans cesse, 11 faut aimer pour la cueillir.
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Sultans (jui gouveniez le monde,
Soumis, tremblant à vos genoux.
Cette fleur , que le ciel féconde ,
N'a jamais de parfums pour tous.
Rose du bonheur est flétrie
En approchant de ce séjour.
Qui , gardé par la jalousie ,
M'est jamais ouvert à l'amour. '
Sous ces Toutes de vert feuillage , Oiseaux qui chantez , etc. , etc.
Âbdélazi ne peut plus conteuir son émotion. Souvent il a entendu les plus excellentes musiciennes de Bagdad, mais une voix si pure n^avait jamais fait battre son cœur. Il ne se possède plus , il s^avance vers le bosquet qui dérobe à ses yeux la musicienne inconnue. Il est près d'elle, et reste un moment sans pouvoir lui adresser une parole. Il voit une jeune fille charmante ; elle a tout au plus atteint son quinzième printemps ; sa beauté n'est point régulière , mais sa physionomie annonce une âme angélique. Le sentiment de toutes les vertus se peint dans ses regards qu^elle baisse et relève tour à tour. « O toi ! s'écrie le visir enchanté , qui es-tu ? d'où viens-tu ? je te crois descendue des cicux, car la terre ne peut produire tant de perfections à la fois. » La jeune personne sourit et répond : « Je me nomme Âzélaïs ; je suis fille du sage Mohamed , qui demeure à quelque distance de cette habitation. Pardonnez-moi, seigneur, si, pour la première fois de ma vie , j'ai osé porter mes pas jusqu'à ce jardin qui vous appartient. J'ai voulu jouir du plaisir de me reposer sous ces roses. Je vais retourner à l'habitation de mon père. » En même temps elle se lève , et se dispose à partir. «Quoi! s'écrie Abdélazi, charmante Azélaïs , vous voulez déjià quitter ce lieu que vous aimez? voua voulez me fuir? Ah ! restez , restez encore un moment avec moi. — Non, seigneur, je ne le puis : mon père serait inquiet de mon absence. — Eh ! bien , vous ne partirez pas seule; je ne vous ai vue qu'une fois,
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qu^un seul instant , et je ne puis plus me séparer de vous. Il faut que je vous voie toujours, ou je serai malheureux. Je vous accompagnerai , je ferai connaissance avec Theureux Mohamed , heureux de posséder une telle fille. »
Azélaïs sourit , baisse les yeux ^ et une aimable rougeur colore ses joues. Elle accepte le bras d'Abdélazi, et tous deux prennent le chemin de la maison de Mohamed.
Abdélazi est dans Tenchantement , dans Pivresse. Jusqu'à ce jour les plus belles esclaves de TAsie étaient rassemblées dans son sérail, où tout 1q luxe oriental était déployé. Mais il n'avait vu en elles que des esclaves; il n'avait jamais aimé. Dans ce moment son cœur s'ouvre à ce sentiment, si délicieux lorsqu'il entre dans l'âme pour la première fois. Un seul regard d' Azélaïs le trouble , uu seul mot échappé de sa bpuche le fait tressaillir de vo^ lupté. De temps en temps Abdélazi presse contre son $ein le bras de la jeune fille , et se dit en lui-même : <c ^on , jamais je n'aurais cru que le cœur de Thomme fût susceptible d'éprouver tant de félicité! Azélaïs, ajouta-t-il en soupirant, il faut aimer pour êtr^ heureux^ et depuis que je vous ai vue je commence à connaître le bonheur. »
Ils arrivent à la demeure champêtre de Mohamed, Le vieillard vient au-devant de sa fille qui vole dans ses bras« et s'avançant ensuite vers le jeune homme ; «Jeune étranger, lui dit-il, je te remercie d'avoir ramené jusqu'ici ma chère Azélaïs, Tu m'offres Toccasion de remplir le plus doux et le plus sacré des devoirs, relui de Thospitaïité. Viens dans ma retraite , elle n'est pas brillante, mais si les présents offerts par le cœur ont quelque prix à tes yeux, tu ne nous quitteras pas san$^ reconnaissance. «
Abdélazi entre dans la maison de Mohamed. La table hospitalière est préparée. Azélaïs la couvre de mets'sim-' pies et des fruits de la saison. Le visir avait grand appétit î lea fruits cueillis par Azélaïs, les mets apprêtés et
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servis par elle lui parurent délicieux. «Non, se dit-il à lui-même, je n'ai jamais fait un repas plus exquis ; la table de Mohamed vaut cent fois mieux que la table du calife, n
Pendant le diner, le bon vieillard se garde bien de lui faire des questions indiscrètes , de lui demander d'où il vient, quel rang il occupe i mais il Tentretient du plaisir d'une vie douce , tranquille et dégage des chaînes de Tambition. Il lui parle de la véritable indépendance do rhomme» et lui montre qu'elle est tout entière dans la vertu ; que sans la vertu tout est peine dans la vie , tout est môle d'amertume et de regrets , même les choses qui paraissent si brillantes aux yeux du vulgaire , telles que les richesses, la gloire et la grandeur.
Abdélazi ne peut se lasser d'écouter le sage vieillard qui mêle à ses discours dei» citations savantes de l'Alco^ raH» des paraboles ingénieuses tirées des meilleurs poètes, et des traits d'histoire curieux et instructifs. Le jeune homme n'avait jamais entendu une éloquence si douce , si naturelle, si persuasive, et dans son opinion, comme dans son cmur, la noble simplicité du discours de Moha*^ med l'emporte de beaucoup sur tout l'esprit du fameux docteur Kadel-Héristan et de tous les docteurs de Bagdad, Il ne peut revenir de son admiration , de son ravissement» soit qu'il écoute Mohamed , soit qu'il regarde Azélaïs.
Il prend la parole à son tour et dit ; «O Mohamed) plus je t'écoute , et plus je sens le besoin de t'entendre. Ta voix est comme celle de la vérité. Le miel do la sagesse découle de tes lèvres , et la persuasion sort de ton cœur pour entrer dans le mien. Oh ! le plus sage des hommes l pourquoi nous dérober tant de trésors ! pourquoi n'avoir pas fait briller au milieu de nous les lumières d'une raison toute divine ! Allah, en donnant des rayons au soleil, lui dit : Tu diê$iperas les ténèbres^ tu cha$$tra$ les nuageê devant toi^et tu éclaireras V univers. Quitte cette humble retraite , viens à Bagdad ; les plus savants docteurs de celte stiperbe cité ne sont pas même dignes d'essuyer la
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poussière de tes pieds ^ et bientôt le inonde entier parlera de ta gloire. Les plus grands , les plus riches seigneurs de la cour, le premier visir lui-même se disputeront rhonneur de plaire à ton Azélaïs , et brigueront le titre de son époux. Pourquoi la cacher à tous les yeux ? Le ciel a créé la rose pour en faire romement et Tamour de Tu* nivers : sHl eût voulu qu'elle se cachât , lui eût-il donné d'aussi vives couleurs et des parfums si doux ?
» Jeune homme , répond Mohamed , cette science que tu vantes en moi se réduit à bien peu de chose. Ma sagesse est dans mon cœur, et les rayons qu'elle répand ne sont que des sentiments. Ce que je sais , je Tai senti , et voilà toutes mes études. Que dirai-je aux hommes qu'ils ne sachent déjà? Ce n'est point la science du bien et du mal qui leur manque ; ils la possèdent depuis la chute de nos premiers parents. Mais leurs passions parlent plus haut que la vérité ; en voulant les corriger on les blesse. La voix de la vertu n'est éloquente que pour les cœurs vertueux; les autres n'admirent l'éloquence que lorsqu'elle flatte leurs penchants dépravés. Ne pouvant faire du bien aux hommes, qu'irais-je donc chercher parmi eux? La gloire? ah mon fils ! je sais trop ce qu'elle vaut pour lui sacrifier le repos de ma vie. Que peut-elle ajouter au bonheur? Existe-t-il une autre félicité que celle que nous donnent les vertus?
» Tu me demandes pourquoi j'ai privé ma fille de la brillante perspective que lui offraient ses grâces , ses talents et ses vertus modestes? Ma fille est trop sensible pour être ambitieuse ; elle aime mieux être libre dans son obscurité , que d'être la première esclave d'un esclave de la fortune. La rose , dis-tu , est faite pour briller aux yeux du jour. Oui , sans doute , mais elle n'a qu'un éclat passager. La perle royale se cache au fond des mers; l'or et le diamant se dérobent aux regards du soleil qui les féconde. Ainsi la vertu se cache aux mortels , mais le soleil de la sagesse pénètre dans sa retraite ignorée, féconde son
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âme, et mûrit dans son cœur les trésors d*une félicité toujours durable. »
Ainsi parla ce bon vieillard; il prend ensuite Abdélazt par la main , et le conduit dans le petit enclos qui touche à sa demeure. « Yoilà , lui dit-il, tout ce que je possède. Je ne changerais pas cet enclos pour tous les palais du sultan. Cest là, mon fils, que mes pères ont vécu dans la paix et Tinnocence , c^est là qu'ils ont pratiqué toutes les vertus que nous recommande notre sainte religion. Regarde cette petite futaie de palmiers qui lèvent vers les cieux leurs branches glorieuses et triomphantes , et forment une voûte épaisse au-dessus de nos tètes. Chacun de ces arbres antiques et chéris est un souvenir bien précieux pour mon cœur ; il n^en est pas un seul qui ne soit planté sur la tombe d'un de mes aïeux. Bien des siècles se sont écoules depuis le jour où le premier propriétaire de cette petite maison alla recevoir dans les cieux la juste récompense de sa vie. Les flls quHl laissa dans la douleur voulurent consacrer à jamais sa mémoire , et placèrent un palmier sur sa tombe. Les enfants de ces fils pieux imitèrent cet exemple de tendresse filiale , et depuis ce jour un palmier s'élève toujours sur la tombe du père et de la mère de famille que la mort enlève à leurs enfants. »
A ces mots , le vieillard s*approche d'un palmier, qui semble n'appartenir que depuis peu de temps à ce petit Elysée. Il le regarde dans une profonde méditation , et levant sur Abdélazi des yeux baignés de larmes : « Ce jeune palmier est seul ,' dit-il ; depuis le jour où je Ta! planté, il n'a point grandi , sa sève est arrêtée , il en attend un antre Là, sont déposés les restes de la mère
dTAzélaïs; c'est près de là que seront bientôt déposés les miens. Alors ces deux palmiers, plantés sur notre tombe, s^élèveront ensemble vers le ciel, et, mariant leurs branches flexibles , présenteront après notre mort l'image de l'heureuse et sainte union de nos vies. O chère Azélaîs! ajoute-til en pressant sa fille contre son cœur vivement
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ému; là| (Q viendras souvent nous donner un souvenir»
une larme là , nous te couvrirons encore de notre om»
bre paternelle, nous te défendrons contre la fureur des orages et contre les rayons du midi , et nous te serons utiles encore lorsque tu ne nous verras plus. »
Chaque parole qui sort de la bouche de Mohamed entre comme un trait de lumière dans le cœur d'Abdélazi; bientôt le vieillard et sa fille reprennent le chemin de la chaumière, et le visir les accompagne. Le soleil touche i son déclin, il va se perdre dans les flots; Abdélazi vbit arriver avec regret le moment qui doit le séparer de ses hôtes. Il prend la parole et dit : « Sage Mohamed ! je voudrais toujours être auprès de toi, toujours t^entendre : mon âme , long-temps flétrie par des passions menson* gères, a soif de tes paroles, comme la fleur desséchée par les rayons du soleil a soif d'une goutte de rosée. Hélas ! le jour qui vient de passer ne m'a paru qu'un instant fugitif. Il faut me séparer de toi, de ta fille. O Mohamed ! permets-moi de revenir te voir, j'ai besoin de tes con« seils ; tu m'as fait connaître tout le prix de la sagesse et de la vertu. Mon bonheur serait dans ton amitié. Je n'ose te la demander encore , mais je brûle du désir de la mériter et de l'obtenir. — Jeune homme, répond Mohamed , viens souvent nous visiter, non pour recevoir mes leçons, tu n'en as pas besoin ; il est déjà sage celui qui aime la sagesse ; mais viens jouir auprès de moi du trésor d'une confiance et d'une amitié mutuelles. » Le jeune homme l'embrasse, et, jetant sur la modeste Azélaïs un regard plein d^expression et d'amour, il quitte lentement cet asile, qui renferme tant de charmes et de vertus.
Bientôt il arrive à sa maison; les esclaves qu'il a vus le matin se présentent encore à ses yeux et le conduisent sous un joli berceau de son jardin , où ils ont dressé une petite table couverte de fruits et de fleurs. Il prend le repas du soir, et, comme il avait fait de l'exercice, il le trouve excellent. Après le souper, il rentre dans son ap^
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parlement : la vive émotion de son cœur Tempéche de se livrer au sommeil , Timage d' Azéla!s( le poursuit ; elle se présente à ses yeux comme un ange consolateur qui a revêtu la forme humaine pour embellir les vieux jours du sage Mohamed. « Azélaïs ^ se disait-il , quel sera Theurenx mortel qui possédera ton cœur? Ah ! si je pouvais être aimé de toi , je n'aurais plus rien à désirer sur la
terre* Mais que dis-je? n*est-ce pas une chimère
que je me plais à caresser ? ne suis-je pas le visir du calife ? ne faut-il pas que je retourne à Bagdad pour reprendre mes chatnes ? » Cette réflexion Tarrachc au songe qui le berçait depuis le matin ; il se demande comment il €9t sorti de Bagdad , comment il a été transporté de son palais dans ce modeste asile où il repose. Il se rappelle enfin que la veille, soupant avec le calife , il a bu du vin de Schiras ; quHl a ensuite perdu connaissance , et ne Ta recouvrée que dans ce même lit, où il essaie en vain de s'endormir. Il croit avoir trouvé le mot de l'énigme; il a déplu au calife ; il est disgracié , dépouillé de ses honneurs, de ses richesses , et relégué dans cet ermitage. « Ah ! s'il été vrai ! s'écriait-il , je n'aurais pas perdu au change. Heureuse disgrâce ! ce que les vils courtisans qui me portaient envie nommeraient le comble de Tinfortune, serait pour moi le suprême bonheur. »
Bercé par ces douces réflexions , il finit par s'endormir paisiblement. Il n'est point tourmenté dans son sommeil par les hurlements de l'envie ; il ne voit point le cimeterre briller au-dessus de sa tête , les muets qui lui portent le fatal cordon. Bagdad, le calife, la cour, les coin*ti8ans, son sérail , ses esclaves , ses richesses , tout a disparu ; il *ie voftqu^Azélaîs et Mohamed.
' Il de réveille aux chants harmonieux des oiseaux. Ses esclaves viennent prendre ses ordres comme la veille , et l'on imagine bien qu'il les traite un peu mieux. Il se lève, s'habille lui-même sans honte, et prend ses vêtements sans penser s'ils sont de soie ou de coton. Bientôt ii part
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pour rhabitation du bon Mohamed. Âzélah rou^t en le voyant ; et le sage vieillard Taccueille avec sa bonté, sa bienveillance naturelles, auxquelles se joint un sentiment plus vif. On voit qu^il commence à lui tenir la promesse qu'il lui a faite de lui donner son amitié. Abdélazi trouve ce jour encore plus charmant que le premier quHl a passé dans cet asile de bonheur. Mohamed lui parljs avec plus de confiance. Azélaïs, moins craintive , ose quelquefois se mêler à la conversation , et sa candeur, son ingénuité donnent à ses discours un charme inexprimable.
Plusieurs fois Abdélazi est prêt à tomber à ses genoux; Taveu du plus tendre amour est sur ses lèvres : un respect qu'il connaît pour la première fois contient l'impétuosité de ses transports , et cette contrainte en augmente encore la violence. Ce visirsi fier, qui donnait des lois au * sérail le plus nombreux , tremble maintenant devant une jeune fille de quinze ans ; il retourne chez lui sans avoir osé lui parler.
Retiré dans son appartement, il ne cherche plus à s'expliquer le changement arrivé dans sa fortune , mais celui qui s'est opéré dans son cœur. Persuadé de sa dis* grâce, il s'étonne de n'en être point abattu; il jette un coup d'œil sur Bagdad ; il y voit ses ennemis se réjouir de son abaissement, se partager ses dépouilles , et il n'en est point offensé. L'amour et la vertu ont fermé son cœur à l'ambition ; il ne connaît plus l'envie et la haine. Sa petite fortune lui semble mille fois préférable à toute celle qu'il a perdue , pourvu que la main d'Azélaïs lui soit ac- ^^ cordée ; et il se promet de la demander dès le lendemain à Mohamed. k
Il courut en effet chez lui au lever de l'aurore^ « '^^^d rable Mohamed , lui dit-il , venez avec moi ; j'ai bch: vt
vous ouvrir mon cœur » Le vieillard le suit, et V «
deux marchent vers le bois sacré. Assis au pied du p^ r*^"^ antique de ces arbres respectés , ils gardent quelques moments le silence. Abdélazi tremble , et le vieillard es( .^^^
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dans Tattente ; enfin, ce dernier prend une des mains du jeune homme , la presse dans les siennes et dit : « Parle , mon ûls ; ton cœur est vivement agité , ne crains point de rouvrir tout entier devant moi : la confiance fait tant de bien ! —Mohamed, répond Abdélazi, je tremble devant toi , car un seul mot de ta bouche peut détruire ma plus chère illusion. Mon sort dépend de toi. — Ah ! s'il dépend de moi , sans doute il doit être heureux , mon fils ! — Vous m'appelez votre fils ! Ah ! Mohamed , que ce nom a de charmes pour moi ! J'en prends à témoin les cendres de vos aïeux , qui reposent dans ce bocage , élevé par la piété reconnaissante : je préfère le titre de votre fils à toutes les richesses de Tunivers. Votre amitié me le donne, mais je serai le plus malheureux des hommes si Tamour me le refuse. A ces mots , le bon vieillard sourit ; il se lève , et dit au jeune homme : « Attends-moi sous ce palmier; je vais chercher Tétre qui doit prononcer sur ton sort. Ton bonheur ne dépend pas de moi. « Abdélazi attache sur lui ses regards inquiets , jusqu^au moment où un groupe d'arbres le dérobe à sa vue ; alors il tombe à genoux , et , levant les yeux vers le ciel : « O vous , ditil , vous qui, du séjour de la divinité , protégez cette demeure hospitalière , où vous avez trouvé le bonheur! vénérables et modestes aïeux de Mohamed et d'Azélais , exaucez ma prière ; protégez Tamour le plus tendre et le plus pur, un amour digne de celle qui Ta fait naître. Ne me rejetez pas du sein de votre famille ; permettez-moi d'habiter ce petit coin de terre que vous avez occupé; rendez Azélaïs sensible à ma tendresse ; que Tarrét qu'elle va prononcer soit celui de ma félicité ! Je jure de ne jamais l'enlever à son asile, de ne point désirer auprès d'elle d'autre bien que son amour, d'autre bonheur que le sien, d'autre grandeur que la vertu. »
A peine il achevait ces mots , qu'il aperçoit le vieillard rayonnant de joie et conduisant sa fille par la main. Abdélazi vole à leur rencontre , et se jetant aux pieds d'A-
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zélaîs : « Ah ! lui dit-il , mon sort est prononcé. — Oui , dit le vieillard , remercie Allah ; cet ange dMnnocence et de vertu est à toi. Yoici la compagne de ta vie.» En même temps Mohamed place la main de sa fille dans celle d'Ai)délazi , et les pressant tous deux sur son cceur : «Ghers enfants , dit-il , soyez unis devant Allah qui m^entend et sous Tombre protectrice du bosquet de mes pères. Jeune homme , je te choisis pour placer le palmier sur ma tombe.»
Abdélazi ne contient plus les transports de sa joie : une longue perspective de bonheur se présente à ses yeux ; il entend la voix d'Azélàîs prononcer Taveu du plus tendre amour. Mais soudain un grand bruit vient frapper son oreille ; une troupe nombreuse et brillante environne Thabitation de Mohamed, et pénètre dans le jardin. Mohamed est étotiné, Aizélaîs effrayée baisse son voile. Abdélazi s^avance vers ces étrangers magnifiquement vêtus, et tout resplendissants d'or et de pierreries. Il veut savoir quel sujet les attire dans cette demeure ignorée;... il sV vance et reconnaît.... le calife, escorté du docteur Kadel- Héristan et de tous les seigneurs les plus riches et les plus puissants de la cour.
Abdélazi se prosterne aux pieds du calife , et lui dit : «Qu'exige encore de moi mon seigneur et mon maître.' Ne suffit-il pas à sa colère de m'avoir banni de sa présence ? Vient-il encore me demander ma vie ! » A ces mots le calife le rélève en riant, et lui répond :« Abdélazi, c'est prolonger trop long-temps une plaisanterie innocente; j'ai voulu m'amuser et renouveler en toi, mais dans un autre sens , Thistoire du Dormeur éveillé. J'ai voulu voir comment tu supporterais ta nouvelle destinée, et jouir de ton étonnement, lo|^qu'à ton réveil tu te trouverais un simple particulier , sans puissance et sans richesse. Quitte cet asile obscur et ces vêtements indignes du personnage que tu dois remplir auprès de moi. Tu n'as jamais perdu la faveur de ton maître; viens doncre-
prendre à ma cour un rang que tu conserveras toujours dans mon cœur. »
Ahdélazi se prosterne encore aux pieds du calife, et lui dit : «Ah, seigneur! s'il est vrai que votre bonté pour moi ne s^est pas démentie , je ne vous demande qu^une seule grâce. — Parle, dit Mahmoun ; et, avant de savoir
ce que tu vas me demander, je jure par le saint prophète de ne rien te refuser aujourd*hui. — Seigneur, dit Abdélazî, ne m'arrachez point de ces lieux. Laissex-moi couler une existence paisible dans cette retraite que vous m'avez choisie vous-même. G*est là que se bornent tous les désirs de mon ambition. Reprenez tous les biens dont vous m^avez comblé , je ne veux conserver que ma reconnais* sance. — Qu'entends-je ! s'écrie le calife : est-il possible? Abdélazi, à la fleur de ses ans, renoncerait à la gloire, aux honneurs, aux richesses, à la suprême puissance qu'il partage avec moi ! Sa raison est égarée ; le malheureux est devenu fou. —Non, seigneur, non, ma raison n'est point égarée. Ma vie jusqu'ici n'était qu'un pénible sommeil, tourmenté par les rêves de Pambition et de Porgueil ; je suis vraiment le dormeur éteUlé. — Ce que tu dis me surprend et me désole, répond le calife ; j*ai promis, j'ai juré de ne te rien refuser, je ne violerai point mon ser« ment;, je te laisse dans ces lieux que tu préfères à ma cour ; je te donne cette petite maison , pour laquelle tu veux abandmuutr ton superbe palais , je ne ta demande qu'une seule chose. N6mme*moi celui qui peut dignement remplir auprèsdemoi le haui rang que tu viens d'abdiquer. A quel homme puis-je donner ma confiance f Sur quels talents puis-je me reposer du poids des aflidres dont je suis accablé.^ — Seigneur, répond Abdélazi, je vais vous étonner encore ; mais la vérité va sortir de ma bouche ; je n'ai plus d'intérêt à la cacher ; et, puisque vous me demandez quel est l'homme le plus digne de votre confiance, je nomme Zéangir. »
Tous les courtisans qui entourent le calife se regardent
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avec la plus grande surprise ; tous s'écrient à la fois : Zéangir ! son plus cruel ennemi ! «« Oui, seigneur, reprend Abdélazi, Zéangir est digne de partager votre puissance ; il était mon ennemi , j'étais le sien dans le temps où je craignais qu'il ne s'élevât sur mes ruines. Je le haïssais parce que je le redoutais ; ma haine s'éteint lorsque je ne le crains plus. Je vois maintenant avec les yeux de la justice et de la vérité, celui que je voyais avec les yeux de l'ambition et de la jalousie ; je rends un hommage éclatant à ses talents et à ses vertus. Je jure donc par le tombeau du prophète, que je ne connais personne qui soit plus digne de me remplacer que Zéangir. — Il suffit, dit Mahmoun ; j'ajoute foi à tes paroles, et dès ce moment je le nomme mon grand-visir.
Le calife reprend à ces mots le chemin de Bagdad, suivi de tous ses courtisans , qui sont bien persuadés que le pauvre Abdélazi est devenu fou. Ce dernier retourne promptement auprès de Mohamed et d'Azélaïs ; il les rassure, et leur dit pour la première fois le rang où la faveur et la fortune l'avaient élevé ; il leur raconte tout ce qui s'est passé entre le calife et lui, quelle est la plaisanterie heureuse qui tout à coup Ta fait descendre du faite des grandeurs à l'état modeste d'un simple particulier. « Ah I leur dit-il, pardonnez-moi de vous avoir caché un titre qui ne m'aurait point élevé à vos yeux ; près de vous je ne me souvenais plus de mon rang ; je ne pensais qu'au bonheur de vous voir, de vous entendre, de vous aimer; les rêves de mon orgueil se sont pour jamais dissipés. Près de vous , mon père, près de vous, ma chère Azélaïs , je pourrai dire jusqu'au dernier instant de ma vie :
Je suU le dormeur éveillé.
igi
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AMESTAN ET MELEDIIN,
ou L'EXPÉRIENCE A L'ÉPREUVE.
CONTE
ti Pétais dans ma jeunesse d'an caractère ardent et passionné. J'aimais les femmes avec fureur. Je croyais de bonne foi à leurs discours, à leurs caresses. Elles me disaient que j'étais le plus bel homme de la Perse, et je rae croyais beau ; elles vantaient mon 'esprit extraor^dinafre, et je me croyais un esprit supérieur. Avec leurs éloges séduisants, leurs propos flatteurs, elles m'ont conduit à ma perte. J'étais autrefois très-riche, et à peine me reste-t-il de quoi terminer tranquillement mes jours. O Mélédin! que la jeunesse est extravagante ! Si j'avais su dans mon printemps ce que je sais aujourd'hui, je serais encore un des plus riches commerçants d'Ispahan ; et je suis bien pauvre. — Oui, sans doute, répond Mélédin, si nous avions su l'un et l'autre à vingt ans ce que nous savons à quatre-vingts, que de sottises nous aurions évitées! Quelle différence dans notre fortune ! En vérité, l'expérience vient bien mal à propos, lorsqu'on n'a plus besoin de ses conseils. A quoi bon savoir, quand on n'a plus le temps de mettre à profit ? Pour moi, mon cher Amestan, c'est la vanité qui m'a perdu. Je n'étais pas un sot, je le savais bien, mais j'avais un tel désir de briller, de jouer un rôle par mon esprit, que je n'ai jamais su modérer ma maudite langue. C'est mon indiscrétion qui m'a empêché de parvenir au faîte des grandeurs. Si je pouvais revenir à vingt ans ! Certes, avec l'expérience que j'ai acquise, je ne ferais plus de semblables étourderies. Je sau-
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rais tempérer mon orgueil , attendre le moment de par-» ler, et donner de la prudence même à mes regards. »
Ainsi , deux bons vieillards à Tombre d'un palmier solitaire, à rentrée de la grotte de Maaran, s'entretenaient des erreurs de leur jeunesse. Tous deux étaient devenus sages à leurs dépens. « G puissant Mahomet ) s'écriaientils ensemble, il est donc vrai que nous ne reviendrons plus à vingt ans I Nous ne pourrons profiter de nos malheurs, de nos fautes, et de cette sagesse que le temps nous a donnée. »
Comme ils parlaient ainsi, un bruit léger se fait entendre à rentrée de la grotte; le bruit approche, ils lèvent les yeux et aperçoivent un génie qui s'avance vers eux, et leur dit avec une douoeiîr inexprimable : « Âmestan , Mélédin , ne craignez point ma présence. Je ne viens ici que pour vous rendra heureux. J'habite depuis longtemps cette grotte solitaire , et j'étais sur le point d'en sortir pour parcourir le monde, lorsque j'ai entendu vos plaintes. Elles m'ont paru justes ; j'ai pris pitié de vous, ^l est sûr quet le ciel vous traite avec une extrême rigueuri U vous donne la sagesse quand elle ne vous est plus bonne à rien ; il vous apprend à vivre lorsque vous n'avez plus qu'à mourir. Je veux réparer cette injustice, et, si vous le désirez, vous rendre Ids jours brillants de votre jeunesse, votre vigueur première, votre première beauté. Parlez, quel âge voulez-vous avoir? -^Vingt ans, vingt ans, s'éci*ieut à la {ois les deux vieillards. — - Je le crois bien, répond le génie. £h bien ! soit, vous n'avez que vingt ans. »
JSn effet, quelle subite rnéiamorphose ! A peine le génie a*^U parlé, qu'un sang plus vif coule dans leurs veines^ leurs jarrets tremblants reprennent leur force et leur élasticité ; leurs corps usés se redressent ; leurs fronts dtauv^a se garnissent de beaux cheveux qui flottent en longs anneaux sur leiu's épaules; leurs longues barbes disparaissent, et font place à un léger duvet. Le.génie leuip présente un miroir ^m^ lequel Us se regardent ayee «^
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iniratioDf avec orgueil. lia sautent de joie» ils ne ee poi<* sèdent plue, et ne peuvent ee lasser de contempler la beauté de leurs traits, la richesse de leur taille, et la sou* plesae de leurs mouvements.
Ils tombent ensemble aux pieds du génie bienfalunl qui les relève, et leur dit en souriant t « Écoutez, mes amis ; avant de me remercier , il but voir si voua aauvM profiter de mes dons) a'ils vous seront utiles ou nuisiblea. Mélédin, prenei cet anneau merveilleux; toutes les fois que voua le porterez à votre doigt , vous connaîtrez le secret de Thomme que voua regarderei en face. Partei pour Ispahan avec ce précieux trésor. Pour vous , Ames^ tan, vous resterex ici. Pendant mon absence, vous serei rintendant de mon palais, dont cette grotte forme ren-« trée, et le gardien de mes immenses richesses. Vous trou^ verex ici tous les biens, et vous n*aurezqu*à désirer pour voir tous vos désirs accomplis. Je n^exige de vous qu'une seule chose, qui u*est ni bien pénible, ni bien difficile ^ c'est de veiller attentivement sur un jardin magnifique que j'aime par-dessus tout. Faites qu'aucun mortel n'y porte un pied téméraire, et songez que vous êtes perdu vous-même, si voua avez rimprudenœ d'y pénélrw, Si, au bout de L'année , je suis content de votre cèle et de votre fidélité, je comblerai le plus cher de vos vœux; vous retournerez à Ispahan , et vous serez le plus riche et le plus puissant seigneur de cette superbe cité. »
Les deux nouveaux jeunes gens tombent encore aux pieds du génie. Ils ne peuvent contenir If s expressions de leur joie , de leur ivresse. Le plus brillant avenir ae déploie devant eux. Ils se séparent, et Mélédin prend la route d'Ispahau, muni du merveilleux anneau. Amestan reste avec le génie qui le conduit ^dana sa grotte. Après avoir erré pendant quelque temps dans robsourité, AmesT tan découvre le palais du génie. Ce |)alais est de la plus noble et de la plus élégante architecture ; il repose sur (J'iqsmcnaes colonnades de pierres précieuses. Las degrés
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qui y conduisent sont de Tor le plus pur. Amestan , ébloui d'un si vif éclat, ne peut proférer une parole. « Yoiià ta demeure , dit le génie ; commande dans ces lieux. Tes ordres seront exécutés comme les miens , par mille esclaves tout prêts à obéir à tes moindres volontés. Adieu , je te quitte pour quelques jours ; songe à mon jar* din , et souviens-toi de Tordre que je t'ai donné. »
A ces mots le génie s'éloigne^ et Amestan reste seul mattre de ce séjour fortuné. Une multitude d'esclaves se rangent autour de lui pour recevoir ses ordres , et lui donnent à peine le temps de désirer. On lui sert un repas magnifique ; et, pendant qu'il goûte les mets les plus exquis , une musique enchanteresse se fait entendre ; des esclaves dansent dans une salle voisine du lieu du festin , et lui font admirer les grâces et la souplesse de leur corps dans une variété infinie d'attitudes. Bientôt un concert de voix harmonieuses célèbre la beauté d' Amestan qui savoure en même temps les vins les plus recherchés : car le génie était un gourmet ; il avait la cave la mieux fournie de l'univers. On sait que les génies ne sont pas soumis, comme les mortels , aux lois sévères du Coran , et que le prophète n'a défendu le vin qu'aux enfants d'Adam , faibles créatures , toujours prêtes à abuser des plus grands bienfaits de la divinité.
Le repas fini , d'autres esclaves portent eh triomphe des cassolettes de vermeil , et dans un instant l'intendant du bon génie se voit entouré d'un nuag« de parfums. On le porte sur un lit d'un duvet plus élastique et plus fin que l'édredon , et là , il se livre aux douceurs d'un sommeil paisible , bercé par d'aimables songes, enfants légers et riants du jour qui vient de finir.
Au lever de l'aurore , on le fait entrer dans une salle de bain décorée de mille tableaux voluptueux. Au sortir du bain , deux esclaves le posent sur des coussins, pétrissent mollement sels muscles dilatés, assouplissent ses membres, puis enveloppent sa tête dans un sachet d'aro-
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mates. La volupté circule dans toutes ses veines-; il respire avec délice , et se croit transporté dans le sixième ciel.
Ghaciue jour amène de nouveaux plaisirs , et le bon Amestan ne conçoit pas comment ses esclaves peuvent dans le même instant deviner et exécuter ses moindres désirs. Cependant aucune femme ne s^était encore présentée à ses regards. Il s^en est bien aperçu. « Pourquoi cette précaution du génie ? dit-il ; s'est-il donc défié de ma sa* gesse et de ma prudence ? Certes , il a grand tort. Il aurait pu remplir son palais des plus belles femmes de TEurope et de T Asie ; leurs charmes ne m'auraient point séduit ; j*ai été trop long-temps leur dupe pour ne pas les connaître et pour les redouter. J^ai de Texpérience à présent , f ai de Texpérience ; et si je suis jamais amoureux... Mais non , je devine Tintention du génie ; il n'a pas voulu que la vue de ce sexe trompeur troublât mes jouissances, en me rappelant d'importuns souvenirs. Il me juge mal ; je ne sens pour les femmes ni haine ni colère ; la plus belle ne me ferait pas sortir de mon heureuse insensibilité. »
Cependant quelquefois il se disait : « Au milieu de tous les plaisirs que le génie me procure , il me semble quUl manque quelque chose à mon bonheur. A présent que la jeunesse et la beauté me sont rendues , je voudrais savoir ce que les femmes penseraient de moi ; sans doute elles feraient tous leurs efforts pour me plaire : ce manège m'amuserait beaucoup , et m^amuserait sans danger, grâce à mon expérience. Toutes réflexions faites, j'aimerais mieux qu'il y eût des femmes ici. »
Il était dans cette disposition d'esprit depuis cinq ou six jours , lorsqu'il lui prit, envie de visiter. le jardin confié à sa garde. Après avoir parcouru le plus beau vallon de l'univers, «il arriva au penchant d'une colline , il aperçoit une enceinte fermée par des murs d'argent d'une prodigieuse épaisseur. Cette enceinte renferme le jardin du génie ; une grille d'or massif en laisse apercevoir les
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beauMs , mais en défend rentrée. Amestan y parvient sans peine , et regarde aveo admiration un séjour qui semble être le modèle ou la copie du paradis de Mabo** met
«Oh! le beau lieu ! dit Amestan. Quel dommage que le génie m'en ait interdit l'entrée ! » Bientôt il aperçoit A travers la grille un essaim de jeunes filles belles comme les bouris , qui s'avancent vers lui, Elles sont sans voile , et un vêtement léger dessine élégamment les contours de leur taille. La gaieté , le désir de plaire brillent dans leurs yeux. A Taspect d*Amestan elles semblent étonnées, elles se regardent, elles se parlent en secret, elles semblent lui sourire , et bientôt elles l'invitent, par des signes » à venir partager leur charmante demeure. Amestan reste immobile , et l'une d'elles prend enfin la parole pour lui adresser, au nom de ses compagnes, la même invitation. Elle y mêle les louanges les plus flatteuses pour Amestan; et, dès qu'elle a fini de parler, ses jeunes amies marient leurs voix au son de divers instruments qu'elles manient aveo autant de grâce que de légèreté , et forment en même temps des danses animées et voluptueuses.
Amestan prend plaisir à ces tableaux variés. Son amourpropre jouit des efforts que ces jeunes beautés font pour le séduire, mais il n'est point séduit; il est trop sage, il a trop d'expérience ; il rit et s'amuse de toutes ces tentatives inutiles.
Cependant il aperçoit dans un lieu solitaire, sous un bo8<iuet de myrtes , une jensefiUe séparée de ses oompa* gnes i elle est assise au bord d'un misaean qui coule aveo lenteur. Ses regards «ont.altaehés txislmnent sur ces eaux hn^iides et fictives; elle simpirei lève .ses beaux yeux vers le ciel « et dans^M^tsiicbaiiltt jndimeolie semble [ovt* Um tout Vunivers.
Amestan remarque qu^elle ne daigne pas même le re« garder ; et, sans le vouloir, sans y penser, il ne regarde quelle } il suit , il épie tous ses mouvements » et ne s'éloi^
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gne de la grille qu'au moment où cette jeune et iutà'w* santé beauté s'enfonce sous la voûte la plus sombre du bocage, et disparaît. Amestan regarde encore pendant quelque temps la place qu'elle vient d^occuper, et retourne an palais du génie en pensant au spectacle dont ses yeux viennent d'être témoins. «Ah ! ah ! se dit-i! à lui-même , je ne suis plus étonné que le génie n^ait point voulu placer des femmes auprès de moi , pour égayer ma solitude. C'est un plaisir qu'il a voulu réserver pour lui seul. Il a le plus beau sérail du monde, et c^est moi qu'il a choisi pour en être le gardien! Fonctions bien flatteuses pour l'amour-propre d'un homme de vingt ans, tout rempli du feu de la jeunesse ! Je rougis ^ en vérité , de penser qu'il m^ait cru digne de jouer un pareil rôle. Quel honneur pour mol lorsque , de retour à Ispahan , j^entendrai le peuple dire : Ce jeune homme a bien mérité la fortune dont il jouit, il a été le gardien fidèle du plus beau sérail de l'Asie. On rira , on se moquera de moi , et je n'oserai me montrer au milieu des jeunes gens de mon âge. »
Le sommeil vint suspendre ces tristes réflexions. Mais ce ne fut point un sommeil paisible. Amèstan voit en Bonge cette jeune beauté solitaire et pensive ; elle verse des larmes , et celles d' Amestan ne tardent pas à couler. Il voudrait voler vers elle pour la consoler, mais une funeste barrière s^oppose & ses désirs. Il croit secouer la grille du jardin, il l'ébranlé , elle va s*ouvrir, lorsqu'une voix terrible lui crie : «Arrête, insensé, que fais- tu ? souviens-toi des ordres qui te sont donnés. » A ces mots, Amestan se réveille. Une sueur brûlante coule sur ses joues, un feu subtil circule dans ses veines. Il se lève en tremblant, il se promène avec une violente agitation ^ en attendant le réveil du jour.
Dès le premier rayon de Taurore , il vole au jardin du génie. Il s'approche de la grille , et bientôt il voit venir toutes les jeunes beautés de la veille. Elles sont parées avec coquetterie ; la gaieté brille dans leurs yeux , et leur
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sourire a tout à la fois quelque chose de doux et de malicieux. A Taspect d'Amestan elles se mettent à rire , et disent en le saluant : « Bonjour, beau gardien du sérail. Avez-vous bien dormi cette nuit ? Que votre teint est frais ce malinl Oùle génie a-t-il pris un si bel eunuque? » D'autres disaient , en regardant Amestan du coin de l'œil : « Quel dommage ! » A ces mots , elles s'éloignent et laissent Amestan, qui rougit de honte et frémit de colère.
Cependant il n'a point vu celle qui l'occupe tout entier. C'est en vain qu'il la cherche des yeux; elle ne reparait point ; le plus profond silence règne dans l'enceinte du jardin. Après avoir attendu vainement plus de six heures , il prend le parti de retourner à son palais. « Je reviendrai ce soir, dit-il , je la verrai , je l'entendrai peut-être. Le génie ne m'a point défendu de la voir, de l'entendre , de l'aimer et de m'en faire aimer. La seule chose qu'il m'ait interdite , c'est l'entrée de ce beau jardin confié à mes soins. Oh ! si j'étais aimé ! Mais que dis- ]e , malheureux !.... Moi, j'aimerais encore.? Qui me dit que la plus profonde perfidie n'est pas cachée sous ces traits ingénus ? Mais non ; sa vertu , sa candeur égalent sans doute sa beauté céleste. Elle n'a point cherché à me séduire comme ses compagnes ; elle n'a point fait parade, comme elles , de ses talents et de ses grâces ; elle a trop de pudeur ; son âme est le sanctuaire de l'innocence et de la vertu, comme son front en est l'image. La grille )Eatale me sépare d'elle. Qu'importe ? cherchons toujours à lui plaire , possédons son cœur, n'est-ce pas le premier de tous les biens ? Quand Tannée sera révolue , quand le génie voudra exécuter les brillantes promesses qu'il m'a faites , je lui dirai : « Gardez , gardez tous vos trésors, et donnez- moi seulement celle que j'aime. »
Vers la sixième heure du jour, il se lève , et retourne au jardin du génie ; il arrive à la grille ; et , promenant au loin ses avides regards , il cherche partout celle dont il est si vivement épris. Mais le jardin lui semble dé-
AMESTAN ET MÉLÉDIN. 37
sert. On n'entend que le chant des oiseaux qui Thabitent. Amestan reste long-temps dans Tattente ; déjà la nuit approche, et il commence à se désespérer. Tout à coup^ il entend , assez près de lui , des soupirs et des sanglots. ]1 écoute , il regarde , et reconnaît la maîtresse de son cœur sons un groupe de citronniers et d^aloès. Elle est appuyée sur une de ses compagnes , et toutes deux semblent être dans une profonde méditation. Enfin , Tamie de cette jeune beauté prend la parole et dit : « Âh ! ma chère Améline ! pourquoi vous abandonner à la douleur ? Que pouvez-vous regretter dans ce lieu de délices ? Que manque-t-il à votre félicité? Le génie vous aime avec passion ; il ne tient qu'à vous de régner ici , de partager toute sa puissance et ses richesses , si vous consentez à partager son amour; et vous pleurez lorsque toutes vos compagnes envient votre destinée ! Confiez vos peines à ramitié,et puisse Mahomet m^accorder cette éloquence qui console , ce baume qui calme la douleur et guérit les plus profondes blessures de Tàme. — Hélas ! c'est en vain, répond Améline , que tu chercherais à me consoler. Mon sort est affreux , et la mort seule peut me rendre le repos. Je suis fille unique d'une mère qui m'adore , qui , dans sa pauvreté , n^avait que moi pour soutien de son existence. Ce génie puissant m'a vue , il m'a aimée , il m'a arrachée des bras de cette mère si tendre et si chérie. Je crois la voir dans les larmes , dans le désespoir, privée de son unique appui , de celle qui faisait tout son bonheur. Peut-être n'a-t-elie pu résister à sa douleur, peut-être ma mère n'est plus ! Que me font à moi ces ' richesses, cette puissance dont tu me parles? J'étais heureuse dans ma pauvreté ; je ne demandais au ciel que ma mère. Si j'étais restée près d'elle , peut-être un jour un époux pauvre comme moi , mais choisi par mon cœur, eût partagé avec moi les soins que je lui pro;.!iguais ; nos jours auraient coulé dans ia paix et rinnocence. Ce génie barbare m'a tout ravi. »
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A CCS mots, la jeune et belle Atnéline sort du bosquet et passe devant la grille où Tamoureux Amestan était immobile , avide de t ecueillir les moindres paroles qu'elle Uissait échapper. £n la voyant si près de lui , il ne peut contenir ses transports , et il s'écrie : « Améline , Amé-^ line, douce et angélique créature! Je taime, je brûle pour toi du plus tendre et du plus violent amour ! » La jeune fille se détourne, regarde Amestan , et ses joues se couvrent d'une vive rougeur. « Améline, continue Amestan , ne t'éloigne pas , reste encore près de moi , ton absence me ferait mourir. » Améline regarde encore le beau jeune homme qui lui parle ; elle voudrait marcher plus leutement , mais sa compagne l'entraîne, en lui di$:ant : « Fuyons , fuyons le nouveau gardien de ce sérail ; il vient ici pour nous épier. Peut-être a-t il entendu nos discours. » Ces mots portent IVpouvante dans le cœur d'Améline, qui s'éloigne avec rapidité.
Amestan n'est pas mécontent de sa soirée. Il a vu Améline , il Ta entendue , il lui a parlé , elle connaît Tamour qu'elle a fait naître. « Qu'elle est belle, dit-il , et que son histoire est touchante ! Au sein des grandeurs, elle regrette l'humble chaumière où sa piété filiale trouvait en ellemême toutes les jouissances ! Que de vertu ! que dlntiocence! Ah! sans doute, Améline est bien supérieure à tout son sexe. Ce n'est pas une femme , c'est un ange ! Son cœur est pur comme le ciel même. Elle ne petit tromper. »
Cependant une triste réflexion vient Taffliger. Il se rappelle le discours de la compagne d'Améline. « Elle me méprise , dit-il en lui-même ; elle me croit le vil gardien de ce sérail ! » Il se rappelle encore que le génie est amoureux d'Améline , et il désespère d'obtenir un pareil trésor d'un rival.
Troiâ jours entiers se passent sans qu^Amestan puisse revoir la belle Améline. Qui peindrait son inquiétude? Qu'est elle devenue ? Le génie l'aurait-il enlevée de ces
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lieux? Aucait-eUe succombe à sa douleur?... Les idées les plus lugubres remplissent la tôle et le cœur du pauvre Aniestan. Enfin, le quatrième jour, vers la septième heure du soir, il revoit celle qu'il aime. Elle est près ds lui, elle ne peut le voir, mais il peut la regarder et l'entendre. Elle paraît moins abattue, et jamais elle n'avait été »i beli«. Amestan la contemple avec admiration, mais quelle est son ivresse lorsqu'il entend les discours qu'elle adresse à son amie ! « C'est en vain , chère Nirza , disaitelle, que tu veux me prévenir contre ce jeune homme qu« nous avons aperçu Pautre jour. Non, il ne venait point ici pour nous épier et pour nous perdre. As-tu remarqué sa beauté? Gomme ses traits sont nobles et tou*chants! avec quelle tendresse s s regards étaient attachés sur moi! Il m'aime, je n'eu doute pas; il me Ta dit avec cet accent du cœur que le mensonge ne saur.iit imiter. De^ puis ce jour , je n£ vois plus , je n'entends plus qpe lui. Je sens que je Taime pour la vie. »
Oh ] comme le cœur d'Amestan est ému ! comme son sang bouillonne dans ses veines ! Il est aimé , il ne peut en douter. Amélinene cherche pointa le tromper; elle le croit bien loin : elle épanche son cœur dans le sein die la confiance et de l'amitié. Elle continue : p Oui, depuis ee moment, mon existence est changée; l'espérance est entrée dans mon cœ^r; car s'il est vrai qu'il m'aime comme il me Ta dit, comme il l'a juré , comme je le crois, tu sais , mou amie, qu'il ne tient qu'à lui de nous rendre à jamais heureux. »
C'est ici que Tattention d'Amestan redouble encore s'il est possible. Que di$-je? toute son âme est comme suspendue aux lèvres d'Améline qui f)oursuit : « Oui, s'H osait, dit elle, il pourrait nous rendre heureux! » Tu sais, ma chère Nirza, que le pouvoir du génie ne tient qu'à un événement qui détruirait tout son empire sur nous. Tu sais que nous serons libres lorsqu'un jeune iiomme aura mis le pied dans ceslieux^etque ce3 jardins^ ce palais magni-
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fique doivent être la récompense de notre libérateur. Oh ! puissent tous ces biens appartenir à celui que j'aime !
« Grand dieu ! serait-il vrai ? s'écrie soudain Amestan , dans un transport, de joie inexprimable. Je posséderais Améline ! je la rendrais maîtresse de ce beau séjour ! » A ces mots , il ébranle fortement la grille d'or qui n'était qu^à demi fermée. Elle s^ouvre , il s*élance, il tombe aux
pieds d' Améline; mais ciel! Quel étonnement!
Améline a disparu : ces jardins, ces palais, il n'en reste pas même de trace ; ils se sont dissipés comme de légers nuages, et le bon Amestan se trouve à l'entrée de la grotte de Maaran , sous le palmier solitaire , dans le lieu même où le génie s'est offert à ses yeux pour la première fois. Qui peindrait son étonnement, sa confusion et sa douleur? Ses forces sont épuisées, son corps est courbé presque jusqu'à terre et chancelle sur ses genoux arqués et tremblants ; une longue barbe blanche descend sur sa poitrine ; des rides profondes sillonnent ses joues creuses et livides, et son front, dégarni de cheveux, ne peut supporter les faibles rayons du soleil couchant. Il a vu tout d'un coup s'envoler sa jeunesse, sa vigueur, sa beauté. De vin^ans, le voilà revenu à quatre-vingts. Il reste long-temps plongé dans un morne silence et dans une immobile stupeur. Ses regards sont fixés sur la terre ; il n'ose les promener autour de lui de crainte de rencontrer quelque fâcheux témoin de sa honte. Sa triste rêverie est bientôt interrompue ; il entend marcher auprès de lui , il lève les yeux et reconnaît... Mélédin, son ami Mélédin, qui revient aussi vieux , aussi cassé que lui.
Les deux vieillards se regardent long-temps sans oser rompre le silence. Cependant leur réunion les console un peu. Mélédin prend ^ le premier, la parole et dit : « Te voilà donc, bel Amestan ? — Te voilà donc, beau Mélédin ? ^- Hélas! oui, me voilà. Notre jeunesse n'a pas duré long temps. — C'est notre faute. — Qu'avons-nous fait ? — Des sottises. — Je le vois bien. » Alors Amestan ra-
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conte son aventure à Mélédin , qui lui dit , à son tour , comment il a su proGter des bienfaits du génie.
« Tu n^as pas oublié, mon cher Amestan, que le génie me mit au doigt un anneau précieux à Faide duquel je devais connaître tous les secrets des hommes que je regarderais en face. Beau , rajeuni , plein de vigueur et de santé , je retourne à Ispahan , formant d'avance les projets les plus brillants. Je me voyais riche, puissant, considéré. Quel moyen, disais-je, pour faire , en peu de temps, une immense fortune ! Je vais bien m'assurer du spectacle de toutes les passions, de toutes les petitesses ^ de toutes les ruses, de toutes les fourberies des hommes. Si je veux, il ne tiendra qu^à moi de passer pour Thomme le plus savant de la terre , pour un être doué d*un esprit supérieur. Je pourrai même prédire Tavenir, et presque toujours à coup sûr.
» Comme je réfléchissais à toutes ces choses, j'arrive à Ispahan, par les jardins de Zurfa^ et je traversais la grande et belle rue de Scéarbach , lorsque je vois venir une petite vieille, enveloppée d'une longue mante, et portant une corbeille sous le bras^ avec un air mystérieux. Je soulève le voile de cette vieille, je la regarde en face, et je lui dis en riant : « Ah ! ah ! ma bonne ; ce n'est pas moi que vous cherchez; le magnifique seigneur Jkélibé serait bien content s'il savait de quelle jolie commission vous vous chargez. » La vieille panit interdite et très-effrayée. « Au nom du prophète ! ne me trahissez pas , dit-elle ; il est vrai qu'une des femmes du seigneur Akèlibé est éperdument amoureuse d'un jeune homme de cette ville, elle lui a donné rendez- vous dans le lieu où je porte celte corbeille pleine de fruits et de vins délicieux. Je vous en conjure, seigneur, n'abusez pas du secret que vous avez su découvrir. » Je mourais de faim et de soif, et je dis à la vieille : « Ne craignez rien, ma bonne ; je serai discret si vous voulez me laisser cette corbeille , car je n'ai ni bu , ni mangé d'aujourd'hui. » La
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vieille n^bésita pas ; elle laissa tomber la coi4}eille et s'en-* fuit. Je m'emparai des provisions destinées anx deux amants, et j'entrai dans un beau caravansérail , où je fis un excdient souper, riant de cette aventure et bénissant le génie dont le merveilleux anneau me procurait un si bon repas. Je pensai à toi , je bus à ta santé , et je priai le propbète de 4e contiauer sa protection.
» Je n'avais pas encore achevé mon souper, que je vois quatre jeunes gens entrer dans le caravansérail. Ils se placent auprès de moi , se font servir des glaces , et se mettent à raconter quelques aventures galantes qui excitèrent ma curiosité. Je veux m'égayer avec ces aimables convives , et je crois leur faire le plus grand plaisir en leur racontant Thistoire du soigneur Akèlïbè. Je cherche à mettre dans mon récit beaucoup d'esprit et de gaieté ; je l'assaisonne d'une foule de traiis plaisants que me fournissent le bon vin , ia bonne humeur et le désir de briller. Je suis assez content dii rôle que je joue , lorsque le plus jeune de mes quatre auditeuris se lève, m'interrompt brusquement , et dit à ses compagnons : « Voilà l'homme que nous cherchons , celui qui connaît le secret de mon amour. Amis, il faut nous assurer de son silence , et pour cela je ne vois qu'un seul moyen , c'est de nous défaire de sa personne. » A Finstant , les qnaîre inconnu^ fondent sur moi avec impétuosité ; ils étaient armés de gros barons , ils me frappent avec tant de violence qu'ils m'auraient bientôt assommé, si mes cris n'eussent attiré à mon secours tous les esclaves employés au service du caravansérail. Les quatre inconnus s'éloignent précipitam'» ment et me laissent plus mort que vif. Heureusement mes blessures n'étaient pas dangereuses , et grâces aux soitis qui me fui ent prodigués , je fus guéri en peu de jours.
» Je n'avais pas encore mis le pied dans ma maison depuis le jour de ma nouvelle métamorphose , et je voulais y rentrer ; mais j'éprouvais une grande difficulté. « Comment , disais-je en moi-même , comment parviendrai-je à
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me faire rccounaitre de 019 famiUe et de mes escUivcsP Me voilà plus jeune que mes enfjmts ; si je dis que je sujs U'ur père , ils se moqueront de moi et me oh?sseront honteusement de jiia propre maison. » JMmagii;^e un moyen qui doit me réussir. J'écris au chef de mes esdaves, et je lui mande qu'un voyage indispensable doit me tenir pen* dant long-temps éloigné dlspahan. Je lui enjoins de rece voir 1« porteur de cette lettre comme un autre moi' même , et de lui obéir en toutes choses jusqu'à mon retour, dont je ne fixe point le moment. J arrive chez moi muni de (et ordre , qui est aussitôt exécuté ; je me vois intror duit dans ma maison , j'y dispose de tout comme à mon ordinaire., et seulement sous un nom emprunté. Cependant je crus m'apercevoir que Tabsence de leur père n$ déplaisait pas à mes enfants ; ils se livraient snns con«trainte et sans calcul à toutes leurs fantaisies. Mon fils aine voulut m'enlever une jeune et belle esclave que je venais d'acheter pour moi ; je le surpris même un jour aux genoux de cette jeune beauté. Je me permis des remontrances essez vives; on me répondit par un sourire moqueur; je perdis patience, on me manqua de respect. J'oublie le rôle que je dois jouer , mon sang s'allume et bouillonne dans mes veines; je me mets en fureur, mon fils me rêl»ond par des injures. Je veux employer la menace pouf rappder ce jeune téméraire à la raison ; toute la famille se révolte contre moi. Je déclare à mes enfants que je sois leur père ; ils me déclarent que je suis un fou e4;me met* tant à la porte.
» Ne pouvant réclamer un titre et des droits que per* sonne n'aurait crus légitimes, j'allai m'établir dans une petite maison située sur Ja place de TÂtméidan. Tous les matins je me promenais sur cette belle place où les marchands de toutes les nations viennent étaler leurs immenses richesses. Là , je pouvais contempler à mon aise le tableau mouvant de toutes les passions humaines. Je voyais les acheteurs , les vendeurs, les curieux , les hon-
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nétes gens et les fripons. Je portais à mon doigt Tanneaii du génie, et je m'amusais à découvrir les plus secrètes pensées de tous les hommes qui passaient et repassaient devant moi ; je lisais sur la figure de tous les marchands le véritable prix de chaque chose , et j'acquérais une instruction qui pouvait m'étre fort utile un jour, si je n'avais mieux aimé montrer mes connaissances que de les mettre à profit. Je donnais d^excellents conseils aux acheteurs ; je leur indiquais le prix réel des objets dont ils étaient ten*< tés ; mais ce rôle ne me réussit pas, les dupes furent toujours dupes en dépit de mes conseils , et doutèrent d'une science qui contrariait leurs désirs. Je vis bientôt que les caprices et les passions des honnêtes gens font une grande partie de l'adresse des fripons , et que l'homme qui désire vivement est déjà à demi trompé.
» Cependant, après avoir recueilli un bon nombre d'observations neuves et piquantes, je cherchai à me produire dans les grandes assemblées, dans les jeux et les fêtes publiques. Je me fis connaître , et sans laisser deviner le secret de mon anneau , je disais sur tous les gens que je rencontrais des choses si curieuses et qui se trouvaient si confoi^mes à la vérité , que je passai bientôt pour un homme extraordinaire : je triomphais , je jouissais avec orgueil de l'éclat d'une brillante réputation , lorsqu'inscnsiblement je vis chacun s'éloigner de moi , même jceux que mes discours avaient d'abord amusés. On me fuyait comme un homme dangereux ; tous ceux à qui j'avais fait part de mes observations sur les autres les avaient trouvées si justes ,<|u'ils craignaient aussi d'être démasqués à leur tour. J'entendis plusieurs fois bourdonner à mes oreille» que j'étais un homme perfide et méchant , et je vis sur quelques figures le projet à demi formé de me jeter dan» la rivière du Sanderon.
» Jusqu'ici je n'avais songé qu'à satisfaire ma vanité ; je n'avais rien fait encore pour ma fortune. Un jour que je me promenais, selon ma coulMmç^ sur la place de VAt\
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méidai) , un grand bruit se fait entendre. On dit autour de moi que le grand roi Scha-Séfi sort de son palais , et quMl va traverser la rue de Scéarbach pour se rendre ayee toutes ses femmes dans les jardins de Zurfa. Bientôt s'ouvrent les portes du palais ; on étend sur tes degrés de marbre blanc les plus riches tapis de la Perse , et Scha-Séfi descend escorté de tous les grands de son empire.
» Il monte un superbe coursier arabe , tout resplendissant de perles , de diamants et de pierres précieuses. Les courtisans, les seigneurs de sa suite sont aussi montés sur des chevaux d'un grand prix Cette magnifique cavalcade traverse au pas toute la rue. Les femmes sont portées dans des litières couvertes de riches tapis et d'étoffes de soie et d'argent. Le visir est auprès du roi , qui lui parle avec familiarité. « Le grand-visir est plus que jamais en faveur, » disent plusieurs politiques qui se trouvent près de moi. Je regarde attentivement le grand roi , et , fier de pouvoir montrer ma pénétration , je dis , assez haut pour être entendu de ceux qui m'environnent : « Demain , le grand-visir tecevra le fatal cordon. » Tout le monde se regarde en souriant ; on me montre au doigt , on se mOr que de ma prédiction.
» Cependant la foule se dissipe , chacun se retire chez soi, et le lendemain , au lever du soleil , on apprend que le grand-visir a perdu la vie. Cette nouvelle circule dans tout Ispahan avec ma prophétie. Chacun se dit : Quel est cet homme qui possède ainsi le talent de deviner.^ Certes, il faut quMl soit inspiré par le prophète ou qu^il soit doué d'un esprit supérieur à celui des autres hommes. » Dans tous les cercles , on ne parle que de moi. Si je parais , on s'attroupe pour me voir, et je deviens l'objet de la curio* site générale. Le roi , le grand Scha-Séfi lui-même , me fait appeler; il veut me voir, m'interroger, m'entendre. Quel bonheur ! quelle gloire 1 que je vais bien profiter de cette audience ! Je monte au palais du roi , je suis introduit auprès de sa personne auguste et sacrée /je puis le
l IWI
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CQntemp]erfape à face dans tout l^cclat de sa puissance. 3e me prosterne à ses pieds ; il nVordoiinc de me relever, et me dit : « Qjui es-(u , toi qui prédis Tavenir ? Qui fa dit que mon grand-visir mourrait aujourd hui? — O le plus sage et le plus puissant des rois ! lui répondis-je , roi plus liriUant que cet astre qui dispense la lumière au monde , je te dirai |a vérité. Je puis te rendre les plus importants services, car je puis lire d'un seul regard dans les replis les plus profonds du cœur humain. Je puis distinguer eeux qui t^aiment dé ceux qui te haïssent, et déjouer les cpmplots des ennemis de ta grandeur. Aucun secret ne mVst caché. — Aucun secret ! me répond le roi ; je veux réprouver. Réponds-moi donc : pourquoi ai-je fait mouirir mongrand-visir.^ — Parce qu'il a l'u l'imprudence de vous rappeler la loi du prophète qui défend aux croyants de boire du vin. — Qu'ai-je fait hier au soir, avant de m'endormir ? — Yous avez fumé des aromates , et vous 9vez vidé six coupes de vin de Schiras. — Quel rêve ai~ je fait pendant mon sommeil? — Yous avez rêvé, sei> gneur, que vous étiez le soleil ; que la mer roulait le vin le plus délicieux, et que vous la pompiez de vos rayons. — A qui ai-je donné audience ce matin? — A Tambassadeur de la Chine. — Qu'ai-je fait à cette audience ? — Yous vous êtes endormi , seigneur. — Il suffit, dit le grand roi en fronçant le sourcil d'un air terrible. Allez , sortez de ma présence. Je ne veux pas qu'il existe sur la terre un homme qui connaisse mes pkis secrètes pensées , et qui puisse lire jusqu'au fond de mon cmur. Allez. — O mou cher Amesian ! quelle fut ma surprise ! quelle fut ma terreur ! Je m'attendais aux plus biiliantes récompenses , et le roi venait de prononcer Tarrét de ma mort ! Je sors du palais, }e descends les degrés avec précipitation ; mais à peine suJs-je dans la rue, que je sens mes genoux s'alTaibliret chanceler, mou corps s'afliaisse, une longue barbe effleure ma poitrine; je me retrouve à quatre-viugts ans, et Tanneau merveilleux a disparu,
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» A peine avais-je fait une centaine de pas dans la me, qne je vois arriver les gardes du roi. L'un d'eux me saisiÉ fortement parle bras et me dit : « Vieux barbon , aurais-* tu rencontré par hasard un jeune homme de vingt ans ^ dont la figure est belle, le teint coloré, les cheveux blonds , les yeux pleins de feu ? Il sort dans ce momeiit du palais de Scha-Séfl , et sans doute il a pris le même chemin que loi. — Que voulez-vous faire de ce jeutié homme? demandai-je en tremblant. — Nous voulons lui couper la tête. » Ces paroles me font frémir de terreur, mon sang se glace dans mes veines, le peti de cheveux que je possède se dresse sur mon front ; la crainte du danger me fait perdre la raison. Je me jette à genoux , et je m'é^ crie : Ah ! seigneurs, prenez pitié de ttioi ; grâce ! grâce ! le suis ce jeune infortuné que vous cherchez.» Les gardes étaient loin de s'attendre à cette réponse. A|a figure ne ressemblait guère à celle dont on leur avait donné le si-> gnalement. Ils se mettent à rire et s'éloignent. Ma terreut* se dissipe par degrés ; je recouvre assez de raison pour penser que ma nouvelle métamorphose me meta Tabri des poursuites de mes ennemis. Je traverse toute la Ville, et je reviens en ce lieu avec l'espérance de t'y rencontrer; elle n'a pas été déçue. »
(t Hélas! non, dit Amestan, nous n^avonspas été plu§ sages l'un que l'autre. Qu'avons-nous fait des présents dtt génie .î* Ah! s'il voulait encore nous les rendre ! — NouS nous conduirions mieux, dit Mélédin; nous étions si jeunes! — Vous vous trompez , leur répond une voix extrêmement douce, qu'ils reconnaissent pour celle de leur génie protecteur ; vous vous trompez , ô bons vieillards ! ce vœu que vous formez encore prouve que l'expérience ne peut vous corriger. Ce n'est ni l'expérience , ni la raison qui manque aux hommes dans leur jeunesse. L'ignorance n'est point la cause de leurs erreurs et de leurs folies, mais leurs passions , qui font taire la raison et oublier les leçons de l'expérience. Après vingt naufrages, le pi-
/iS LE GAK^VANSERAIL.
lote met encore à la voile ; il s'embarque de nouveau sur cette mer orageuse qui a pensé vingt fois devenir son tombeau. Les enfants ont Texpérience des folies de leurs pères, et n'en sont ni meilleurs ni plus sages. £n vain les générations passées instruisent les générations à venir ; les guerres les plus funestes , les révolutions les plus terribles couvriront de deuil , de sang et de larmes, ce petit globe où vos passions s'agiteront jusqu'au dernier des jours. Rendre à la vieillesse sa vigueur première et ses penchants, c'est lui rendre toutes les erreurs de la jeunesse. Vous, Mélédin, vous étiez vain , indiscret, léger, inconsidéré ; vous avez été mille fois dupe de votre indiscrétion et de votre vanité. Redevenez jeune encore, vous serez encore dupe des mêmes défauts. Vous , Amestan , vous aimiez passionnément les femmes , vous avez été cent fois dupe de cette passion ; qu'on vous rende vos belles années , vous serez trompé cent fois , mille fois encore. La dernière femme que vous aimerez vous paraîtra toujours plus belle, plus tendre et plus vertueuse que toutes les autres, et vous direz d^elle ce que vous disiez d'Améline : Cest un ange; son coswr est pur comme le ciel même; elle ne peut tromper,
» Cessez donc d'accuser le ciel d'injustice et de rigueur. L'expérience est le réveil qui dissipe les erreurs de vos songes ; elle est moins douce , moins riante que vos illusions , mais il faut en jouir comme de la vérité. »
CONTE
Le sultan Achraet régnait depuis dix aiinccs sur le vaste empire du croissant; il avait des vertus; il était plein de courage, déloyauté et de bonté: on le nommait
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U bon Achinet. Cependant il avait aussi de grands défauts : sujet à des préventions, il était fou de ce quil aimait, et détestait ce qu'il n*aimait pas. Sa haine et son amitié n'étaient le plus souvent que des caprices. Il aimait la flatterie, et croyait de bonne foi à la vérité des éloges que lui prodiguaient ses flatteurs et ses courtisans, comme à la sincérité des caresses de toutes les belles femmes dont son sérail était rempli. L'amour-propre est crédule, il se défie plus souvent de lui-même que des autres, il croit facilement à la franchise de ceux qui le flattent; et en cela il ressemble à toutes nos passions.
Si Achmet trouvait un grand plaisir à se voir, encensé, en revanche la contradiction lui était insupportable ; la vérité qui contrariait ses penchants et ses volontés lui paraissait dure et offensante, il la repoussait comme un mensonge. Il était intraitable alors comme presque tous les rois, comme presque tous les hommes. Il n'aimait les conseils que lorsqu'ils se trouvaient d'accord avec ses caprices et ses goûts. On voit qu'il devait être facilement trompé par tous ceux qui voulaient s'en donner la peine ; et à la cour des rois on trouve toujours quelqu'un qui veut bien se donner cette peine-là.
Le bon Achmet avait cependant un visir, nommé Rustan, qui le servait depuis son avènement au trône. Rustan . était d'une figure imposante; une longue barbe que les années avaient blanchie , donnait à sa physionomie quelque chose de rude et de sévère. Comme il avait une profonde connaissance des affaires, une grande expérience et soixante et dix ans , il se croyait le droit de tout dire. Quand le sultan voulait former quelque folle entreprise, le visir lai montrait sans détour l'extravagance d'un tel projet; quand Achmet faisait des dépenses excessives, Rustan ne manquait pas de lui représenter qu'il ruinait le trésor. Enfin, le visir contrariait souvent le sultan, car^ ie sultan était toujours très-disposé à faire des folies ,
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disposition qui, je croiâ, serait celte de bien des genâ, s'ils étaient à la tête du vaste empire du croissant.
Achinet avait un jeune favori et une suliane favorite qu'il aimait à Tidolâtrie, et qui avâit^nt, dans le gouvernettient, bien plus d'influence que le visir. Dans les affaire» les plus importantes, Achmet ne consultait que son cher Méissour et la belle Fotmé ; il ne prenait un parti que d'après leurs décisions. Le favori , comblé de ses bienfaits , lui arrachait tous les jours de nouveaux dons, et disposait de toutes les places de Tempire, de toutes les charges du sérail, de tous les emplois de Par* mée. Achmet ne savait point lui résister , il se disait t « Nétssour m'aime tant ! pourrais-je lui refuser quelque chose? D'ailleurs, il ne désire que ma prospérité et ma gloire. » La confiance est la compagne de l'âmitié.
11 croyait de même à tous les discours de Fatmé ; il: volait au-devant de tous ses désirs qui étaient infinis, et sans doute il eût bientôt ruiné jusqu'au dernier de ses sujets i -pour satisfaire les caprices toujours renaissants de sa belle sultane. Il se disait : « Fatmé a tant d'amour pour moi! comment lui refuser quelque chose PD'aiU. leurs, elle ne veut que ma prospérité et ma gloire. » Les sultans ) comme le commun des mortels, sentent le besoin de se croire aimés.
On voit bien qu'avec un tel caractère Achmet ne pouvait pas être souvent d'accord avec son grand-visir. Ils avaient ensemble des querelles très-vives du côté du sultan;. car, pour le visir, il ne sortait jamais des bornes du respect qu'il devait â son maître ; il lui disait toujours la vérité avec ce calme inaltérable qui appartient à la droiture et à la raison. Mais Achmet , éperdument amoureux de la sultane, et engoué, jusqU^à la passion, de son favori, ne regardait Rustan que coilame un homme 4ur, sévère, ombrageux, qui se faisait une sorte de plaisir de le contrarier jusque dans ses jouissances les plus vires^ '
dans ses penchants les plus doux et («s plus raisonnables. Aussi, depuis quelque temps, ne sentait-il pour lui que du dégoût ; il ne lui conservait le titre de visir que par égard pour ses anciens services, en attendant une occasion favo^rable pour Yen dépouiller, et pour en revêtir son chev Bféissour.
Une nuit, le bon Achmet était couché près de la belle Fatmé. Elle sommeillait paisiblement, et le sultan, ivre d iroour et de joie, la regardait dormir sans oser trour bler son repos. «Qu'elle est belle! pensait-il; le paradis de Mahomet renferme-t<-il une seule houri que Ton puisse iBomparer à Fatmé ? Quelle fraîcheur ! que de lis ! que de roses I et Rustan voudrait que je refusasse quelque chose à Fatmé! Ah! je voudrais posséder dans un seul diamant toutes les richesses de Tunivers pour les lui of« frir! Ce Rustan prétend m'aimer, et il déteste tout ce que j*aioM ; il calomnie sans cesse auprès de moi Fatmé et JVéissour ; il voudrait me persuader qu^ls me trompent , afin de posséder seul ma confiance et de jouir de tout mon pouvoir. L'autre jour encore il me disait t O sqblime sultan ! que vous êtes aveugle ! Puisse Mahomet vous envoyer des lunettes, à Taide desquelles vous lisiez dans le cœur de tous ceux qui vous environnent. Ah ! si je les possédais, ces précieuses limettes, que d'amour pour moi je verrais dans le cœur de Fatmé \ Je gage que, dans ce moment, elle rêve i moi ; elle ne voit que moi dans ses songes, comme elle ne peme qu*à moi lorsqu'elle veille : elle me l'a dit. Oh! que je voudrais acquérir ces lunettes dont n»e parlait Rustan I Je serais le plus heureux des hommes, et la certitude qu'elles me donneraient de mon bonheur le doublerait encore. Il faut que je tâche, à queU que prix que ce soit, de posséder cet instrmnent mer-r vei lieux, ne fût-ce que pour faire enrager Rustan et le confondre. « Achmet jette encore un regard sur la belle sultane, et s'endort en rêvant aux lunettes dont le visir lui avait donné Tidee, dans un de ces momenls d'impa*
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tience où nous laissons souvent échapper des paroles dont rèxpériencc seufe nous fait trop tard sentir le danger.
Il y avait alors à Coustanlinople un fameux mathématicien. C^était un Arabe qui , par la science des nombres , s'était élevé jusqu'à Tastrologie , prédisait l'avenir , et savait tant de choses que le peuple de Gonstantinople, et métîie beaucoup de gens instruits de ce temps, doutaient si Dieu même était plus savant que lui. Dès le lendemain matin , Achmet ordonife qu'on lui amène cet homme vraiment extraordinaire et justement renommé : «Sage Ezraïm, dit Achmet, le bruit de ton savoir est venu jusqu'à moi ; tu possèdes , dit-on, des secrets merveilleux, et rien ne t^est caché dans l'univers ; j'ai voulu te voir pour te demander de me rendre un service important....» Ezraïm se prosterne devant le sultan, et lui dit: «Parlez, magnifique seigneur, vous voyez à vos pieds le plus humble et le plus dévoué de tousvos esclaves. — Écoute, dit le sultan, je voudrais des lunettes dont la propriété fût de me faire lire dans les plus profonds replis du cœur humain. Réponds- moi , peux -tu fabriquer ces lunettes admirables ! — Sublime sultan, répond Ezraïm, dès demain vous serez possesseur de ce trésor. La composition de semblables lunettes est pour moi la chose la plus simple, une bagatelle en comparaison des secrets divins que ma science m'a révélés. » On voit que les mathématiciens n'étaient pas modestes au temps du sultan Achmet.
Dès le lendemain, Ezraïm tint la parole qu'il avait donnée. Achmet se trouva possesseur des merveilleuses lunettes. Il était au milieu de sa cour lorsqu'il les reçut. Son premier mouvement fut de les mettre sur son nez» et de regarder tous ses courtisans qui l'enivraient de leurs flatteries ; mais soudain il recule épouvanté. «Que vois-je? dit-il; retirez-vous, perfides; vous êtes tous des scélérats, des monstres; vous me faites horreur ! >'
Les courtisans étonnes, effrayés, s^approchent de lui.
« Qu'avez- VOUS, seigneur? lui disent-ils, quelle fureur vous anime contre nous? ne sommes-nous pas vos sujets fidèles? — Fidèles! grand Dieu! s'écrie Achmet, fidèles! Je ne vois dans vos cœurs que la trahison, la jalousie, la haine , Fenvie armée de tous ses poisons. Fuyez , fuyez ma présence. » A ces mots, il s'élance sur eux, et, le cimeterre levé sur leurs têtes, il allait les égorger tous depuis le premier jusqu'au dernier, s'ils n'avaient pris le parti de la fuite.
Quand le sultan se trouva seul : «Voilà donc, dit-il, voilà ces hommes qui m'accablaient sans cessé de protestations de dévouement, d'amour et de fidélité ! J'ai choisi, pour m' entourer, les êtres les plus dépravés de mon empire ; je vis au milieu de mes ennemis, et je ne me sauve de leur fureur que parce qu'ils se détestent trop pour s'entendre et se réunir contre moi. Ils voudraient, dans leur lâche avidité , sucer jusqu'à la dernière goutte de mon sang; et je croyais à leurs flatteries, et je savourais leur encens empoisonné ! Grâce au ciel, je ne serai plus leur dupe ; je ne serai plus trompé. A l'aide de ces admirables lunettes, je saurai bien distinguer ceux qui me haïssent de ceux qui m'aiment. Par exemple Néissour; il m'aime celui-là, il est bien loin de me trahir; son cœur est pur comme un beau ciel, et sa bouche n'a jamais menti. Je veux essayer sur lui le pouvoir de mes lunettes, non pour connaître ce qui se passe dans son âme , je le sais aussi bien que lui, il ne me cache rien ^ mais pour me dédommager, par le tableau de ses vertus et de son amitié, du chagrin que vient de me causer une première et cruelle expérience !
Il fait appeler Néissour; le favori se présente aux yeux d' Achmet. «Viens, mon cher Néissour, dit le sultan, viens me consoler de la perfidie de mes courtisans. Je les onnais maintenant; j'ai lu jusqu'au fond de leur cœur. Quels monstres j'avais auprès de moi! Je les ai tous chassés de ma présence , et je veux renouveler toute ma cour.
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— Quoi ! dit le favori, vous les avei bannis, seigneur ! Ah ! combien j'approuve votre sagesse î combien j'admire voire prudence et votre pénétration ! Vous les avez enfi^ démasqués ces hommes faux et menteurs ! Vous connaissez, vous avez vu ce qu'est un courtisan ! Non , seigneur , vous n'aviez point d'ennemis plus dangereux. Je m'en doutais, mais je n'osais vous le dire ; vous preniez tant de plaisir à les écouter! D'ailleurs, me disais-je, Achmet est si bon, quil ne croit le mal que lorsqu'il le voit de ses propresyeux. Ahî seigneur, que l'attachement de Néissour, que son dévouement sans bornes... — Tais-toi, traître, interrompit le sultan qui, pendant ce discours, avait remis ses lunettes. Tais -toi, ne les accuse point, ils valent encore mieux que toi. Infâme î je lis dans ton cœur; j'y vois la fourberie lapins indigne, j'y vois que tu me détestes dans le fond de l'âme, et que, lorsque lu me caresses, tu voudrais m'immoler... Jesuis bien malheureux ! je ne suis donc aimé de personne ! » Néissour se jette aux pieds du sultan ; il se récrie : il ne conçoit pas que Ton puisse douter de son zèle, de son inviolable attachement..... «Non, non, je ne doute point, reprend Achmet ; tn me traliis, misérable. Tes discours séducteurs, ton laugage mielleuse sont aujourd'hui sans pouvoir. Tu ue peux démentir ces lunettes infaillibles que je tiens du savant Ezraïm. Avec elles, je lis dans Ion cœur, je te vois tel que tu es, et je ne suis pas assez heureux pour douter encore de ton ingratilude.
— Quoi ! seigneur, ditNéissour, c'est au magicien Ezraïm que vous ajoutez foi ! Ces lunettes sont fausses, n'en doutez pas. Vous lisez trahison et mensonge dans ce coeur où vous ne devriez voir que franchise, amour et fidélité. Ah! seigneur, si pour preuve de mon attachement, il faut vous donner ma vie, tout mon sang va couler à vos yeux. — C'est assez, dit le sultan, sortez ; je vois bien, à l'aide de mes lunettes, que vous ne parlez pas sérieusement, et que vous n'avez aucune envie de vous tuer. »
Le favori s'éloigne , et le malheureux Achmet passe
dans rappartement de la snUane. « Hélas ! dit-il , elle seule me seî*a restée fidèle ! Chère Fatmé î je trouverai du moins dans ton cœur tout Famoiir que tfi m*as inspiré. » Il entre, la sultane est négligemment couchée sur des coussins d'édrcdon ; elle se lève, et s'avance vers lui avec un sourire [)lein d^amour et des yeux où brillent la - joie et la volnpié. Mais quel est son élonnemcnt ! le sultan la repousse avec un mouvement d'indignation et de fureur. Il a lu flans Fàme de Fatmé ces mo<s cruels, dégoût^ haine^ infidélité. Le malheureux Achmet ne se possède plus; son désespoir ne peut se dépeindre; il brise tout ce qui se trouve sous sa main, et tombe bientôt dans un profond accablement. De grosses larmes échappent de ses yeux^ et coulent sur ses joues enflammées. Il brûle du désir de se venger, mais il veut rendre sa vengeance éclatante, terrible. Il sVsied sur un sopha ; ses lunettes sont dans ses mains; il regarde Fatmé qui vient se placer à ses pieds, baisse les yeux, garde le silenee et verse des pleurs. Achmet la contemple et dit: «Est-il possible, grand Dieu ! de réunir tant de charmes et de perfidie ! H est donc vrai, Fatmé, tu as pu trahir tant d'amour î Oh ! comme je t'aimais, ingrate ! je t'aurais donné le monde, et tu m'as trompé ! — Le plaisant caprice ! dit Fatmé en riant. Vous êtes jaloux ! du soupçon contre moi î vous me rassurez ; je croyais qu'il était arrivé quelque grand malheur à mon cher Achmet , et je venais partager ses peines, avant même d'en connaître la cause. Mais ce n'est que de la jalousie ? ah ! ah ! ah !... — Quoi ! tu ris, perfide ! tu ris de mes chagrins! tu insultes aux towments de ton maître irrité ! tu joins la raillerie à l'offense, quand la foudre de la vengeance plane sur ta tête coupable ! — La foudre I oh ! je ne la crains pas. Il tonne à présent , mais bientôt le ciel va s'épurer. Qu'ai-je donc fait, seigneur ? ajoute-t-elle en entourant le sultan de ses jolis » bras plus blancs , plus éblouissants que la neige. Parle,
^ qu'ai-je fait pour mériter tant de colère ? — Ce que tu as
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fait ? dit Achmet, peux-tu le demander ? Lorsque lu m'accables de tes caresses , lorsque tu me prodigues les noms les plus doux, tu n'as pour moi que du dégoût et de la haine. Voilà, voilà ce que j'ai lu dans ton cœur. — De la haine, répond Fatmé ; je crois que tu as raison. Je t'en ai donné tant de preuves .î* hier encore, cette nuit même î... Achmet, tu as raison, je crois que je te hais de toutes mes forces. » Elle accompagne ces discours de caresses si vives , d'un accent si persuasif et si naturel que le bon Achmet ne se possède plus. « Quoi ! dit-il , tu ne me trahis pas! Oh! s'il était possible ! —Moi, te trahir! peuxtu le croire.^ Le crois-tu, cher Achmet? » En même temps elle presse le sultan contre son sein ; elle sourit et laisse échapper une larme qui tombe sur le front d'Acbmet. «Ah ! grand Dieu ! s'écrie le sultan hors de lui ; si Néissour avait raison ! si le magicien m'avait trompé ! si ces lunettes étaient fausses ! — Que dites-vous? demande Fatmé^ de quelles lunettes me parlez-vous, et qu'y a-t-il de commun entre ces vilaines lunettes et votre amante? » Alors le sultan raconte à Fatmé comment il se trouve possesseur de ce talisman, et quelles en sont les propriétés prétendues.
A ces mots, les larmes de la belle et tendre Fatmé s'échappent par torrents. Elle s'écrie : « Ah ! cruel î c'est à présent que je connais toute l'étendue de mon malheur. J'ai perdu pour jamais toute votre tendresse, puisque j'ai perdu votre confiance. Vous en croyez plutôt un vil magicien que mes caresses et que mes pleurs. Voilà donc le digne prix de mo^i amour! Pourquoi m'avoir épargnée dans votre colère? pourquoi ne m'avoir pas arraché une existence que vos soupçons odieux viennent d'empoisonner pour toujours ! » Elle dit, et, suffoquée par sa douleur et ses larmes, elle tombe sans connaissance aux pieds du sultan. Achmet se précipite vers elle, et lui prodigue des secours avec la plus vive inquiélude. Elle revient enfin à la vie ; le sultan cherche à la calmer, et lui jure de l'ai-
mer toujours ; car il ne sait déjà plus s'il doit en croire ses lunettes.
Fatmé, qui le voit ébranlé , lui porte un dernier coup qui doit assurer sa victoire ; elle lui dit que les lunettes d'Ezraïm ne sont qu'un stratagème du visir, et lui propose d'abord d'en faire l'expérience. « Vous savez, ditelle, combien l'orgueilleux Rustan vous déteste, puisqu'il vous contrarie en tout : eh bien ! faites sur lui l'épreuve fatale que vous venez de faire sur Néissour et sur moi ; je suis sûre que vous lirez dans son âme tout ce qu'il veut que vous y lisiez, tout le contraire de ce qu'elle renferme. »
Le sultan saisit avidement ce conseil adroit et perfide; il embrasse la belle Fatmé , et va promener ses chagrins et ses soupçons dans une partie de ses jardins , où il sait que le visir se trouve souvent à cette heure. Il le rencontre, en effet, qui venait lui faire une leçon nouvelle avec sa rudesse ordinaire ; mais Achmet n'était guère en état de l'écouter. A peine le visir a-t-il commencé son discours, que le sultan prend ses lunettes et lit jusqu'au fond de l'âme du sévère ministre. Quel est son étonnement ! il n'y voit que zèle, attachement, inviolable fidélité. A ce spectacle il s'écrie : «Non, je n'en doute plus; Fatmé avait raison, mes lunettes sont fausses, elles m'ont fait lire des trahisons dans le cœur de tout ce que j'avais de plus cher au monde ; elles ne me montrent qu'amour dans le cœur de celui de mes sujets qui m'aime le moins. Où en étais-je , grand Dieu ! si Fatmé ne m'eût dévoilé cette imposture ? Heureuse découverte ! tu me rends le repos que j'avais perdu ! et toi , scélérat de magicien , tu vas payer bien cher ta fourberie. » Il dit, brise ses lunettes , chasse le visir, et donne l'ordre d'arrêter le traître Ëzraîm. Mais bientôt on vient lui annoncer qu'Ëzraïm a quitté Constantinople. L'habile magicien avait prévu tout ce qui se passerait au sérail , et avait pris sagement le parti de la fuite. A celte nouvelle, Àchmet ne doute plus
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de la perfidie d'Ëzraïna. Nélssoiir est rappelé; Achmetle comble de biens et de caresses ; il veut lui faire oublier des soupçons injurieux qui n'existaient plus. Néissour achève bientôt de, le convaincre que le visir était compliee d*£zra!m. On ne songe qu'à faire arrêter Rustan ; on le condamne à une prison perpétuelle et à la perte de tous ses biens. Mais Rustan a disparu comme Ëzraïm, et c*est vainement qu'on se met à sa poursuite.
Pendant que ces événements se passaient au sérail , un bruit sourd et confus se répandait dans la ville. On assurait tout bas que le sultan était devenu fou , et qu'avant peu il serait détrôné. Les plus hardis publiaient hautement qu'Âchmet n'était plus digne de régner, et qu'il lui fallait un successeur. Les esprits sont vivement agités : bientôt l'inquiétude se propage , le tumulte s'accroît par degrés et remplit enfin la capitale. Une partie des janissaires prend les armes et assiège le sérail. On crie de tous côtés qu il faut détrôner Âchmet, et on nomme Néissour pour le remplacer. En efi'et , Néissour lui-même est à la tête de cette révolte dont il est le premier moteur. Il anime les rebelles par l'espérance des plus brillantes récompenses. Achmet veut armer le sérail, mais une partie des eunuques se refuse à prendre les armes contre Néissour, contre l'amant de la belle Fatmé. La sultane ellemême exhorte ceux qu'elle a gagnés par ses largesses à lui apporter la tête du sultan. Achmet se défend en héros avec un petit nombre de parti-^ans qui lui sont restés fidèles; mais il va bientôt succomber. La révolte est an dehors et au dedans ; le sérail est sur le point d'être forcé par les janissaires rebelles , lorsqu'une autre troupe de janissaires, encore dévoués au sultan, fond sur les traîtres qui ont jnré sa mort. Le combat s'engage et devient terrible ; les murs du sérail sont baignés du sang des deux partis qui s'en disputent l'entrée avec un égal acharnement. Enfin la vertu l'emporte ; le perfide Néissour est tué, les rebelles sont mis en fuite, et Rustan, le généreux
et brave Bustan , qui depuis long-temps connaissait les projets de INélssour et prévoyait sa révolte , entre victorieux dans le sérail , à la tète des fidèles guerriers qu'il avait rassemblés pour la défense de son maître. A son aspect, le petit nombre de soldats qui combattaient encore dans rintérieur, se disperse, et le sultan est délivré de tous ses ennemis. Tout rentre dans le calme, et Fatmé paye de sa tête sa lâche trahison.
Qui peindrait Tétonnement et la reconnaissance d'Achmet ? Ce visir qu'il vient de condamner, est celui qui le sauve; il lui doit le trône et la vie. « O sage Rustan, lui dit il, pnurrai-je assez reconnaître un aussi grand bienfait ? Malheureux que j'étais ! je repoussais tes con<« seils !]e me livrais à mes plus cruels ennemis, et je détes** tais dans le fond de ràine le seul homme qui m'était sin^ cèrement al tache. O Rustan , Rustau , dis-moi toujours la vérité .' M
Quelques jours s'étaient écoulés depuis cette révolution. Le bon Achmet se promenait un soir avec le visir qui Ivait pris enfin sur son maître lascendaiit de la sagesse et de la verîu. Le sultan lui demande ce qu'est devenu le savant Ëzraïm. « Il est mort, seigneur, lui répond Rustan. — Il est mort ! dit Achmet , combien je le regrette l Hélas ! je possédais le trésor le plus précieux, et je n'ai pas su l'apprécier ; et , dans mon extravagance , je Tai, brisé de mes propres mains. Quelle perte ! et comment la réparer? — Magnifi<|ue seigneur, lui répond le visir, pourquoi vous livrer à d(;s regrets superflus? L'expé'* rience a dû vous apprendre que vous avez brisé un in»* truroentau moins inutile. Les meilleures lunettes ne servent à rien pour celui qui ne voit que par ses passions, et celui qui ne voit qu'avec les yeux de la raison n'a pas besoin de lunettes. »
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LE VOYAGE DE LA MECQUE
CONTE
Au temps du calife Ahou-GiafarAlmanzor^ il y avait à Bagdad deux jeunes gens qui s'aimaient de la plus vive et de la plus tendre amitié. Ils avaient été élevés ensemble , étaient presque du même âge , et ce sentiment si doux n'avait fait que se développer avec les années et prendre de plus fortes racines dans leurs <;Œurs. L'un d'eux se nommait Abdoul-Hassan , et l'autre Adelhamed. Adelhamed avait atteint sa vingtième année le sixième jour du ramazan , et Abdoul sa vingt et unième le second jour de la lune de sapbar. Jusqu'à ce moment aucune passion ne les avait occupés , et leurs jeunes cœurs ne connaissaient encore que l'amitié.
Un jour, ils se promenaient ensemble sur les bords du JTJgre qui baigne les murs de Bagdad , lorsqu'ils aperçurent un marchand d'Arménie qui escortait des esclavesu Le marchand s'approcha d'eux et leur dit : « Seigneurs , que l'esprit du prophète vous accompagne ! j'ai des esclaves d'une beauté éblouissante : si vous voulez vous trouver demain matin sur la place de Bagdad , vous serez libres de choisir parmi les plus belles femmes de PAsie. Les deux amis répondirent au marchand qu'ils se trouveraient le lendemain maiiu sur la place de Bagdad. Ils continuèrent quelque temps leur promenade, rentrèrent ensuite dans la ville , et se séparèrent.
Cependant Adelhamed avait remarqué , parmi les es-
claves du marchand , une jeune Géorgienne , dont la taille élégante et les grâces Tavaient vivement frappé. Elle était voilée, mais Tamour avait percé le voile, et rimagination enflammée d^Adelhamed devina les charmes que ses yeux n^avaient pu apercevoir. Dès la huitième heure du jour il se rend sur la place avec une somme d'argent ; cette somme était dans ce moment tout ce qu'il possédait. Il faisait un commerce assez considérable , mais sa fortune consistait en marchandises de toute espèce et ne lui laissait que la libre disposition d'une somme assez modique. Il trouve le marchand , Vaborde et le prie de lui montrer les belles esclaves quUl vient d^amener. Le marchand le conduit dans une maison spacieuse qu'il avait louée pour son négoce , et lui dit en chemin qu'un jeune homme était déjà venu pour voir ses esclaves , qu'il en avait remarqué une surtout pour laquelle il eût donné toutes les richesses de la Perse , mais que , n'étant pas assez riche pour acheter une beauté d'un si grand prix, il s'était retiré le désespoir dans le cœur. Adelhamed ne fait pas grande attention à ce discours du marchand ; il entre avec une vive impatience dans la salle où douze belles Géorgiennes, debout et sans voile , attendent tris* tement leur destinée. Adelhamed n'en voit qu'une seule. C'est une jeune fille à peine âgée de seize ans. Son teint est d'une blancheur éblouissante , ses traits d'une régularité parfaite et ses regards dHme douceur inexprimable ; elle baisse ses beaux yeux d'un bleu céleste , et les roses de la pudeur s'épanouissent sur le velouté délicat de ses joues. Adelhamed a bientôt reconnu la jeune beauté qu'il avait remarquée la veille ,' il ne doute pas un instant que ce ne soit elle ; son cœur le lui dit et le cœur ne trompe point. Il la contemple avec admiration. Il se croit le plus heureux des hommes s'il peut devenir le possesseur de tant de charmes , et le plus infortuné s'il faut vivre sans ce trésor pour lequel il donnerait toutes les richesses de la terre. Cependant la crainte entre dans son cœur ; il
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peose <|ue toute sa fortune ne peut payer la belle Zuléima. Le marchand , qui remarque la vive émotion du jeune homme, lui dit : « Allons, seigneur, six cents tomans; et celte belle esclave est à vous — Six cents tomans ! s'écrie Adelhamed en se frappant le front ; ah ! je donne* rais mille fois davantage ; mais six cents tomans ! je ne les ai pas; )e n'en ai que la moitié» Ah I malheureux 1 je suis perdu ; Zuléima sera pour un autre I Cependant , dit" Il au marchand , attends encore , atientls , j'ai un ami qui peut-être...* Oui, j'ai Tespolr de posséder Zuléima; je ne te demande qu'une heure, je pars, je cours, je re« viens. »
Adelhamed vole chez son cher Abdoul-Hassan ; on loi dit qu^AbJoul est sorti degraud matin, qu'il n'est ren« tré qu'un instant , qu'il était dans une violente agitation* K II vous cherchait , seigoeur, ajoute l'esclave qu'Adel-» hamed interroge , et dans ce moment il doit être ches vous. » Adelhamed ne se fait pas répéter deux fois ce discours; il vole à sa maison et y trouve son ami qui l'attend avec impatience , et se promène dans la chambre , d'un air fort agité. Eu voyant Adelhamed , Abdoul se jette dans ses bras , et s'écrie : « Ah I mon ami , sois mon sauveur ; que je te doive le bonheur et la vie. ^ Parle , dit Adelhamed , je suis à toi jusqu'au dernier soupir, jusqu'à la dernière goutte de mon sang. — Je comptai» sur toi I dit Abdoul. Écoute , j'ai le plus pressant besoin de trois cents tomans ; il me les faut , ils sont nécessaires à mon bonheur, à mon existence. Réponds-moi doue , peux-iu me les prêter.^» Adelhamed reste un instant pétriGé , il garde un morne silence et n'ose regarder en face son ami qui lui demande plus que la vie. « Ah ! lui dit Abdoul , tu ne me réponds rien; j'interprète ton silence , tu n'as point la somme que je te demande. Si tu la possédais , tu n'hésiterais pas. » Ce discours rappelle Adelhamed à lui même; il se jette dans les bras de son ami, et lui remettant entre les mains les trois cents to-
mans : «Tiens, lui dit- il, sois heureux. » Abdoul saisit promptement la bourse de son ami , et le quitte avec la précipitation de Téclair.
Cependant Adelhamed est abîmé dans une douleur profonde et sans remède. Il ne regrette pas ce qu'il vient lie faire pour Abdoul ; mais il espérait qu'Abdoul pourrait lui prêter la somme nécessaire pour acheter Zuléima, et c'est Abdoul lui-même qui vient de lui emprunter tout Targenl qu'il possédait! Quel moyen lui reste-t-il maintenant pour obtenir celle qû*il aime ? 11 n*en voit aucun ^ et tombe dans le désespoir.
Une heure s'était écoulée , lorsqu'Abdoul-Hassan , les yeux étincelants de joie , entre dans la chambre de son ami ; il est accompagné d'une jeune esclave , et s'avaqçant vers Adelhamed : « Cher ami , lui dit-il , je t'amène le trésor dont tu m*as rendu maître. Partage un bonheur qui double encore quand je pense que je te le dois. Regarde, Adelhamed, regarde cette jeune beauté, et vois combien je suis heun ux. » Adelhamed lève les yeux et reconnaît Zuléima. A ce spectacle , il reste immobile , pâlit et rougit tour à tour; il veut parler, et les mots expirent sur ses lèvres. « £h bien ! dit Abdoul - Hassan , pourquoi ce silence ? N'as-tu rien à me dire? Tu ne me félicites point ! Cette jeune Géorgienne , comment fa trouves-tu?» Adelhamed se recueille un instant, puis avec un sourire forcé : « Oui , dit il , elle est belle ; je te félicite, Abdoul , sois heureux, c'est le vœu sincère dé ton ami. Mais je f en conjure , Abdoul , laisse-moi eeiïl quelques moments , des affaires importantes m'occupent et demandent que je reste toute la Journée dans ui)e profonde solitude. » Abdoul-Hassan se retire. Une secrète inquiétude sur le sort de son ami le tourmente et empoisonne son bonheur. r< Ah! dit-il, Adelhamed m^ cache quelque chose , Adelhamed a des secrets pour moi ; il souffre et me dérobe ses chagrins; il ne sait plus que ses peines sont un bien qui m'appartient comme ses plaisirs.
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La journée s'écoule , et Adelhamed se livre seul et sans contrainte à sa douleur. Il est bien loin de se reprocher ce qu'il a fait pour le bonheur de son ami , mais il accuse la destinée , qui a voulu qu'une même passion pour un même objet vint, troubler leur repos. «Ah! se dit-il, ce sacriGce que j'ai fait pour Abdoul , Abdoul le ferait pour moi , et je serais prêt encore à le faire pour lui. Mais pourquoi, grand Dieu, n'astu pas créé deux Zuléima comme tu as créé deux Adelhamed ? »
La nuit s'écoule dans ces tristes réflexions , et le lendemain matin, vers la dixième heure du jour, Abdoul parait dans la chambre de son ami ; il est pâle , abattu ; on voit à l'altération de ses traits qu'un profond chagrin est entré dans son âme. Il s'approche d' Adelhamed et lui dit : (t Adelhamed , tu as des secrets pour moi ; ne suis-je donc plus l'ami , le tendre ami de ton enfance ? Avonsnous donc maintenant chacun un cœur, chacun une âme ? » A ce discours , Adelhamed fond en larmes et garde le silence, au lieu de répondre à ses reproches. « O cher Adelhamed , continue Abdoul , en vain tu te cachais aux regards pénétrants de Vamitié; ils ont percé le voile que tu mettais entre ton cœur et le mien. Je t'ai deviné ; une funeste passion est entrée dans ton sein, tu aimes, tu aimes Zuléima.» Adelhamed tressaille à ce nom. «Et tu as pensé, continue Abdoul , que je consentirais au sacrifice que tu m'as fait ! que je serais heureux par le malheur de mon ami ! Écoute ; j'aime Zuléima, je l'aime avec fureur ; tu l'aimes de même; eh bien ! elle n'est plus à moi. » Adelhamed recule d'étonnement. «Non, dit encore Abdoul, non, l'amour ne viendra point 5e placer entre nous deux pour nous désunir. Je ne viens point t'offrir Zuléima ; ce sacrifice eût été trop cruel pour nous deux. Ton bonheur m'aurait causé des larmes, et tu aurais eu horreur d'une félicité que j'aurais payçe si cher. Zuléima n'est plus à moi, mais elle ne t'appartiendra jamais. Oublions , s'il est possible, que vous l'avons vue, que nous l'avons aimée. — O cher ami î
dit Adelhamcd, je reconnais mon cœur à ce noble dévouement du tien. Puisque tu as pénétre ce mystère que je voulais te cacher pour ne point empoisonner tes plaisirs, je te Tavoue^ j'aime Zuléima , je Taimerai toujours; son image me poursuivra jusqu'au tombeau. Cependant , dis-moi, Abdoul, dis-moi ce qu'elle est devenue, et puisque nous ne pouvons la posséder ni Tun ni Tautre , qfieX est le mortel heureux en faveur de qui tu as pu reijoncer à tant de charmes? — Écoute , lui répond Abdoul, licier, quelque temps après t'avoir quitté, ta doulenr, que j'iavais devinée, me jeta dans une profonde rêverie ; je cherchais à pénétrer la cause de tes chagrins ]>our en découvrir le remède. Agité de mille pensées, je tourne mes pas du côté du fleuve ; je marchais à Tombre des arbres plantés sur ses bords, lorsque j'entends des plaintes et des sanglots. Je nçe retourne, et je vois un jeune homme prêt à se précipiter dans les flots. Il prononce le nom de Zuléima, et ce nom semble encore augmenter son désespoir. Je m'approche de lui, je cherche à le consoler, il ne me répond que par des larmes. Ces seuls mots entrecoupés s'échappent de sa bouche : Rendez-moi Zuléima ou laissezmoi mourir. Je fais briller à ses yeux un rayon d'espérance ; je le ramène insensiblement à une situation plus calme ; il m'apprend qu'il aime Zuléima depuis son enfance , qu'il en est tendrement aimé , que des corsaires Font enlevée à son amour, qu'il a juré de la suivre et de mourir lorsqu'il aurait perdu tout espoir de la retrouver. Je le conduis chez moi; je le prépare d'avance à une joie qui , trop soudaine , lui serait aussi funeste que la douleur, et après l'avoir fait reposer quelques instants , je lui rends une maîtresse adorée. O cher Adelhamed ! je ne te peindrai point leurs transports mutuels; ils ont déchiré mon cœur, ils m'ont fait sentir tous les tourments d'une cruelle jalousie , mais je les ai combattus ces sentiments odieux. L'amitié allégeait pour moi le fardeau de mon sacrifice : je trouvais aussi quelque douceur à pen*
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ser que mon action était agréable au prophète, et quMl me rendrait un jour au centuple le trésor que je venais de perdre. » Les deux amis s'embrassent avec transport, et se jurent de s'aimer toujours.
Un mois s'était écoulé depuis cette aventure. Les deux amis ne se quittaient plus , ils s'entretenaient sans cesse de Zuléima qu'ils ne pouvaient oublier. Souvent ils sç regardaient en silence , et des larmes coulaient de leurs yeux. A peine un léger sourire brillait sur leurs lèvres , comme un faible rayon du soleil au milieu d'un orage. Cette funeste passion semblait s'accroître encore au lieu de s'éteindre.
Un jour Adelhamed vient trouver son ami et lui dit : « Abdoul-Hassan , je vois qu'un chagrin terrible, qu'une passion sans espoir nous consument l'un et l'autre. La vie nous est devenue odieuse, malgré notre amitié qui devrait l'embellir; un ennui profond s'est emparé de noug. Il faut tâcher de nous guérir, de déraciner le mal qui nous tue. — Hélas! répond AbdouJ, qui peut nous rendre le repos? Nous l'avons perdu pour jamais. — Écoute, dit Adelhamed , tous les jours je prie le saint prophète d'éteindre ce feu qui nous dévore; je ne lui demande pas autre chose dans la mosquée, pendant les prières publiques et dans les moments de nos fréquentes ablutions* Cette nuit, un ange, un céleste^ envoyé de Mahomet luimême m'a apparu dans un songe. Je l'ai vu de mes yeux et je crois voir encore ses traits divins. Ses yeux étincelaient comme deux étoiles, et»son front brillait comme un météore. Je l'ai entendu : sa voix était d'une doueeur ineffable. Son haleine était parfumée comme les roses; et chacune de ses paroles était sublime et consolante. « Adelhamed, m'a-t-il dit, si vous voulez guérir de votre amour, je vous en apporte le remède. Quittez tous les deux le séjour de Bagdad, allez ensemble à la Mecque, et instruisez-vous dans votre sainte religion. La piété rétablit le calme dans les âmes bouleversées par les passions , et
verse sur les plus profondes blessures du cœur le baume * de ses consolations divines. Mais gardez-vous d'écouter une curiosité funeste et insensée , ne cherchez point A approfondir ce qu'un Dieu cache à votre faible pénétration; adorez et obéissez dans la simplicité de votre cœur^ qu'il vous suffise de savoir que Ditu seul est grand, que Aîahomet est son prophète ^et que VAlcoran est sa parole,» II dit et disparaît à mes yeux étonnés. N'hésitons pas^ Abdoul, suivons les conseils de cet ange tutélaire. Ici, tout nous retrace l'image de celle que nous avons perdue et que nous aimons toujours. L'absence, les fatigues d'un long voyage , mille objets nouveaux feront peut-être entrer dans nos cœurs de nouveaux sentiments, détruiront peut- être ceux qui nous rendent malheureux, et nous donneront une autre existence. — Oui, dit Abdoul-Hassan, nous irons à la Mecque , nous obéirons à cette voix du ciel qui t'a parlé. J'ai dans la ville de la Mecque même un saint derviche de mes parents, qui m'accueillera avec bonté, et comme il est très-versé dans la science du Coran , il fera passer ses lumières dans notre esprit. — Et moi, dit Adelhamed, j'ai à Médine un véritable mollak, frère de mon père , un des plus savants interprètes .de la loi. Il me communiquera tout ce qu'il sait, et chassera les ténèbres dont mon esprit est enveloppé. J'irai avec toi à la Mecque, jde là je reviendrai chez mon oncle le mollak. Au bout de trois mois tu me rejoind^'as à Médine, et nous retournerons ensemble à Bagdad, heureux et sanctifiés. »
Le départ des deux amis est û^é au lendemain. Ils prennent l'argent nécessaire à leur voyage , se chargent de provisions abondantes , car leur route devait être longue; ils devaient traverser les déserts de T Arabie. Ils côtoient la rive gauche d^e TEuphrate, et arrivent le dixième jour à Bassora. Le douzième, ils se remettent en route , et entrent dans le désert. La saison était brûlante, et le soleil dardait ses rayons perpendiculairement sur
_ ^». __ <*". *-. ^ig.^ ^JSC;-iW '.a»!^ ■*! ^^WBJSr- _ ^"^ I ^i,l
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lleurs têtes. Mais les deux amis oubliaient la longueur et les fatigues de leur marche en s'entrcteiiant dfe leurs projets, de leur amitié et quelquefois de leur amour. Cependant le chemin devient insensiblement plus difficile, et le soleil tous les jours plus ardent. Ils ne rencontraient pas un être vivant dans ces immenses solitudes ; pas un arbre ne récréait leurs regards par la verdure de son feuillage; s'ils se reposaient , c'était sous des rocs dépouillés et brûlants. Bientôt ils ne voient plus que le ciel et une mer de sables. Leurs provisions s'épuisent , et ils sont prêts à sentir les horreurs du besoin. Adelhamed avait emporté avec lui un vase plein d'une liqueur rafraîchissante. Abdoul , disait-il , aura suif dans le désert , voilà pour lui.... Abdoul-Hassan avait aussi porté une outre remplie de la même liqueur, il se disait : Adelhamed aura soif dans le désert, voilà pour le désaltérer. 3Iais déjà le vase d'Abdoul était vide, et celui d'Adelhamed est sur le point de l'être. Il n'y reste plus que quelques gouttes de cette liqueur qu'il destine à son ami. Il y avait déjà vingt jours qu'ils avaient quitté Bagdad. Adelhamed était plus robuste qu'Abdoul-Hassan ; il soutenait un peu mieux les fatigues d'une longue marche, les rayons brûlants du soleil, la faim et la soif. Au vingt et unième jour Abdoul est hors d'état de continuer sa route ; ses forces sont anéanties , il se penche sur Adelhamed qui le contemple avec une violente inquiétude. Adelhamed voit la pâleur de la mort sur le front de son ami , et la pâleur de la mort s^étend aussi sur son front. Abdoul va succomber, il ne peut plus marcher, il s'arrête, se couche sur un rocher ; une soif brûlante le dévore et consume jusqu'à la moelle de ses os. Adelhamed s'est assis à ses côtés ; il soutient sur son sein la tête défaillante de son ami , lève les yeux au ciel et pleure. Il se souvient alors de la dernière goutte de liqueur qui lui reste, et qu'il conservait avec soin pour la dernière extrémité. « Tiens, dit-il, cher Abdoul, bois cette liqueur bienfaisante, elle te rendra
tes forces épuisées. — £t toi, dit Abdoul, que te resterat-il ? — Le bonheur de t'avoir sauvé. — Je n'achèterai point la vie à pareil prix. Boire cette goutte de liqueur, ce serait boire la dernière goutte de ton sang. — Non, dit Adelhamed , j^ai des forces encore , je puis encore marcher long-temps sans mourir, et peut-être trouveronsnous bientôt quelque source ; peut-être avant la nuit la pluie tombera du ciel et viendra nous ranimer. — Peutêtre , répond Abdoul ; mais si tes vœux ne sont point exaucés , si nous ne trouvons point de source , si la pluie ne tombe point du ciel, j'aurai causé ta mort. Celte pensée est horrible. Adieu y laisse-moi mourir seul. — Mourir! ingrat, s'écrie Adelhamed, mourir quand je puis te sauver ! C'est toi qui refuses les secours de ma tendre amitié ! Ah ! si je dois expirer pour toi , laisse-moi cette félicité ; que je puisse dire : Je meurs , mais j'ai sauvé Abdoul. — Et moi, répond Abdoul^ ne m'ôte pas le bonheur de pouvoir dire : Je meurs , mais j'ai sauvé Adelhamed ^ il me survit. — Te survivre ! s'écrie Adelhamed, avec une sorte de fureur ; non , je ne te survivriii pas, et puisque tu refuses mes secours , mourons ensemble. » Il dit , et brise en éclats le vase qui contenait sa dernière espérance.
Mais quel est leur étonnement et leur joie ! tout à coup une source limpide jaillit du rocher sur lequel Adelhamed a brisé son vase. Elle roule, elle bondit de cascade en cascade aveo un délicieux murmure, et va se déployer dans un bassin sur les bords duquel s'élèvent des arbustes de toute espèce, des fleurs de tous les climats et de toutes les saisons. Ce lieu devient un séjour enchanté ; mille oiseaux l'habitent , et le font retentir de leurs chants.
Adelhamed s'élance vers cette source nouvelle; il y remplit le vase de son ami et vole à son secours. Abdoul recouvre bientôt ses forces , et tous deux viennent se reposer et passent la nuit sous la voûte ombragée qui couvre la fontaine. Ils dorment couchés mollement sur le gazon
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et sur les fleurs dont ces bords riants sont étnaillés. Cette source délicieuse fut l'ouvrage d'un génie bienfaisant. Il planait dans les airs , lorsqu'il entendit le dialogue des deux amis. Il eut pitié de leur détresse, admira leur constance , et voulut récompenser leur dévouement. A peine Adelhamed eut-il brisé son vase, que le génie ordonna à cette fontaine de couler, à ce rocher de s'arrondir en bassin pour la recevoir, à ces bords de se couvrir d'arbres et de fleurs. Cette fontaine existe encore dans le désert ; on la nomme Fontaine d'ami lié. Un poète persan en a donné en vers la description suivante :
Dans tous les temps cette onde est calme et pure ,
Et ne craint point les fougueux Aquilons.
Rien ne la trouble , et le cours des saisons
Ne change rien à sa température.
Oh ! sur ces bords favorisés des cieux ,
Heureux cent fois celui qui se repose !
La main du temps ne flétrit point la rose
Que le bonheur fait éclore en ces lieux.
Si quelquefois, sous ee riant ombrage.
Le voyageur s'abandonne au sommeil.
De tous les biens, en songe , il voit Timage,
Et tous les biens entourent son réveU.
Tout lui sourit, et bientôt il oublie
Les passions , le sort et ses rigueurs.
Il croit sentir une nouvelle vie,
]Ët sur ses pas n'aperçoit que des fleurs.
Puis le poète ajoute la réflexion suivante i
Ainsi que lui , je commence un voyage Souvent pénible et toujours dangereux, La vie , hélas ! est en butte à Torage, Le voyageur n'est pas toujours heureux.
Quoi I ne pourrai-je aussi sur ton rivage, ' Fontaine i^re, un instant m'arréter!
Que je voudrais de ton onde goûter^ Et somineiller sous ton paisible ombrage! Dans ce chemin , des mortels peu connu , Toujoulf^ douteux, quoique souvent battu, Je marcherais alors plein de courage.
Fontaine heureuse où puise la vertu , Dans un désert pourquoi te caches-tu ?
Les deux amis se reposèrent deux jours dans ce lieu de délices, puis ils continuèrent leur voyage gaiement, pleins de vigueur et de sauté , après avoir fait une ample provi* sion des fruits qui couronnaient les arbres de la fontaine.
Il ne leur fallait plus qu'une demi-journée pour arriver à Médine. Adelbamed marchait quelques pas devant Abdoul , pour lui frayer le chemin, lorsqu'il aperçoit une bourse suspendue à un arbre. Il prend cette bourse, rou-vre, et y voit un diamant d'une grosseur prodigieuse^ celui du Grand-Mogol n*est rien en comparaison , et la valeur réelle de ce diamant eût absorbé toutes les richesses du monde. Adelbamed appelle Abdoul. « Quel trésor le prophète nous envoie! lui dit-il; regarde ce magnifique diamant. Nous voilà plus riches que tous les rois de la terre ensemble. » Abdoul prend le diamant , et le regarde avec admiration ; il le contemple, le retourne en tous sens , et aperçoit sur la surface polie une inscription en lettres d'or d'une extrême finesse. Il lit : J'appartiens à celui de vous qui aime le mieux. <i Ah ! ah ! dit Abdoul en souriant, Adelbamed, regarde celte inscription^ nous ne sommes pas si riches que tu Tas cru d'ahord. — Non, dit Adelbamed, ce diamant ne peut être ni pour toi, ni pour moi, il faut le laisser. » Adelbamed le remet dans la bourse qu* Abdoul rattache à Parbre, et tous deux continuent leur chemin, en s'entretenant de cette nouvelle aventure , et sans penser à revenir sur leurs pas . tant ils sont assurés que ce diamant n'est point pour eux.
Le soir môme, ils arrivent à Médine et vont descendre chez le vénérable mollak^ oncle d'Adelhamed. Le vieillard accueille avec joie les deux jeunes gens. Il ne peut se lasser de regarder le fils d'un frère qu'il a tendrement aimé. O mon fils, puisses-tu, lui dit-ii, ressembler un Jour à ton père ! puisses-tu , comme lui , marcher dans le chemin de la justice et puiser le bonheur à la source de toute vérité i dans le sublime Coran , cette lumière de
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Tesprit de Dieu que le grand Mahomet a fait descendre sur la terre ! Puisses-tu mériter un jour la récompense que promet le prophète à ses fidèles croyants , et vivre éternellement dans le paradis de ses élus , où les houris toujours belles, toujours pures , font les délices des justes ! •^O sage Séradi ! répond Adelbamed, ô lumière de la sagesse ! soleil éclatant de la science , toi devant qui les ténèbres de Terreur disparaissent comme les ombres de la nuit aux premiers rayons de Taurore ! nous avons entrepris ce voyage, mon ami et moi, pour nous instruire dans la loi du prophète , et pour sanctifier nos cœurs par la présence des lieux qu'il a habités , des lieux où il est mort. Je viens te demander un asile pour mon ami et pour moi. Demain nous partons ensemble pour la Mecque, où mon ami restera trois mois chez un saint derviche , son parent, qui l'instruira de notre religion , et moi je reviendrai chez toi où je resterai aussi trois mois pour profiter de tes leçons et de tes conseils. »
Séradi embrasse tendrement Adelhamed ; il offre aux deux jeunes gens un repas frugal qu*il prépare de ses mains, et après les prières et les ablutions accoutumées, il les invite à se livrer aux douceurs du repos, pour réparer leurs forces.
Le lendemain il renouvelle leurs provisions, les embrasse encore , et leur souhaite que le saint prophète les conduise dans leur voyage et prépare d'avance leurs jeunes cœurs à recevoir la vérité. Us partent , et de Médine à la Mecque leur voyage fut très-heureux.
Arrivés à la Mecque^ les deux amis y passent trois mois chez le derviche , parent d'Abdoul-Hassan. Oh ! comme ces trois jours sont saintement employés ! Ils visitent la fameuse Kaaba , ce temple qu'Abraham a bâti de ses mains ; ils en font dix fois le tour, vont ensuite baigner de leurs larmes la pierre sur laquelle montait Abraham , lorsqu'il élevait la Kaaba. Autrefois cette pierre était blanche comme la neige , dans les temps où les hommes
conservaient encore leur innocence ; elle est devenue noire quand les hommes sont devenus méchants. Ils visitèrent aussi le puits de Zemzem ; enGn ils virent tout ce qui excite la curiosité des fidèles. A Taspect des lieux saints , patrie du prophète , leur piété redoublait de ferveur. Partout ils s'arrêtaient pour prier, et chacun d'eux, s'ouhliant lui-même , priait pour son ami, ou plutôt, en priant pour son ami, croyait prier pour lui-même.
Le quatrième jour il fallut se séparer. TIélas ! combien cette séparation fut cruelle! c'était la première. Leur cœur fut déchiré. Ils se tenaient fortement embrassés, gardaient un silence expressif, se baignaient de larmes et n'osaient prononcer ce funeste iidien, toujours si douloureux pour des amis. Enfin ils se séparent, reviennent,^ s'embrassent encore et s'éloignent Tnn de l'autre en se suivant des yeux jusqu'à ce qu'ils cessent de se voir. Abdoul reste à la Mecque chez le derviche, son parent , et Adelhamcd retourne à Médine chez le sage Séradi.
Ils devaient être trois mois sans se voir ; combien ce temps leur semble long! Cependant ils cherchent à l'abrégier en s'instruisant dans la religion de leurs pères ; ils s'écrivent souvent , renouvellent dans leurs lettres le serment tant de fois répété de s'aimer toujours , et se font part de leurs progrès dans la première et la plus sublime des sciences, mais la plus dangereuse peut-être lorsqu'on s'éloigne du but qu'elle se propose , qui est d'élever nos pensées jusqu'au Irône de TÉternel , et de donner à nos sentiments cette grandeur qui nous rend dignes de le connaître et de l'aimer. Tendres amis ! le moment approche où vous allez vous réunir ; ah ! puissiez-vous ne point oublier les conseils de l'ange que le ciel vous avait envoyé pour votre bonheur !
Aussi instruit que son parent le derviche, Abdoul- Hassan quitte la sainte cité et arrive à Médine chez le mollak. Qui peindrait la joie d'Atlclhamed lorscju'il revoit çon ami ! Qui pciud-ait les transports d'Abdoul quand il
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revoit Adeihamcd ! Que de clioses ils ont à se dire depuis qu'ils ne se sont vus ! Leur amour, ils n'en ont plus qu'un Isibla iouTenir; il ne reste dans leurs cœurs que deux sentiments, Taoïitié et la religion.
Lorsqu'Abdoul eut pris quelques jours de repos dans fa maison de Séradi , les deux amis se remirent en marché pour Bagdad. Ils sont dans Tenchantement de leur voyage , ils se parlent avec enthousiasme de tout ce qu'ils ont tu, et surtout des deux saints personnages à qui ils doivent tous les trésors de lumières dont ils sont possesseurs. Ils se disent tout ce qu'ils ont appris, et se font pan des sublimes commentaires de leurs matires sur certains ehapitres du Coran. Quelquefois les deux amis ne sont pas absolument d'accord ; ils s'entendent bien sur tes points prineipaux et fondamentaux de la religion , mais ils dis^ putent sur des mots et même sur des lettres. Par etem^ f{e, Âdelhamed soutient qu'il y a trente mille voyelles dans le huitième chapitre du Coran, et Abdoul prétend qu'il n'y en a que vingt-neuf mille trois cient soixantesept. Tous les deux donnent des preuves convaincantes ^ ritent le texte original tel qu'ils l'ont vu chez leurs sa* vants instituteur». Quelquefois piqués de ne pouvoir se eonvaincre mutuellement , ils mettent un peu d'aigreur dans la dispute $ souvent ils finissent par ne plus disputer, et chacun se dit tout bas : Mon ami a l'eçu de fausses lumières 1 son mettre n'était qu'un ignorant.
Ils n'étaient qu'à six lieues de Médine , lorsqu'ils apcrfurenti dans une prairie, une jument magnifique qui bondissait ^ caracolait avec grâce , et abandonnait aux tenis sa crinière Aottante^ « Adelhamed , dit Abdoul , ▼oilà une superbe Jumetit^ -— Oui , dit Adelhamed , elle est de toute beauté ; on la prendrait pour la jument du prophète. — ^ Pour la jument du prophète ! répond Abdoul ; que dis-tu , Adelhamed ? Ne sais- tu pas que la jument de Mahomet était bai clair, et regarde , celle - ci M ^i-hrun, ^ Je t'en demande pardon , réi>ond Adel-
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hamcd avec aigreur, si tu avais lu les histoirej, les eom« meiitateui's , ai lu avais cnleudu les savants interprètes df U loi , tu saurais que la jument du prophète éiaîl këi* hrun. ^ Bai-hrun ! Grand Dieu ! tu oses soutenir uh« semblable impiété ! -^ Une impiété ! Cest toi , malh«u<e reux ; c'est toi qui es Timpie , e'est de ta bouche que le blasphème est sorti. — Non , non , c'est de la tienne { j'en prends le ciel à témoin. Tremble quMl ne t'écrase dt ses foudres vengeurs. — C'est toi qui dois trembler, hé* rétique } — Hérétique ! Ah ! je ne puis vivre plus long* temps avec toi , je ne puis communiquer a^eo un bomm« que réprouve le prophète, i»- Eh bien ! soit ; plus de eom* merce entre nous : tu es un Infidèle, ta raison est égarée, ten cœur est corrompu { je te hils , car l'impiété est «a toi. — Je te fuis de même , car l*impie et le btaaphémateuf sont horribles aux yeux de Mahomet. — Tu es donc un monstre devant lui , tu dois Tétre devant moi. » Alors ils ne se possèdent plus, ia colèro étincelle dans leuni re« gards ; ils tirent leurs poignards et vont 8*égorger. Le sou* venir de leur longue amitié relient leurs bras forcenée § ils s'aiTétent. « Ah ! dit Adelhamed , je me souviens d*a* voir été ton arai.-»-Bt moi aussi, dit Abdoul, je me souviens de t'avoir aimé, sans cela point de trêve entre noua, je devrais te poursuivre jusqu'au fond des enfera, eomraa un ennemi de Dieu ; mais je te laisse vivre, •*- Va , dit Adelhamed , la même pitié s*empare de mon comif, vis , et puisse le prophète te ramoner dans le chemin de la vé<» rlté ! Mais n'approche pas de mol ; ta seule présence souitt leraii un cœur ime Taspect des lieux saints vient de pu* rifier. »
A ces mots, Adelhamed et AbdoulHassan se séparent pour jamais : les voilà devenus ennemis irréooncillaMes t tous leurs lions sont brisés par une force aussi puissante que la mort mémo. «Quoi ! me diront ceux qui m'éeou* lent , deux huuimrs que Pamour, la crainte de la mot*t et la cupidité h ont pu dèiunir un instant , deviennent tout
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à coup ennemis pour un motif aussi léger ! Votre Ah> doul-Uassan et votre Âdclhamed sont deux insensés ; le sentiment qui leur a fait faire des sacrifices presqu'audessus des forces de Thumanitc , n'était qu'une extravagance que vous décorez du beau nom de Tamitié. » Arrêtez , esprits frivoles et superficiels ; suspendez un jugement téméraire. Oh ! si le derviche de la Mecque et le mollak de Médine entendaient ces paroles imprudentes , ils s^écrieraient : «Profanes! qu'osez-vous dire? Est-ce à vous qu'il appartient de juger de ces choses toutes divines ? Elles surpassent autant votre faible intelligence que le sixième ciel est élevé au-dessus du grain de sable que vous habitez. Tout est grand , tout est sublime dans les commentateur du Coran ; tout y est d'une autre importance que vos passions , vos sentiments , votre haine et votre amour. »
Mais cet envoyé céleste qui apparut à Adelhamed avant le voyage de la Mecque, cet ange bienfaiteur qui lui donna de si sages conseils , inspirait souvent l'auteur persan dont je ne suis ici que l'interprète. Il lui raconta cette histoire , et voilà comment il la termine : « O vous qui vivez sous l'islamisme , fidèles croyants ! vous avez reçu de Dieu même la plus belle , la plus sainte des religions ; gardez-vous donc de la dégrader par ces vaines subtilités de votre esprit. Élevez- vous jusqu'à Dieu , et ne l'abaissez pas à votre niveau ; il réprouve ceux qui s'arrogent le droit d'ajouter à sa parole. N'est- elle pas intelligible pour tous les hommes.' et ce Dieu , source de toute vérité, a-t-il besoin de commentateurs ? Cet orgueil qui vous entraîne à sonder des mystères impénétrables , ne peut que vous conduire à l'erreur ; il vous fait voir en petit ce qui est grand et sublime , fait naître entre vous des disputes interminables , brise tous les liens de la société , divise les familles les plus unies et les amis les plus chers. Cet orgueil prête des armes aux ennemis de Dieu : ils jouissent de vos débats furieux pour des motifs souvent pué-
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rils, triomphent au milieu de vos querelles, et insultent une religion que vous avilissez et que vous livrez à leurs mépris. O hommes ! J)ieu seul est grand, Mahomet est son prophète , et l'Alcoran est sa parole ; voilà seulement ce qu'il faut croire : le reste est caché dans le sein d'un Dieu , dans les mystères de sa sagesse, ou ne mérite pas d'exciter la curiosité d'un être qui pense , d'un être immortel. »
Pourquoi Abdoul-Hassan et Adelhamed n'ont-ils pas suivi ces conseils salutaires ? Ils seraient encore unis , encore heureux ; mais hélas ! c'en est fait ; ils ne boiront plus ensemble à la Fontaine de V amitié.
ASMOLAN.
CONTE
Scha-Nessir régnait sur la Perse. Schiras, cette ville superbe , alors le séjour des rois , lui devait en partie sa splendeur et sa gloire. Scha-Nessir avait de grandes qualités, mais ternies par de plus grands défauts; il était courageux , mais quelquefois cruel et féroce ; il aimait et estimait la vertu, mais refusait de la reconnaître quand elle était en opposition avec son despotisme sans bornes Ce roi puissant avait,comme tous ses sujets, commme tous les hommes, le désir d'être heureux. Couvert dclauriers acquis par sa valeur, mattre d'un empire vaste et florissant, environné de flatteurs qui semblaient l'adorer comme un Dieu, enivré de leur encens , possesseur du plus beau sérail du monde, Scha-Nessir croyait avoir plus qu'un autre des droits au bonheur; cependant il ne le connaissait pas. L'ennui et le dégoût , compagnons des jouissances où le cœur est
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compté pour nen , s^étatent assis sur son trône et sur sei tapis de pourpre tout respletidissianls d'or et de perles. Vainement on cherchait à varier ses plaisirs; ils chan« geatent de forme , mais conservaient toujours pour lui la même physionomie. Enfin , les louanges intéressées de ses flatteurs , Téclat de sa gloire , les caresses des plus belles femmes de T Asie , ne pouvaient lui dissimuler quil n'é« tait point heureux.
Son caractère devint sombre et farouche, et la Perse gémit bientôt sous It joug d*une affreuse tyrannie. Ce beau pays fut désolé par d*odieuses vexations; le plus léger murmure ftit puni do moi*t , et des espions gagés s'insinuaient jusque dans le sein des familles, pour y pénétrer les plus secrètes pensées des cœurs. On gémissait dans le silence, on recloutnit de laisser apercevoir des larmes. Scha-Ncssir semblnit s'être dit : «Puisque je suis malheureux, je veux que tout le monde le soit. H ne sera pas dit qu'un seul de mes si^ets puisse se vanter de posséder un trésor qu'il n*est pas en mon pouvoir d'obtenir.» Mais plein d'orgueil, il ne voulait pas que cette honteuse pensée fût devinée par ses victimes ; il eût rougi de laisser voir Tétat de son cœur, et, tout en se vengeant de son malheur sur ses sujets innocents, il eut la manie de vouloir passer pour le plus heureux des hommes. Ne pouvaul se trompa lui-même, il erut pouvoir tromper les au* très. Voilà pourquoi il faisait tant de malheureux, il punissait jusqu'à l'apparence du bonheur, et si l'on n'osaii gémir en public, il fallait concentrer aussi tous les mouvements d'une joie innocente.
Cependant uu jeune homme, nommé Asmolan, comblé de tous les dons de la nature et de la fortune, possédait la plus belle maison de Schiras ; il y rassemblait de nombreux amis que lui attiraient sa libéralité, ses manières franches et nobles, sa gaieté, la bonté de son cœur, sa douceur inaltérable, et toutes les qualités qui nous font aimer. Un jour Asmolan donnait un repas somptueux à
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ses atiiis, et, vers la fin du repag, entraîné par sa gaieté naturelle, par le plaisir de se voir entouré d'hommes dont il se croit tendrement chéri, il 9*ccric : « Oui, mes amis, je suis le plus heureux des enfants d*Adam. » Cette paroU imprudente est avidement recueillie par un homme qui s*est introduit dans la salle du festin. Cet hoaim« se Domtne Abdérab ; depuis long- temps |aloux de la proip^ rite d'Asmoian, il ne cherchait que les moyens de lu dé» truirc.
f.c lendemain , dès la pointe du jour , le bon Aimolaii est arrêté, et conduit devant le terrible roonarqQe, qui lui dit : «Jeune imprudent, tu te crois donc plus heureui qu* moi qui suis le favori du ciel, et que le saint prophète comble de ses faveurs ; que moi qui tient dans ma main la destf né# de la Perse, et qui peux d^un seul mot te faire rentrer dana la poussière et le néant P II ne tiendrait qu*à moi, vil insecte, de t arracher la vie, mais pour la première fols je TeuxbfteB épargner ton sang et rejeter ton crime sur ta jeunesse. Je veux voir si tu auras Timprudenee et la folie de te croire encore plus heureux que ton maître, w
Asmoian avait entendu ce discours aveo le plue grand calme ; il quitte le palais du roi, et retourne précipitamment à sa. maison pour rassurer ses amis; mais le tyran avait ordonné qu*elle fût rasée, et déjà cet ordre funeste était exécuté.
Tous les biens d'Asmolan venaient aussi d*étre confts^ qués au profit de son dénonciateur. Il alla demander oa a«ile à ses amis ; on ne vit pas le plus léger changement dans sa physionomie, dans son caractère et dans ses habi* tildes. Son front parut toujours conserver la même sérénité et porter l'empreinte du bonheur.
Huit jours s*éiaient écoulés depuis cette lerriUe catastrophe, quand le roi ût venir de nouveau le jeune Persan et lui dit : « Eh bien ! jeune insensé, te vaiiteras-tu en-' core d'être plus heureux que moi! Te voilà plongé dans la misère ; ii ne te rcôte nen dans le inonde^ rien que le
SBOWBB^-SBS^^B^eïï^""!
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repentir et rhumiliation. — O roi ! tu te trompes, répond Âsmolan avec douceur, je n'étais point orgueilleux de mes richesses; comment donc serais-je humilié de ma pauvreté ? Tu crois m'avoir tout ravi quand je viens te remercier de tes bienfaits. Tu m'as fait connaître, ô Scha- Nessir , que j'étais possesseur du plus rare , du plus pré^ ci eux des trésors après la vertu. Grâces à toi, je viens d*apprendre que j'avais des amis indépendants de la for* tune. Ils ne m'ont point traité comme elle ; j'ai retrouvé dans leur cœur bien plus que tu ne m'as ôté ; et tu n^as fait qu'augmenter mon bonheur en voulant le dé-* truire. »
A ce discours Scha-Nessir reste indécis ; il est étonné de tant de grandeur d'âme et de désintéressement ; son orgueil est humilié ; il s'indigne de voir un jeune audacieux braver sa puissance et sa colère ; mais en même temps , cette vertu , ce calme , cette douceur, cette noble résignation le subjuguent. Il va céder et renvoyer Asmolan; mais un courtisan perfide réveille son courroux et lui fait voir dans Asmolan un jeune orgueilleux qui entreprend de le braver jusque sur le trône; il conseille au tyran de sévir contre cet insensé ; do le jeter en prison , ne fût-ce que pour voir jusqu'où peut aller son audace, et pour dompter ce courage qu'il appelle rébellion. Le roi se laisse persuader ; il rougit d'avoir éprouvé un instant d'émotion, et regarde le sentiment vertueux qui l'a fait balancer quelque temps , comme une victoire qu'Asmolan vient de remporter ; il veut l'en punir, et il ordonne que le jeune homme soit traîné dans une prison obscure ; il veut épuiser sur lui tous les tourments , lasser sa constance , et lui faire avouer enfin qu'il est malheureux.
On jette le jeune Persan dans un horrible cachot , et , pour comble de barbarie , on lui donne pour compagnon d'infortune son ennemi , son dénonciateur, cet Abdérab , l'auteur de tous ses maux. Ce malheureux avait été longtemps favori du prince , et venait d'ençqqrir sa disgrâce.
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Condamné à passer sa vie au fond de ce cachot ^ il le faisait retentir de ses cris de désespoir.
Asmolan regarde avec calme sa nouvelle demeure. « J^aimerais mieux , dit-il, être chez moi, ou bien assis à la table de mes amis. Mais conformons-nous à la volonté du ciel. Changerai-je ma situation en me livrant à la douleur ? Me rendrai-jc Mahomet plus favorable en murmurant contre les décrets de la Providence ? » Puis s'approchant de son compagnon : » Abdérab , lui dit-il , le tyran n'est pas si méchant qu'il le croit , puisqu'il a bien voulu nous réunir tous deux dans le même cachot. Le malheur que Ton partage n'est qu'un demi-malheur,, et je ne me plaindrai pas de mon sort si je puis te consoler. » A la voix d'Asmolan qu'il reconnaît, à ce discours où respire tant de bonté lorsqu'il mérite de si justes reproches , Abdérab pousse de nouveaux cris ; il tombe aux pieds d'Asmolan , il le conjure de le punir, d'assouvir une vengeance légitime , et de le délivrer du poids de ses malheurs et de ses remords. Asmolan le relève et lui dit : « Pauvre Abdérab ! pourquoi rapi)eler le souvenir du passé ? Pour désoler le présent et empoisonner l'avenir .' Ce qui est passé n'est plus, et le ciel ne donne à l'homme que le présent pour en jouir, et Tavehir pour espérer. Yoilà tout ce que nous possédions en réalité avant d'entrer ici; voilà tout ce que nous possédons encore. Nous sommes en prison tous les deux ; notre prison n'est pas belle , il faut l'avouer ; mais les reproches et la haine , loin de Tembellir, la rendraient plus affreuse encore. Pardonné-moi tes torts comme je te les pardonne ; je n'en ai pas souffert! Yoyons ce que nous avons de mieux à faire pour rendre notre sort le moins désagréable iqu'il sera possible ! »
Les remords d* Abdérab Tempéchent de répondre ; il fond en larmes et tombe aux genoux d'Asmolan, qui le relève et l'embrasse en souriant. Bientôt les deux prisonniers cherchent à adoucir leur captivité ; ils inventent
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une muliiUide de moyens pour abréger le temps ; mais Abdérab retombe souvent dans une profonde mélancolie. Le souvenir du passé le poursuit (onjoura , et son avenir se présente à ses yeux sans espérance et sans consolation. Asmolan relève son courage, et lui montre que ce qu'il regarde comme son avenir n^est qu'un instant rapide qui ne s'étend point au delà des bornes de la vie; il lui prouvei que l'avenir de Thomme n'est i)oiut sur cette terre , oà toutes nos espérances sont trompeuses , où le jour de la prospérité est souvent la veille dn jour de l'infortune; ii lui parle des vertus , lui enseigne i lea connaîtra , et par conséquente les aimer. L'âme d' Abdérab se remplit d'une forée nouvelle I le tumulte de ses passions s'apaise, el aes regrets perdent insensiblement leur amertume. Il n« conçoit pas comment il a pu si long-temps ignorer eea vé« rîtes si sublimes , si consolantes et si simples ; il offre au ciel tous les malheurs qu'il vient d'éprouver, comme uaei eipiation de sa fortune passée ; il va jusqu'à remercier If tyran; c'est à lui qu'il doit une autre âme, des jouis* saneea qu'il n'avait pas même soupçonnées, et des trésors que toutes les puissances de la terre ne peuvent ravir 4 eelui qui lea possède. Ces jours si longs, si terribles avant Tarrivée d' Asmolan , s'écoulent maintenant avec rapidité dans le» doux entretiens de laeonflanee, de la sagesse, de Tamitié et quelquefois de la gaieté.
Un moia s'était passé depuis le jour de la captivité d' Asmolan. Scha-Nessir veut voir jusqu'où peut aller l'ob-» stination du jeune Persan ; il se le fait amener devant toute sa cour, lié comme un criminel; puis il lui dit avea un sourire amer et dédaigneux s » Ëlt bien ! Asmolan , estu heureux maintenant? -^ O roi ! s^écrie Asmolan » faut* il que je te doive tous les jours de nouveaux bienfaits ? J'avais un ennemi cruel, et je puis , grâces à toi , lo compter au nombre de mes amis les plus ohers et les plus fidô* les. Tu m'avais donné pour compagnon d'infortune un malheureux qui ne pouvait me regarder sans rougir ; il
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était coui)ab1<ï , et je Tai rendu vertueux; je lui ai tlonhé, pour supporter sa destinée, la plus noble, la plus sublime espérance de Thomme. O roi ! c'est toi qui m\n8 procuré les moyens de faire tant de bien , et je t^en retn^èrcie.... — Ëh bien ! dît le roi avec fureur, que cet insensé soit conduit au supplice , quil meure par la liiain de$ bourreaux , à Taspect de tout mon peuple. Nous allons voir, jeune orgueilleux , si tu me braveras jusque sur l'é» chafoud et sous le glaive de la mort. ^^ Je ne te bvave point, dit Asmolan \ je cède âu t)OU^ir que le ciel irrité t'a donné de faire le mal. J'adore un Dieu jusque dans ïes fléaux que se cofète envoie aoit faoïUtneè pour les ptinif . Je ne te brave point , mais tti me demandes si je suis heureux , et je te dis la vérité. *
L'écbafaud est dressé ; tout le |ieup1e de Schiras , attiré par une curiosité cruelle , se précipité sur les pas dé là victime. AsmolAn payait au mtfièii des gardes du t^i qui, monté sar âon trdtie , domine la place publtitue. Asmolail a conservé toute sa sérénité ; ce n'est point ce eotirage affecté de Foi'gueil , qui combat fà nature datis ce moment terrible oô Thomme devrait être bien loin de Totgneil ; il marche sans fierté comme sans crainte. Il monté enfin sur Téc^afaud. Le bourrefaâ lève le bi*às et va frapper, lérsque Scha-Nesstt s'écHe avec ironie : « Ëh bien 1 Asmolan -, es-tn plus hettîieux ^tfe mot maintenant ? -^ Û roi , dit Asmolan , si tn voulais me rendre malbeunent , il fallait employer tout toil pouvoir à me foire commettre un crime ou une bassesse. Qn'al-je fait qui puisse fhé rendre malheureux ? Crois- tu donc qne la justice d'uA DteA ait remis le bonheur d*un homme eMre les mains cTun àuti*e , et que le ealifiie de la vertu pnisae être un moment troublé i>ar les caprices d'un tyran ? Je vais mourir, et ta me demandes si je suis plus heureux que toi ? CNi ! n tel pouvais lire dans mon c<eur, tn envierais ma lévite. J'ai employé le \yea de temps qne j'ai vécu à faire le bien , Ht di emploies tomies insiaiils ée loft existence à iàii^ des
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mallicurcux ; je louche au moment de recevoir la récom- , peuse que le ciel promet à Thomme juste , cl le temps n'est pas loin où tu recevras la peine due aux méchants. Ton cœur est sans cesse déchiré de remords, dévore de soupçons et d'ennuis; le mien vole vers son Dieu, pur et rempli d'espérances. Réponds-moi , Scha Nessir, dans ce moment solennel où Thomme n'a plus rien à espérer sur la terre, plus rien à redouter des méchants : réponds, c'est moi qui t'interroge , c'est moi qui te demande : Scha-Nessir, es-tu plus heureux qu'Asmolan ? »
A ces mots , à cette question inattendue , le roi se lève de son trône. Le plus grand silence règne dans cette immense assemblée ; tout le peuple , toute la cour sont dans l'attente. Scha-Nessir s'avance vers Asmolan , et lui dit : « Jeune homme , descends de ce vil échafaud où t'a conduit mon aveugle fureur; ton courage m'a vaincu, ta vertu ma subjugué. Sois mon ami , sois mon conseil ; je ne veux plus me séparer de toi : le bonheur est avec toi , auprès de toi , en toi. Je vois maintenant qu'il consiste dans la grandeur de l'âme , dans cette force de caractère plus puissante que toutes les puissances humaines, et qui nous élève au-dessus de toutes les destinées, sans efforts et sans nous faire sortir de ce calme inaltérable de la vertu. Viens à ma cour, tu seras mon premier visir ; ta sagesse sera mon égide , tu partageras ma puissance ; puisses- tu me faire partager ton bonheur !
» J'accepte le rang que tu m'offres , lui répond Asmolan. Peut-être ne serai-je pas plus malheureux dans la grandeur que dans mon cachot. Nous travaillerons ensemble au bonheur de tes sujets , ce sera travailler au tien. O roi , le bonheur est bien facile à trouver ; il est partout. S'il n'existe pas sur un trône , c'est la faute de celvii qui règne. »
Le premier soin d'Asmolan fut d'ouvrir la prison d'Abdérab qu'il regarda toujours comme un ami , et qui ne cessa japiais de mériter sa confiance et son estime. Quoi-
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que revêtu d'un grand pouvoir, le visir ne changea point de caractère ; il conserva le même enjouement cl fut entouré dans sa grandeur de ses amis qui ne Tavaient point abandonné dans l'infortune. A a comble de la gloire et de la prospérité , il sut jouir de sa puissance et de sa richesse. Un jour, dans une fête splendide , où le sage Asmolan avait réuni tout ce que le luxe asiatique peut offrir de plus rare et de plus précieux , tout ce que les arts ont de plus exquis, et où, le front rayonnant de plaisir et de gaieté , il recevait les hommages de tous les cœurs , un de ses amis s'approche de lui et lui dit en soui'iant : « £h bien ! Asmolan , es-tu heureux maintenant ? — Oui , répond le visir, oui , je suis heureux , à peu près comme en prison. »
DU
DOCTEUR ZEB
CONTE
Le docteur Zeb était Thommc le plus instruit de son temps. Son cerveau était un foyer où se rassemblaient tous les rayons de la sagesse , toutes Us lumières de la raison humaine. Il savait tant de choses, qu'il avait troyvé , dit-on , le moyen de faire de Tor et le secret de ne point mourir, quoiqu'il ait été pauvre toute sa vie , et qu'il soit mort depuis bien long- temps Mais on assure que si le fameux docteur Zeb a toujours vécu dans In pauvreté , c'est parce qu'il savait bien que les richesses sont inutiles au bonheur; et que, s'il est mort comme les autres homires , c'est qu'après avoir acquis une par-
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lÉTê connaissance des choses de re monde , Il a vonla s'Instniire de ceifuî se passait dans Pauire.
Cet homtne si jusiement eélèbie , ce génie supérieur ftvait un jour prolt^ndéttient et dans la sofitude. Il re« passait dans té t^e tontes les sciences (\\\'\\ avait ap^- {irises ) tous les grands secrets dont il avait (ait la ûé^^ èonterté. Quoiqu'en général il fUt aussi modeste qu*éclaire ) un peu d'or^ieil vint se glisser dans son cœur. Wiiomme le plus modeste n'a-t-il pas aussi quelifuefois ses moments d'orgueil ? Ils sont de courte durée , il est vrai , et la raison nous ramène toujours à la modestie fpA n'est que justice.
Le docteur 9^l> élevait ce jour- là son esprit JTisqu'aut spéculations les plus sublimes, il dierchait è pénétrer les mystères de la création , et dans les détails de ce magnifique ouvrage d un Dieu, il osait trouver quelques inconséquences; quedis-je? il osait même élever sa voix contre Varchitecte de ces innombrables merveilles. Il était choqué surtout de ce mélange de perfections et de défauts, de grandeur et de bassesse, qu'il remarquait dansThomme. «Pourquoi, disait-il, Dieu a-t il donné à Thomme ces passions désordonnées qui le tourmentent jusqu'au terme de sa carrière, qui sont les causes premières de tant d'erreurs et de crimes? Poui^quoi i'a-^t-il réduit à un tel degré de misère et de souffrance ? Pourquoi l'a-t-il soumis aux ilouleursdu corps, aux douleurs de Tàme ? Ah ! si j'avaiseu la puissance de créer, certes, il me semble que j'aurais fait quelque chose de mieux que Thoftime ; j'aurais Youln produire des êtres paifaits et couiplétemenl heureux. êi IHeu m'^avaii consulté quand U é créé le monde, jt ^m' aurais^ je étais, donné de bons cènseils. »
A peine le docteur avait-il pronottèé ce discours, qire foui à coup un ange de lumière descend du ciel. Le docteur ne peut supporter la splendeur ée cet envoyé du Très-Haut ; ses yeuX sont éblouis ; il se prosterne la face tentre terre ; te mintlsU^ de Dieu ^uend la purole et dit :
« Le Créateur des mondes a lu dans ton ciBur et dans ta pensée. Il rend justice à la {u'ofondcur et à l*étendne de tes connaissances , et il veut te faire participer à la gloire de la création. » A ces mots Tange prend te savant dans ses' bras , et s'élève avec la rapidité de réclair vers dea régions inconnues. Dans une seule minute, ils sont parvenus à plus de cent millions de lieues de la terre , et le docteur se voit transporté dans une planète, dont, jusqii'Ji ce jour, aucun astronome n'avait eu lidée ; car elle venait d'être créée par une seule parole de celui qui dit i Ui lumière : Soie.
Le savant promène autour de lui des regards d*étonnê«» ment et d'admiration. « Quel est ee monde nouveau? ditil. Est-ce un rêve qui le présente à mon imagination, et va-t-il disparaître à mou réveil ?«*«Non, lui dit Tange, ee mondfi est une réalité ; Dieu vient de le créer pour toi , sous la seule eondition que tu le peupleras i ear II eet encore inhabité. Dieu te donne en ee moment, et pour quinze jours , le pouvoir de créer des êtres semblables k eeux que tu as vus sur la terre, mais il exige que ees êtres soient plus parfaits et plus heureux. Anime done la |mhis« aière que tu foules sous tes pieds ; que ces rochers pren* nent la forme humaine ; donne- leur une âme, ton souffle seul aura cette propriété. Mais , je te le répète , Il faut que les hommes qui nattront à ta voix et sous tes mains soient plus parfaits et plus heureux que ceux dont la terre est peuplée. Sans ceU , crains les jugements de ee DItu quirriterait ton audacieuse faiblesse. »
A ce discours Tange disparaît et va se réunir au diesur céleste qui environne le trône de l'Étemel.
Le docteur Zeb avait été surpris dans un moment d'or« gueil. Le beau rôle qu*il va jouer n'est pas fait pour le ramener à la modesiie. Quelle im{iortante mission ! De» venir le créateur d'hommes nouvi^aux d*une société nou^ velle! Quoi ! d'un seul mot, d'un seul souffle, par la seule puissance de sa volonté, il donnerait le mouvement
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et la vie à la matière, il lui donnerait une âme, nne raison, une pensée, des sentiments ! Quelle grande destinée! On a de Torgueil à moins.
Après avoir bien commenté les paroles de Tange, le docteur dit : « Me voilà donc le maître de créer des hommes à ma fantaisie ! Voyons, réfléchissons , avant de commencer ce grand ouvrage. Je serais bien ignorant si je ne pouvais créer des êtres plus parfaits et plus heureux que les faibles et malheureux enfants d'A.dam. Les menaces de range ne m^effraient pas. Cependant, voyons comment je vais m'y prendre. » Il se mit alors à réfléchir profondément.
« Oui, je veux que mes créatures vivent en société. Ce n^est qu'en société que le génie s'étend et se développe. Sans la société le génie et la vertu seraient des trésors inutiles^ Si je créais Fhomme pour la solitude, il faudrait Igi donner une humeur triste et concentrée. La gaieté^ mère des plaisirs, serait bannie du globe que je vais peupler. L'homme est heureux par les autres , et par luimême; par les autres, en profitant de leur industrie et de leurs vertus ; par lui-même , lorsqu'il fait du bien ; et comment faire «du bien lorsqu'on est seul ? Puisque je veux que mes créatures soient heureuses, il faut nécessairement qu'elles vivent en société.
Pour atteindre le bonheur, je veux que les habitants de ma planète ne puissent éprouver le mal physique ; il faut que leur constitution les mette à l'abri de tous les maux qui affligent l'humanité sur la terre... Cependant une réflexion m'arrête. Si l'homme est insensible à la douleur, comment sera-t-il sensible au plaisir? Le plaisir et la douleur viennent tous deux de la délicatesse, de la sensibilité de nos organes. En détruisant la cause de la douleur , je détruis aussi la cause du plaisir. Au lieu de produire un être heureux, je ne produis qu'un automate. Cela est plus embarrassant que je ne l'aurais cru d'aI}ord.
Si je ne puis empêcher mes créatures (réprouver le mal physique, je les empêcherai bien peut-être d'éprouver la douleur morale. On est plus heureux er plus malheureux par le cœur que par les sens. Je leur donnerai donc toutes les jouissances de Tâine, toutes les afleclions qui constituent le bonheur , et {j'éloignerai d'eux avec soin tout ce qui Taltère et le détruit ; rien de plus facile. »
Ici le docteur s'arrête encore, et^ posant une main sur son front, il se livre aux plus profondes méditations. .
« Cependant, dit-il, si je donne aux êtres qui vont sortir de mes mains tous les plaisirs de Tâme; il me parait bien difficile qu'ils en ignorent les peines. Pour jouir il faut avoir désiré ; les désirs qu'on a sentis vivement donnent bien plus de prix à la jouissance. Si les hommes que je dois créer ont des désirs, ces désirs seront mêlés de craintes et d'espérances ; leur repos sera donc troublé , et s'ils ne peuvent atteindre au bien désiré , ils seront vraiment malheureux. S'ils obtiennent ce qu'ils auront désiré, ils voudront conserver l'objet de leur jouissance, et^ s'ils viennent à le perdre, comment les garantir des regrets ? S'ils n'avaient pas de regrets , ce serait une preuve qu'ils n'auraient pas eu de jouissance. Eh bien rendons-les frivoles , légers , insouciants ; ils auront moins de peines, et leurs chagrins seront promptement oubliés. Oui ; mais aussi ne feront-ils qu'effleurer le bonheur , ils ne sauront point jouir. Réellement tout cela n'est pas facile à concilier ; mais voyons plus loin.
Les hommes que je veux créer seront donc , comme les habitants de la terre, soumis à la peine, aux douleurs du corps, aux maladies de l'âme, puisque je ne puis faire autrement, même pour leur bonheur. Mais au moins, comme je veux qu'ils vivent en société , ils posséderont toutes les vertus. Les vices n'entreront point dans ma planète ; je n'y laisserai point pénétrer l'orgueil , l'égoîsme, la cupidité. On n'y verra point d'avares, point
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de dopes, pornt de fripons^ point d^ambitictix surtout. Je ne veux point de ces gens qui ne vivent que du sang et des larme» des nations, qui ne s'élèvent que par des attentats, qui se croient grands pnrce quMIs font trembler le faible , et qui paient l'encens de la bassesse avec les dépoufll«8 de la vertu. Je veux empéclier ces guerres funestes que les pauvres enfants d'Adam se font sans savoir pourquoi. Les habitants de ma planète it*auront que des affi?otions douces, des sentiments et point de pas^ sions, car les passions sont les seules causes de toutes les erreurs et de tous les forfaits des hommes.
Point de passions ! Cependant il faut avouer qu^elles donnent une grande énergie à Tàme, un grand dévelop-* pement aux idées, une incroyable audace à Tétre qui n*en« treprendrait rien sans elles, et qui brave tous les dangers pour tes satisfaire. Si mes créatures n*ont point de passions, elles n'entreprendront rien de grand ; elles verront des inconvénients, des obstacles, des périls dans tout ce qu'elles voudront exécuter. Je ne produirai que des élrcs médiocres qui ne feront que végéter. H n^ aura point de mouvement dans la société , et jamais elto n'arrivera au degré de splendeur et de gloire où je voudrais ta voir parvenir un jour. Il faut donc absolument des passions.
IVIais II est nécessaire que mes créatures n'aient pR« toutes les mêmes passions ; jamais elles ne seraient en |>aix. Si elles portaient toutes le même caractère , elles voudraient toutes tenter les mêmes choses, se rencontre* raient toujours siir les mêmes chemins , et se nuiraient dans rexccution d«s mêmes projets. Il n'existerait point d'amis dans ma planète, et des haines violentes naîtraient d'iine éternelle rivalité. Pout>q»oi deux hommes dont l« caractère offre beaucoup d'oppositions et do contrastes) s'aiment-^ils plus que deux hommes dont le caractère se ressemble.? N'est-ce pas précisément |>arce que cette différence entre leurs caractères détruit en eux toiit«
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espèce de rivalité , et par conséquent tout germe de dis^ corde et de haine ? Or, quand deux hommes n*ont point de raisons pour se haïr, il est bien difficile qu*ils n*en trouvent pas pour s'aimer , si quelque circonstance favo« rable les rapproche.
Les hommes qui habiteront ma planète auront donc des passions différentes, puisque je ne puis empêcher qu'ils n'aient des passions. Mais si je partage entre eux le nombre infiniment borné de passions que les hommes sont susceptihies d*é(irouYer, il faut que mes créatures les éprouvent, ces passions, dans des degrés dilféronls; car il y aurait encore une trop grande ressemblance dans les caractères , que les nuances seules des (lassiuns peuvent modifier à Tinfini. Il faut donc que dans deux milliards d'iioromes qui peupleront ma planète , se trouvent toutes les nuances du peu de passions dont ma nature ro^a donné une juste idée. Alors il y aura autant de variété dans les caractères (|uHi existe de nuances dans les passicMis , et il m'est bien prouvé que cette variété est nécessaire à la perfection et au complément de mon ouvrage.
Mais alora comment empêcher les vices de se glisser dans ma planète? Je veux en éloigner la cupidité; mais la cupidité n'e.«t elle pas une nuance de Tamour du bienêtre ? Je ne veux pas qu'il y ait des dupes et des friiMins; mais je veux créer des hommes bons , généreux et con* fiants. Comment donc em|)écher qu^il y ait des dupes et des friftons dans un monde où la bonté, la confiance et la générosité rencontreront la cupidité sur leur chemin ? Je ne veux point de Torgueil ; mais Torgueil est une nuance de ranoour de soi, mobile excellent en lui-même, etabso-^ lumeot nécessaire à la conservation de tons les êtres. Je BC veux point d'ambitieux \ cela est bien facile à dire ; mais Tambition n*est-elle pas une des modifications é% Torgueil P En créant Porgucil , je donne aussi naissance à l'ambition. Eh bien ! je veux faire en sorte que mes eréa|ui*ea comptent pour rien les richesses , les bonnenrs
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et la puissance. Beau raisonnement ! D'autres objets donneront une autre direction à leur orgueil ; elles auront une autre ambition , et s^égorgeront pour autre chosei. Elles ne s-en trouveront pas mieux.
Ainsi donc je ne pourrai donner aux habitants de ma planète un autre caractère que celui des habitants de la terre .' Il faudra que ma société nouvelle soit un composé de vices et de vertus ; il faudra qu'on y trouve la bassesse et la grandeur, Torgueil et la modestie , la friponnerie et la bonne foi , comme parmi les enfants d'Adam. Je suis obligé, pour que mon ouvrage soit complet , d'employer le bien et le mal , comme un peintre habile emploie deux couleurs opposées, pour nuancer toutes les parties de son tableau.
£h bien ! si je ne puis donner à mes créatures un caractère plus parfait que celui des habitants de la terre, je puis leur donner au moins un génie plus grand, plus étendu, un jugement plus sein, une imagination plus riche et plus variée, enfin de plus grandes dispositions pour toutes les sciences et tous les arts. Alors j'aurai forme des êtres plus heureux, puisqu'ils auront un degré de perfection de plus. Cola demande réflexion. Examinons quelle sera la mesure de leur génie, et jusqu'où pourront s'étendre leui*s connaissances. Leur donnerai-je une telle aptitude aux sciences, qu'ils apprendront sans peine tout ce qu'un Dieu dérobe à la pénétration des enfants d'Adam.' Non, car dès l'instant qu'ils sauront tout, leur génie restera sans aliment; il ne leur sera d'aucune utilité, et languira dans une oisiveté semblable à la mort. Il faut donc qu'il y ait dans la nature un grand nombre de secrets ignorés dé mes créatures. Il faut qu'elles sachent précisément ce qui est utile^ pour leur bonheur, et qu'elles cherchent à apprendre le reste. Alais voilà , je crois, la mesure que le Créateur a donnée au génie des habitants de la terre. Ceux de ma planète auront un jugement plus sûr, verront mieux les choses , sauront mieux les apprécier à leur juste
valeur. Mais non ; je déraisonne. Puisqu'ils auront les mêmes passions que les enfants d'Adam, ils verront, comme eux , avec les yeux de leurs passions , et ne verront pas plus clair.
Eh bien ! ils en seront dédommagés par Timagination. Je leur donnerai le sentiment le plus exquis du beau dans les arts; ils auront de plus grands peintres, de plus grands poètes.... Mais, que dis-je.'^ Le's arts ne sout que Timitation de la nature , ils ne peuvent offrir que les images des choses naturelles. La perfection dans l'imitation de ces images dépend éminemment de la manière de sentir. Les enfants d'Adam peuvent arriver un jour à cette perfection, quand leurs ouvrages seront dans une parfaite harmonie avec leurs sentiments et leurs sensations.
Ainsi donc, les habitants de ma planète seront condamnés à n'avoir pas plus de génie , pas plus de jugement et d'imagination que les habitants de la terre ! C'est assez triste ; car ces facultés brillantes, dont ces derniers font tant d'étalage, se réduisent chez eux à bien peti de choses. Du moins, ce qui me console, c'est que dans ma planète, on ne verra point de sots. Je veux que toutes mes créatures aient de l'esprit. Je ne vois point de quelle utilité sont les sots sur la terre, et pourquoi ils s'y trouvent en si grand nombre.
Des sots? dit- il ; hélas ! il faudra bien qu'il s'en trouve aussi dans ma planète. Donnerai-je à toutes mes créatures un génie égal? Seront-elles toutes douées d'une égale faculté de penser? Si tous les habitants de ce nouveau monde ont une même portion d'esprit, cet esprit ne sera plus d'aucune valeur. Toute émulation sera détruite. Les modifications devant être infinies dans les caractères, elles doivent être infinies dans les esprits. Pour que mon ouvrage soit complet, il faut parcourir toutes fes nuances, depuis le génie jusqu'à la sottise inclusivement, comme je dois parcourir toutes celles qui existent entre le bien et le mal ; et [Puisque les habitants de ma planète ne peuvent
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avoir plus d'esprit que ceux des habitants de la terre, les sots que je vais être obligé de créer seront nécessairement aussi sots que ceux du globe où je suis né.
£h bien ! du moins , je veux faire en sorte que les sots de ma création se rendent justice ! Je les dédommagerai en leur donnant la modestie. Les hommes ici n'ehtreprendront rien au-dessus de leurs forces intellectuelles. On ne verra point une multitude de gens sans esprit et sans ta* lent inonder le monde d'une foule de mauvais ouvrages , des ignorants faire des systèmes de politique, de morale, etc., des' gens sans imagination se mêler d'être poètes ou romanciers, des barbouilleurs prendre le litre de peintres, etc., etc J*y mettrai bon ordre, et chacun se tiendra à la place que je lui aurai destinée
Vain projet ! Tout cela , sans doute, arriverait, si je pouvais bannir la vanité de ma planète. Mais il faut qu'elle s'y trouve comme nuance de Pamour de soi. Comment donc puis-)e empêcher qu'elle se rencontre préciïéuient avec la sottise ? N*est-il pas trop heureux -que les petites passions aillent se loger dans les petites âmes? Et ne vaut-il pas bien mieux que la vanité soit accolée à la sottise qu'elle fait voir sous son vrai jour, qu*au génie qu'elle dégraderait.^ Ne serait-il pas dommage que la modestie fût l'apanage des sots? Elle cesserait alors d*étre ta plus belle parure des talents, et [)ersonne ne voudrait Ja pos séder.
Ainsi donc je ne pourrai créer des êtres plus parfaits et plus heureux que ces hommes auxquels je trouvais tout à rheure un si grand nombre d'imperfections! Cela est bien humiliant pour moi ! »
Le docteur Zeb passe quinze jours entiers dans ces méditations profondes. Plus il rêve, et plus il voit Timpossibilité de créer une société d'hommes sans passions et sans vice?. Il reconnait qu'il est obligé de créer des dupes et des fripons, des bons et des méchants, des prodigues, des avares, des ambitieux, des êtres vains, des sots et des
originaux de toute espèce La quinzième aurore se lèfe, et le docteur est dans une grande perplexilêt car il ii> encore rien créé.
« Quoi! dit-il, j'ai la faculté de créer, et je n'en ferai point usage ! Un instant j'ai triomphé , je me suis vu doué d'un pouvoir divin, et cela ne m'aurait servi qu*à tm faire sentir mon impuissance ■ Non, je ne veux point retoin*ner sur la terre sans avoir créé <|uel<|Qe diose , ne fàl-ce qu'une mouche Ainusmis-nous d'abord à créer uiie mouche ; mais n'oublions pas de la rendre plus parfait« ifue les mouches de la terre. C'est une condition dont je ne puis m'ccnrtcr sans encourir la disgrâce d*uii Dieu.»*
A ces mots , il réfléchit encore aussi profondément quHl Tavait fait lorsqu'il avait voulu créer des hommes. Il avait vu bien des mouches dans sa vie, il les avait exa* minées de près, avec l'attention la plus scrupuleuse, et la terre ne possédait pas un insecte dont le savant homme ne connût l'organisation. Tout à coup il s'arrête et s'éei'ie : « Une ntouche ! Moi, créer une mouclie I Suis-je fou S Rien de plus parfait qu*une mouche ! Cette merveilleuse structure d'un insecte confond la faible raison humiaine en attestant la puissance infinie du créateur. Ah ! gra«)cl Dieu ! pardonne-moi le mouvement d'orgueil qui m'a fait méconnaître un instant ta sagesse. Mon ignorance s'humilie devant toi. Je m'érigeais en censeur de tes «envres, je croyais pouvoircréer des élres plus parfaits que les hommes; et je ne puis rien imaginer de plus parfait qu'une mouche !»
A peine il achevait ce discours, qu'un cou|) de tonnerre se fait entendre. Le docteur Zcb lève , en tremblant , ses yeux vers le ciel, et il aperçoit l'ange qui l'a conduit dans cette planète inhabitée. L'envoyé céleste est porté légèrement sur un nuage transparent et nuancé d'or et d'azur. Il sourit et dit : « Relève -toi, savant docteur, et no crains rien. Dieu est trop juste , trop grand et trop bon pour ne pas te pardonner ta folie , quand tu la reconnais et te repens. 11 a voulu voir jusqu'où irait ton extrava-*
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gance ; et si tu oserais te servir du pouvoir qu'il t*avait donné. Il te sait gré de ta modération. Ne cherche plus, faible et aveugle mortel , ne cherche phis à mesurer cette* chaîne immense dont tu vois isolément quelques anneaux, mais dont tu ne peux connaître ni retendue incommensurable, ni la structure merveilleuse. Pour avoir une juste idée de la sagesse d'un Dieu , ce n'est pas plus sur un homme que sur un insecte qu'il Taudrait le juger, mais sur la création tout entière, dont les mystères sont trop au-dessus de ton inrelligence. L'homme et la mouche sont imparfaits par leur nature, mais ils sont parfaits par leur destination. Si Dieu eût créé des êtres parfaits par leur nature, il eût créé des dieux. »
A ces mots, un second coup de tonnerre se fait entendre. L'ange fait monter le docteur sur son nuage. Dans un instant fa planète s'anéantit, et le docteur Zeb se trouve dans sa maison, au milieu de sa famille et de .ses amis quf^pleuraient encore^sa perte. Depuis cet événement, il fui encore plus sage qu'il ne l'avait été; il n^eut plus de mouvements d'orgueil , et ne sentit plus le désir de créer des hommes à sa fantaisie, ridicule manie de tant de philosophes.
AMÉDAIN ET ZÉILA,
ou LES MARIS BRILLANTS.
CONTE
La belle Zéila était mariée depuis deux ans au bon et modeste Ainédan. Ce mariage avait élc fait sous les plus heureux auspices ; Amédan , satisfait de la possession de Zéila, s'était bien promis de ne jamais lui donner de rivales^ et Zéila, maîtresse absolue du cœur de son mari,
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Pétait aussi de toutes ses volontés. Amédan ne lui refusait jamais rien ; pour lui , les caprices mêmes de sa femme étaient des lois. Il n'était point jaloux ; aussi ne voulait' il point que Tobjet de sa tendresse fût entouré de ces gardiens méprisables d'une vertu qui n^est vertu que lorsqu'elle est libre. Zéila, escortée de ses femmes, ou seule quand elle le désirait, allait visiter ses compagnes sans en demander la permission, et parcourait les bazars où se trouvaient rassemblées les plus riches marchandises de l'Europe et de l'Inde. Elle achetait tout ce qui lui faisait plaisir. Amédan , sans être riche, avait une fortune aisée, et jamais il ne demandait à sa femme : Combien cela vous a-t-il coûté? Il pensait que tout ce qui fixait un instant les désirs de Zéila ne coûtait jamais assez cher. Telle était le caractère d'Amédan. Combien y a-t-il de maris qui lui ressemblent ?
Toutes les jeunes femmes d'Ispahan étaient jalouses du bonheur de Zéila, qui cependant n'était point heureuse. Depuis quelque temps une sombre mélancolie s'était emparée de son cœur. Elle versait des larmes , et l'ennui couvrait de deuil les riches tapis de ses appartements. Le bon Amédan avait fait de vains efforts pour dissiper les chagrins de cette femme adorée, et pour lui rendre cette douce gaieté qu^elle avait perdue, et quHl regardait comme le signe du bonheur. Chaque jour il se montrait plus attentif et mettait en œuvre , pour lui plaire», les soins les plus tendres et les plus délicats d*un amour ingénieux. Tout était inutile. Comment contenter les désirs de Zéila? Elle n'en forme plus, hors un seul qu'elle n'ose avouer, et qu'elle voudrait se cacher à elle-même.
Un jour qu'elle était plongée dans une rêverie profonde, Amédan s'approche d'elle et lui dit : « Zéila , une affaire très -importante pour mon commerce va m'éloigner de vous pendant huit jours. Je pars pour Téflis , et j'espère qu'h mon retour je vous trouverai plus heureuse. Puisse Mahomet ramener le sourire sur vos lèvres ! Ah ! je doa-
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aérais toute ma fortune pour un sourire de Zéila. » Il dit, Tembrasse tendrement et part.
Il y avait alors à Ispahan une femme très-4lgée, qui passait pour posséder de grandes connaissances dans la magie et dans l'art de prédire Tarentr. Elle haèitait cette ville depuis trente ans, et aivait eu d'abord be»ieonp de vogue. Mats peu à peu la foule Tavait abandonnée, parée 4|«'à des préilktioRs rarement flatteuses , etiê joignait , tantôt des réprimandes, tantôt des plaisanteries, et surtout ûés conseils dont elle était plus x^odigue qoe des merveilles de son art. Ce qui l'avait encore décréditée, c'est ^>lle ne recevait «icun salaire de cg«x qui venaient la eonsttiier) d'où Ton avait conclu que ses réponses n^a* vaient aocua prix, poisqu'eile ii*osait pas les veiMke. lV)irtes ces raisons avaient empéclié Zéila d'avoir recours à eUe> quoiqu'elle y eût songé pl«K d'une fois; mais l'ab*eence de son mari kn ^ entrevoir huit jours i passer dans un ennui si insupportable, qu'elle se résolut à aller trouver la vieille, et à loi ouvrir son coewn*.
C'était dans les faubourgs d'Ispa^an , près des jardins de ZmrCsf^ que demeurait la magicienne. Zéila s'y rendit éès ifne la nuit fut close, couverte d'un voile épais ^ ot «ooompagnée d'une seule esclave. £lle fut introduite dans nwe peliie obambre, simplement a»iis proprement men» Mée, et fut tétonnée de voir que la vielle n'atant lien daiis œs traits nt dans son {justement qui inspirât cette espène d'efFKt» qu'elle avait craint d'éprouver. La vieille sVn jq^rigut et profita de cette heureuse disposition poiir ga • .gner, par des questions pleiites d'intérêt, la confiance de la belle affligée. Bientôt Z^la, tout en rongtssant, lui révéla la cause de ses diagrins. « Je suis bien à pimndre , lui dit- elle , j'ai le meilleur de tous les maris, et c'est Ini qui fait mon malheur. Il possède toutes ks vertus, c'est la bonté personnifiée, mais il n'a point assez d'éclat. Son caractère est d'une uniformité qui D>e fait mourir d'ermui ; îamais il ne s'élèveau^dessos d» comnnui des lio«iifi»es.
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Jamais je n'entends vanter son esprit ; aossi son esprit n*a-t-il rien de saillant. Il est vrai que son jugement est parfait, qu'il ne manque point d'une certaine instruction ; mais qu'est-ce que Tinstruction et le jugement sans Tesprit? C'est un jardin sans roses. Enfin, ma bonne, je voit avec douleur que mon mari ne jouera jamais un rôle brlt<« lant dans le monde. — Ma fille, vous avez bien raison de vous plaindre, dit la vieille. Voilà un mari détestable, et je ne conçois pas comment vos parents ont pu vous sa« enfler ainsi. Les parents sont bien durs dans le siècle où nous vivons. Une jeune personne douée, comme vous, dé tous ]e^ agréments , devrait être l'épouse d'un homme supérieur, d^un très-bel homme , d'un homme de beau« coup d^esprit , qui ferait des vers charmants à votre louange, ou d'un homme enfin qui , par son rang et ses richesses , vous environnerait des rayons de sa gloire et de sa grandeur. Je veux réparer rinjustice de vos parents. Vous désirez un autre mari , un mari de votre choix? «-^ Vous l'avez dit. — £h bien ! ma fille, je n^ai qu'à dire un seul mot , et dans Tinstant vous allez apprendre la mort d'Amédan. — O ciel ! plutôt mourir moi -môme ! Non , non , je n'achèterai point le bonheur à ce prix. Amédaa mérite toute mon amitié , toute mon estime, toute ma re-* connaissance ; qu'il vive et que je sois à jamais malhea* reuse ! — Non , dit la vieille , il vivra et vous serez heu<« reuse. Il faut, ma fille, que vous restiez avec moi pendant quinze jours seulement. Vous allez voir que ma maison est aussi belle et aussi bien meublée pour le moins que la vôtre. Tous les jours, le malin et le soif, nous irons noua promener sur la place publique , nous parcourrons les bazars, nous entrerons dans les lieux oà les jeunes gens se rassemblent. Vous serez invisible pour tons, mak vous pourrez les voir, les entendre, les apprécier et ehoi-^ sir. Lorsque Tun d'eux aura touché votre cœur, vous regarderez ce petit miroir que je vous donne , et vous y verrez l'objet de votre préférence, tel qu'il sera pour
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VOUS après deux ans de mariage. Si cette épreuve ne vous détourne pas de l'épouser, vos vœux seront satijfails; il vous verra, vous aimera et demandera votre main. »
A ces mots la vieille, ouvrant une porte secrète, con* duit Zcila dans de magnifiques appartements , lui fait voir de vastes jardins dont les arbres et la clôture cachaient aux regards du public cette superbe habitation ; et Zéila ne doute plus de la puissance et de la sincérité de la magicienne, en voyant Topulence dont elle jouit.
Le lendemain, très-empressée de faire ^expérience du miroir, elle sort de bonne heure avec la vieille. Il y avait à peine un quart d'heure qu'elles se promenaient sur la place de TAtméidan , lorsqu'elles virent passer devant elles un jeune homme d'une taille superbe, haute, svel te, élancée. Ce jeune homme se tourne de leur côté, et leur montre la plus belle figure du monde , un teint de lis et de roses, une belle moustache noire comme du jais, des dents blanches comme de l'ivoire. Son costume relève encore ses agréments extérieurs; car il est habillé avec une recherche et une élégance extraordinaires. Zcila le compare au bon Amédan, qui n'est ni bien ni mal ; elle sent palpiter son cœur. « Oh ! mon Dieu ! le bel homme ' dit-elle à la vieille. Yoilà comme je voudrais un mari. — Eh bien! répond la vieille, consultez votre miroir. » Zéila prend aussitôt le miroir^ l'ouvre et voit ce beau jeune homme tel qu'elle Taurait vu après deux ans de mariage : « Oh, ma bonne ! s'écriat-elle avec étonnement , voyez donc, il a des oreilles d'âne l des oreilles d'âne! quel dommage ! un si bel homme î comment n'ai je pas vu cela tout de suite? — Ma fille, c'est qu'après deux ans de mariage on voit les choses telles qu'elles sont. Les oreilles d'un mari ne poussent pa^, mais après deux ans de mariage, s'il les a longues, elles se montrent. »
A chaque bel homme qu'elle voit passer, Zéila consulte le miroir magique. Elle est étonnée de la quantité d'oreilles d'âne qu'elle rencontre. « C'est bien malheu-
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reiix, dit c!lo, que tant de beaux hommes portent ce triste et singulier attribut. Est-ce qu'on ne peut être l)eau et avoir de l'esprit? — Je ne dis pas cela, ma fille; mais les beaux hommes sont rares, les gens d'esprit très-rares; il n'est donc pas étonnant que la réunion de l'esprit et de la beauté soit d'une extrême rareté. »
La pauvre Zéila était presque dégoûtée des beaux hommes , lorsqu'elle en aperçut un beaucoup plus beau que tous les autres. Elle laisse échapper un cri d'admiration , et consulte bien vite le miroir fidèle. Quel est son étonnement et sa joie ! ce bel homme n'a point d'oreilles d'âne comme les autres. Elle le voit assis nonchalamment sur un sopha : il est en contemplation devant un autre jeune homme qui lui ressemble comme deux gouttes d'eau; il le regarde avec amour, avec orgueil. Dans ce moment une jeune femme charmante, et dont les traits sont ceux de Zéila, s'approche de lui; elle a l'air de lui parler avec tendresse, et cherche à fixer son attention par le manège aimable d'une innocente coquetterie. Mais l'ingrat est insensible à tant de charmes ; à peine daignet-il la regarder, tant il est occupé de son idole, qui semble absorber toutes ses affections. « Voilà un homme bien maussade et bien impertinent, dit Zéila impatientée; il n'a point d'oreilles d'àne, mais il n'en est pas plus aimable. — Non, dit la vieille, j'aime autant la bêtise que la fatuité. Ce beau jeune homme qu'il regarde avec tant de complaisance, c'est son i.nage, c'est lui-même. Il s'aime, il s'admire, il s'adore, et le reste n'est rien pour lui. »
Le lendemain, Zéila, revenue de l'idée d'épouser un bel homme, continue ses promenades avec la vieille. Elles entrent dans un de ces lieux publics magnifiquement décorés, où les hommes les plus distingués delà ville se rassemblent pour prendre des glaces et le sorbet. Un groupe est réuni autour d'un homme qui parle à haute voix avec emphase, et gesticule avec beaucoup de
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vivacité : de nombreux applaudissements interrompent souvent roraleur. Zéila Técoute avec un vif intérêt , eu voyant TefTet qu'il produit sur ce nombreux auditoire. Elle entend répéter de tous les coins du salon : Que cela est beau ! qu'il a d'esprit ! c'est un génie ! « Yoilà, dit-elle à la vieille, voilà le mari qu'il me faut. C'est un homme d'un esprit brillant , d'un esprit supérieur. Voyez comme on l'admire ! quel bonheur que celui d'être la femme d'un tel mari! » Cependant elle jette les yeux sur Ja glace merveilleuse, et voit cet homme extraordinaire en contemplation devant une espèce de petit monstre (fui n\i ni queue, ni tête. Il Tadmirc avec une sorte d'enivrement; il le caresse de l'œil et ne peut s'en déiacUer. Une jeune femme , image encore de Zcila , cherche à le distraire de eet objet bizarre , mais il la repousse avec humeur, et revient toujours à son petit monstre. « Oh ! quelle singularité! s'écria Zéila , voyez donc , ma bonne, de quel objet ridicule cet homme d'esprit est amoureux ! — Ma chère fille, cet homme d'esprit est un poète; ce petit monstre, qui n'a ni queue ni tête, est un poème de sa composition. Il en a déjà fait une demi-douzaine de semblables ; il en fera peut-être encore une vingtaine; mais le dernier est toujours celui qu'il trouve le plus beau et qu'il aime le mieux. 11 le préfère à tout , et si quelqu'un s'avisait de lui dire que ce petit monstre-là n'a ni queue ni tête, il se mettrait dans une fureur dont vous n'avez pas d'idée... » ^éila ne put s'empêcher de rire aux éclats. « Quel singulier aveuglement! dit-elle; quoi! ne peut-on trouver des gens d'esprit qui ne soient pas poètes ? — On peut en trouver , dit la vieille, il y a des gens d'esprit qui ne sont pas poètes, comme il y a des poètes qui n'ont point d'esprit. — Eh bien! je veux épouser un homme d'esprit qui ne fasse point de vers. -^ Cela est cependant assez rare , ma fille; dans le siècle où nous vivons, tout le monde s'en mêle. Mais cherchons bien, peut-être finirons -nous par trouver ce que vous désirez. >»
AMÉDAN ET 2ÉILA. 103
Elles cherchent en effet pendant quelques jours, et finissent par rencontrer un homme d'un esprit très-briU lant , et qui ne fait point de poèmes. Zéila est d'abord dans reuchantement ;'cet homme fait l'admiration de tous les cercles d'Ispahan ; il est accueilli partout, et toutes les sociétés se le disputent. Il sait prendre tous les tons, parle hardiment sur tous les sujets; il parait tantôt léger, tantôt profond, et sa conversation étincelle de traits qui éblouissent. Zéila sent le désir d'avoir un tel homme pour époux ; mais auparavant elle veut lui faire subir l'épreuve du miroir. Quel est son étonnement ! elle voit cet homme entouré d'une suite nombreuse de petites personnes fort laides, fort maussades, excessivement guindées et grimacières, qui toutes paraissent ne pas avoir le sens corn* mun. Les unes le battent, Tégratignent , le mordent^ tan« dis que les autres le flattent et le caressent. Chacune s'em* pare de lui tour à tour, et il se laisse conduire où bon leur semble, sans opposer la moindre résistance. Il les écoute comme des oracles, fait exactement tout ce qu'elles lui conseillent ; enGn elles exercent sur lui un empire absolu. Ah ! bon Dieu ! dit Zéila, comme ces vilaines petites créatures traitent ce pauvre homme d'esprit ! Comment peut-il se laisser ainsi mener par des femmes aussi désagréables et aussi sottes ? — Ma fille, répond la vieille, ces petites per-* sonnes, si impérieuses et si acariâtres, se nomment prétentions. Elles le suivent partout; il n'essaie pas mémo de s'en défaire. Il trouve (|u'ellcs ont toujours raison , et il met tout son bonheur à suivre leurs moindres caprices. Il n*y a i ieu qu'il ne fasse pour leur obéir. Elles le brouillent avec sis meilleurs amis ; elles lui font dans le monde une multitude d'ennemis par leur exigence et leur susceptibilité, et le rendent très-ridicule, aux yeux des gens qui le connaissent* ^- Je ne veux puint d'un tel mari , s'é-* crie Zéila; je ne veux point être l'esclave d'une douzaine de femmes dont le caractère ne me semble pas très-so« ciable. Si j'avais le malheur d'en contrarier une seule ,
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sans le vouloir, mon mari me sacrifierait à celle que j'aurais innocemment offensée. Mais quoi ! n'existe-t-il pas un homme d'un^esprit très-brillant, et qui no soit pas soumis aux caprices de ses prétentions ?» Nouvelles recherches ; mais hélas ! elles sont infructueuses. Sans doute, il existe dans Ispahaa des hommes qui joignent à beaucoup d'esprit beaucoup de modestie, mais Zéila n'a pas le bonheur d'en rencontrer un seul , ce qui la dégoûte un peu du désir d'épouser ce qu'on appelle dans le monde un homme de beaucoup d'esprit.
Cependant elle veut à toute force un mari qui satis fasse son amour- propre , im mari qui , jouant un grand rôle dans le monde , fasse rejaillir sur elle une partie de sa gloire. Elle voit un jour un courtisan , jeune encore , descendre les degrés qui conduisent au palais du grandroi. Le courtisan est escorté d'une foule nombreuse ; son costume est magnifique ; les personnes qui l'entourent hii parlent avec respect , avec Thumilité la plus profonde. Son regard est doux et caressant , et le sourire du bonheur brille sur ses lèvres. Zéila est bien tentée d'épouser ce grand seigneur. Quel rôle doit jouer la femme d'un tel homme I Quel éclat ! Quelle pompe ! Sa tête est à demi tournée lorsqu'elle regarde son miroir. Soudain le spectacle change ; le courtisan ne sourit plus ; son front est plissé j il promène autour de lui des regards inquiets et soupçonneux , et cet homme qui , tout à l'heure , semblait si gai , lui parait maintenant le plus triste et le plus malheureux des hommes. Zéila voit auprès de lui un gros serpent dont la gueule est toujours béante. Le courtisan n'est occupé que de ce serpent , et tente vainement de le rassasier. Plus le serpent engloutit, et plus il a faim. Quelques amis du courtisan arrivent ; il les reçoit de la manière la plus gracieuse et la plus amicale ; il leur fait les offres de service les plus-jdésintéressées en apparence , et tout à coup , au moment où ils s'y attendent le moins , il les précipite dans la gueule de son serpent qui les dé-
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vorc. Le monstre tourne alors ses yeux enflammés du côte de Zéila , il semble demander encore cette nouvelle victime. Le courtisan n^hésite pas un instant , il va sacrifier sa femme comme il a sacrifié ses amis , lorsque Zéila pousse un cri d'horreur et cesse de regarder le fidèle miroir qui lui représente cet afl'reux spectacle. « Grand Dieu ! dit-elle; est-il possible qu'il y ait des hommes assez dépravés pour sacrifier ainsi tous les liens de Tamour et de Tamitié à la voracité d'un serpent ? — Hélas ! oui , ma chère fille , répond la vieille. Ce serpent a toujours faim, et malheur à ceux qui tentent de le rassasier! il finit tôt ou tard par les dévorer eux-mêmes. — Quoi! tous les courtisans ont>ils un serpent aussi gourmand que celui-là ? — Hélas ! oui , ma fille. — Je me garderai donc bien d^épouser un courtisan. Cependant je vous avoue , ma bonne , que j'ai le plus grand désir d'être une dame de la cour. »
Comme elle achevait ce discours, elle aperçoit le grandvisir qui , environné d'une foule immense , traversait la rue de Scéarbach. Il montait un coursier superbe , tout couvert d'or et de pierres précieuses. Les esclaves^ les officiers de sa suite étaient magnifiquement vêtus , et cette escorte brillante déployait aux yeux de Zéila toute la pompe asiatique. Elle en est d'autant plus éblouie , que le grand-visir joignait à cet éclat emprunté tous les agréments de la nature. «Ne pourrais-je pas épouser le grandvisir ? dit soudain la jeune'ambitieuse. — Vous le pouvez sans doute , si vous le désirez, répondit la vieille. Regardez votre miroir, et faites-moi part ensuite de votre volonté. » Zéila interroge la glace prophétique qui doit lui montrer son mari tel qu'il sera dans deux années , et elle voit le grand-visir... étranglé. «Ah ! grand Dieu! dit-elle ; quel spectacle affreux ! Non , non , je ne veux point épouser un visir. »
L'impression de ce dernier tableau fut si forte que la pauvre Zéila pria la vieille de la ramener aussitôt à la
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maison. Restée seule dans son appartement , elle se livra aux réflexions que tant d'essais infructueux avaient na(u« rellement fait naître dans son esprit. « Hélas ! dit' elle , qu^ai-je fait ? Pourquoi ai-je quitté la maison de moa mari ? Pauvre Amédan ! quelle aura été sa douleur, lorsqu'à son retour il aura vainement cherché sa chère Zéila ! SU en était temps encore !.... Oui, je reconnais à présent tout ce que vaut le mari que j'ai perdu par mon im< prudence et par mon orgueil. L'expérience m'a guérie du désir d'un bonheur brillant, et me ramène aux regrets du bonheur solide dont j'aurais pu jouir toute ma vie sans ma ridicule vanité. Cher Amédan, si je pouvais revenir auprès de toi , je tomberais à tes pieds , tu me pardonnerais un instant d'égarement. Oui, tu me pardonnerais, car je connais la bonté de ton coeur.— Oui, ma chère Zéila, je te pardonne, s'écrie tout à coup Amédan. » Zéila se retourne et voit en effet Amédan lui-même qui la serre dans ses bras. Elle ne peut revenir de sa surprise. « Tu me croyais encore à Téflis , lui dit son époux ; mais je n'ai pas même poussé mon voyage jusqu'à cette ville. L'esclave qui t'avait suivie jusqu'ici me fut bientôt dépéché par la bonne vieille. Je revins sur mes pa^i , je vins loger dans cette même maison , et tous les soirs j'étais informé des épreuves de la journée. — Oui , dit la vieille^ qui se montra dans ce moment ; je savab , Zéila , que votre cœur était bon , que votre esprit seul était attaqué d'une ridicule manie. J'étais sûre de le guérir, parce qu'il est naturellement juste ; mais je ne l'aurais pas entrepris , si vous eussiez ressemblé à tous ceux qui venaient autrefois me consulter, et qui n'apportaient que des vœux cri« minels ou une curiosité fatale. Je n'ai pas besoin du s&«
cours des hommes; et ils n'ont pas reconnu le prix des miens. »
La vieille en aurait peut-être dit davantage, si elle n'eût été interrompue par Amédan et Zéila, qui ne trouvaient pas d'expressions assez fortes pour lui témoigner leur
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reconnaissance. La conversion de Zèila fut durable ; elle n^eiit plus la fantaisie d'être la femme d'un homme brillant. Elle sentit qu'Âmédan possédait les seules qualités qui puissent assurer la félicité d^une femme, la bonté , la délicatesse de Tâme , une aimable et douce indulgence, ui^e confiance fondée sur Tcstime qu'un cœur tendre et noble garde toujours pour l'objet de ses affections , et ce qu'on appelle le sens commun , trésor bien plus précieux, et qui devient tous les jours bien jjlus rare que l'esprit. £nfin , Zéila chérit d'autant plus les simples et modestes qualités d'Âmédan , qu'elle avait appris par expérience qu'une femme achète presque toujours un mari brillant plus cher qu'il ne vaut. C'est aux maris à nous apprendre à leur tour s'il n'en est pas ainsi des femmes brillantes.
CONTE
Trots Jeunes personnes habitaient un petit vilUge fiosi krin de Samarcande. L'une se nommait Kalidc , l'autre Zélimé, et la troisième Azémi. Kalide et Zélimé éta^'^ft dooées de mille attraits, et dans le canton elles étaJciiit renommées pour leur beauté , ce qui les rendait un peu vaines. Azémi n'était pas jolie , et ses deux compagnes, qu'elle aimait de tout son cœur depuis sa plus tendre enfance, ne cessaient de lui répéter : « Pauvre Azémi , tu ne te maiieras jamais , toi ; tu n'es p:)S assez belle pour faire naître l'amour, et lu n'es pas assez riche pour faire oublier que tu n'es pas belle. » La bonne A^émi
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avait pris son parti et s'était bien dit une fois pour toutes : « Elles ont raison , je ne me marierai jamais. » Cette pen sée n'avait point encore troublé la paix de ce cœur virginal. Elle avait à peine quinze ans , Tamitié , les plaisirs de son âge suffisaient encore à son bonheur.
Un jour les trois jeunes filles côtoyaient les bords ombragés d'un petit ruisseau. Kalide et Zélimé cueillaient des fleurs pour se parer; Azémi en cueillait avec elles et pour elles, car elle ne songeait guère à sa parure. Tout à coup elles aperçoivent une vieille femme couchée au bord du ruisseau ; elle dormait d'un profond sommeil , quoique les rayons du soleil tombassent à plomb sur son front dégarni de cheveux. A ce spectacle Kalide et Zélimé se mettent à rire. « Ah ! la jolie figure ! — C'est celle de TxVmour. — Le safran n'est pas d'un plus beau jaune que ce teint-là. — Vois donc quel joli nez ! Comme il descend agréablement vers le menton ! — Et ce joli menton, comme il remonte agréablement vers ce joli nez ! — Ils se touchent. » Ce dialogue était mêlé d'éclats de rire qui ne réveillaient point la bonne vieille. Azémi prend la parole à son tour et dit : « Il faut avouer, mes amies, qae c^est bien mal à vous de vous moquer ainsi de cette pauvre femme. Que vous a-t-elle fait ? Elle est vieille; estce sa faute ? Vous vieillirez aussi , du moins il faut Tespérer ; n'est-ce pas une folie de se moquer de la figure que l'on doit avoir un jour ? Rire de la vieillesse , c'est rire d'avance de soi-même. Soyons donc plus raisonnablés ) et surtout plus compatissantes. Regardez comme le soleil brûle le front de cette pauvre femme ! Plantons autour d'elle quelques branches de ces palmiers ; couvrons-la d'un petit berceau , afin qu'elle puisse dormir paisiblement et sans danger. A son réveil , elle nous bénira, elle priera pour nous, et le ciel écoute toujours la prière du pauvre ; ma mère n:e la dit. » Ce discours fait rentrer en elles mêmes les deux compagnes d'Azémi ; elles raident di ns la bonne œuvre dont elle vient de leur
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donner ridée. Bientôt le berceau est fini ; et bientôt aussi la dormeuse se réveille.
La bonne vieille, apercevant les palmes qui la couvrent de leurs ombres , cherche des yeux les êtres bienfaisants qui lui ont rendu ce service désintéressé. Elle voit les trois jeunes personnes , et après les avoir remerciées de la manière la plus touchante : « Venez , leur dit-elle , approcHez , mes enfants, je veux vous témoigner ma reconnaissance. Voilà irois ceintures dont je vous fais présent. Que chacune de vous prenne celle qui lui conviendra. >' En même temps elle les étale sur le gazon. Deux de ces ceintures étaient de la plus grande richesse. Des pieiTes précieuses , d'une grosseur extraordinaire , en couvraient presque entièrement le lissu. La troisième n'avait pas autant d'éclat, c'était un simple ruban d'une rare blancheur et parsemé de quelques violettes. Kalide et Zé- Jimé jettent à peine les yeux sur le ruban; elles ne voient que les pierres précieuses. « Cette ceinture est pour moi , dit la première. E'ic semble faite exprès pour ma taille.
— Celle-là sera donc pour moi , dit la seconde , car elle me sied à merveille. — Eh bien ! moi , dit Azcmi , je me contenterai de ce ruban. Il n'y a que deux ceintures de diamant, elles doivent vous appartenir. Vous êtes les plus belles. Avec ce ruban je serai toujours assez parée.
— Vous avez raison , ma fille, dit la vieille , en attachant elle-même le ruban autour de la taille d'Azémi ; vous avez raison. Que cetle ceinture ne vous quitte jamais, quel que soit le prix que l'on vous en offre , quels que soient les moyens que l'on emploie pour vous la ravir. • Tant que vous la préférerez à toutes les sédiiciions de l'orgueil , aucune force humaine ne pourra vous l'eulever, mais, en la perdant , vous courez le risque de perdre le bonhrur qu'elle seule doit vous assurer un jour. » La jeune fille promet de conserver toute sa vie ce modeste présent dont elle no coi'Uaîl i oint encore la valeur, et ja vie. le disparaît
110 LE CARAVANSERAIL.
Kalide et Zélimé n'avaient rien entendu de ce discours, elles étaient trop occupées de leurs brillantes ceintures ; cependant, au départ de la vieille , elles lui adressèrent quelques remerctments. Les trois amies reprirent le chemin de leur village ; Kalide et Zélimé se donnaient le bras , Àzémi les suivait d'un peu loin , parce qu'elle s'était aperçue qu'elles' concertaient quelque projet*où ellemême ne devait j)as être admise. Arrivées au village , Kalide et Zélimé se retournèrent en riant vers Azémi. « La fée , lui dirent- elles, t'a fait là un présent magnifique. — ^on, elle a mieux connu mon goût; je n'aime pas la magnificence. ^ Elle aurait bien dû te donner quelque chose de plus beau. — J'attache toujours plus de prix à ce qu'on me donne qu'à ce qu'on me refuse. — Vois comme nos ceintures sont brillantes. — Yoyez comme la mienne est simple. — Tu n'es donc point jalouse de nous ? — Non , puisque je vous aime. Si vous êtes coi^tentes , je suis heureuse. — Tant mieux ; tu es une bonne fille , Azémi. Nous nous reverrons ce soir. Il n'est pas encore bien tard , nous allons à Samarcande acheter d'autres robes, car les nôtres sont trop simples pour des ceintures aussi riches. Le plus petit de nos diamants va nous procurer les étoffes les plus fines et la parure la plus élégante. » Aces mots elles s'éloignent; Azémi leur souhaite un heureux voyage , et rentre dans sa chaumière où elle se livre à ses travaux accoutumés , en attendant le retour de ses compagnes.
Le soir, Kalide et Zélimé reviennent comme elles l'avaient promis. Elles sont vêtues avec magnificence , et se disputent la jouissance d'un antique miroir placé sur la cheminée de la pauvre Azémi. « Ma chère , disent-elles à la jeune fille, nous revenons de Samarcande où nous avons appris une grande nouvelle. Le fils du sultan , le brave et bel Hiram , va se marier sous peu de jours, et , suivant l'usage du pays , il doit choisir sa femme parmi les plus belles personnes du royaume. Une multitude prodi-
gieuse de jeunes filles se rassemblent à Samarcande pour se disputer le cœur et la main de Théritier présomptif du trône. On nous a conseillé de nous mettre sur les rangs, et nous y sommes bien résolues. Deqaain, nous partirons pour Samarcande, nous y louerons une belle maison, nous achèterons des esclaves pour notre service. Nos ceintures fourniront à tout. Si tu veux , tu nous suivras, i\\ nous serviras ; nous te donnerons la direction de iiotre méhage , et ta assisteras à la cérémonie , qui doit être ni^ spectacle fort curieux et fort intéressant. — Je ne demande pas mieux, répond Azémi. Je vous servirai de toi|( mon cœur, et si Tune de vous remporte la victoire , spn triomphe sera le mien. »
La partie ainsi arrangée, les trois amies se séparent. Le lendemain , elles partent pour Samarcande , louent une maison richement meublée , et achètent un grand nombre d'esclaves. Kalide et Zélimé se font annoncer comme deux femmes étrangères qui viennent assister au concours , et disputer le prix des grâces et de la beauté. Le sultan, selon Tusage , envoie dix eunuques de son sérail s'assurer si elles sont vraiment dignes de concourir. Ils sont émerveillés de la beauté de Kalide et de Zélimé, et les inscrivent sur la liste du concours. Pour la pauvre Azémi, elle ne songe point à se présenter. Cette idée est bien loin de son espoir. Elle sert ses bonnes amies avec le zèle lé plus désintéressé ; elle préside à leur ménage, à leyr toilette, etnes^occupeque des moyens d'assurer leur succès.
La grande journée du concours est enfin arrivée. Le soir toute la ville est magnifiquement illuminée. Cent belles femmes, choisies entre plus de deux mille qui s'étaient présentées , sont portées en triomphe sur des lits somptueux, à la lueur d'une multitude prodigieuse de flambeaux et aux sons d'une musique enchanteresse. Les habitants de Samarcande , rangés sur deux lignes dans les rues jonchées de fleurs , se précipitent pour voir passer ce superbe cortège. Chacune des concurrentes mène avec
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elle ane jeune esclave pour veiller à son ajustement, et la bonne Azcmi remplit avec joie ce ministère auprès de Tune de ses amies.
Le cortège arrive dans une salle richement décorée , et toutes ces femmes se placent sur des gradins couverts de superbes tapis de Perse. Elles attendent en silence l'arrivée du sultan et de son fils. Je ne chercherai point à peindre Tinquiétude et Timpatience de toutes ces rivales. Elles sont toutes belles, toutes ambitieuses; elles vont disputer un trône , et ce trône est le prix de la beauié. Une musique guerrière se fait entendre ; les portes de la salle s'ouvrent à grand bruit. Le sultan, accompagné de son fils, de son grand-vish* et des principaux persounages de la cour, paraît au milieu de cette brillante assemblée, et se place sur un trône enrichi d'or et de pierreries. Le bel Hiram est à ses côtés , et promène autour de lui des regards incertains. Le cœur de toutes les concurrentes palpite avec force. La pauvre Azémi, placée derrière ses deux amies , n'est inquiète que pour elles. Cependant , par un mouvement de curiosité bien naturel dans une pareille circonstance , elle lève les yeux sur le jeune prince, et ceux du prince rencontrent les siens.Tout à coup il s'élance de son trône et s'écrie : « Mon choix est fait. Yoilà celle qui doit régner à jamais sur le cœur d^Hiram. » Kalide et Zélimé s'imaginent que ce discours leur est adressé; elles se lèvent Tune et l'autre; mais Hiram les écarte pour s'avancer vers Azémi , qui cherche en vain à se cacher. Il prend la main tremblante de la jeune fille , dont le front se couvre de la plus vive rougeur; il la conduit auprès du trône , et la fait asseoir à ses côtés. Un murmure s'élève aussitôt de toutes les parties de la salle. « Quel choix ! disent les prétendantes ; nous préférer une esclave ! » Kalide et Zélimé surtout sont furieuses, et je crois que si elles n'eussent été retenues par le respect et par la crainte , elles eussent arraché du trône celle que l'amour venait d'y placer.
••Vw -,
Les hommes se récriaient aussi , mais c'était d'une autre manière. « Qu^elle est intéressante! disaient-ils; que de grâce dans son maintien ! que djinnocence dans son regard! «Azémi ne pouvait revenir de sa surprise; tout ce qu'elle voyait lui semblait un songe. Elle rougit et pâlit tour à tour ; la vue du bel Uiram lui fait éprouver un sentiment qu^elle ne connaissait point encore. Son embarras, sa confusion sont extrêmes et lui prêtent encore des char« mes nouveaux.
Cependant le sultan impose silence à rassemblée : « Hiram , dit-il à son fils , j^approuve le choix que vous venez de faire. Au milieu de tant de beautés, il était difficile de donner une préférence, et vous venez de prouver la délicatesse de votre goût. Mais vous le savez ; la beauté ne suffit pas pour assurer le bonheur d'un époux. Si elle mérite nos hommages, c'est lorsqu'elle est accompagnée d'agréments plus durables. Celle que vous avez choisie l'emporte par ses charmes sur toutes ses rivales ; voyons si elle leur est également supérieure par l'esprit et par les talents. »
Ce discours fait pâlir Azémi. « Hélas ! dit-elle , je n^ai rien appris, je ne sais rien. Mon triomphe d'un moment n'aura servi qu'à mettre au jour mon ignorance. Permettez , seigneur, que je me retire. Je ne suis venue au concours que pour suivre et servir mes deux amies , et non pour m'y présenter. Laissez-moi couler mes jours dans une obscurité qui m'est chère , et dont je n'ai jamais prétendu sortir. » Ce fut en vain qu'Azémi prononça ces derniers mots avec une émotion qui répondait de sa sincérité; le roi insista, et, par son ordre, on apporta aussitôt tous les instruments de musique dont l'usage était alors connu à Samarcande.
A l'instant , vingt belles musiciennes se présentent. Elles préludent avec légèreté ; elles font entendre des accords enchanteurs, et les accents de leurs voix , unis aux sons des instruments; prpdijiseut une vive impression sur
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cet immense auditoire. Les vers qu'elles chantent tour à tour étîncelleiit de verve et d'esprit. LasaHe retentît des applaudissements qu'on leur prodigué. Personne ne se présentant après elles , le sultan prend un luth et le refnet entre lea mains d^Azémi. La jeune fille Iremblèsi fori qu*k peine peut-elle tenir Tinstrument. Elle veut encore s*«xcuser, le roi repousse ses instances , et dans ce moment elle entend bien distinctement une voix qui hii dit : « Courage, ne crains rien , je veille sur toi. Essaye cet instrument, et chante une des romances que tu appris [a- ^is de ta mère ; tu as plus de latent que tu no crois. » Cette voix, qu'Azémi fecohnaii pour celle de la bonne fée qui lui a fait présent de sa ceinture, lui donne U Pavce de surmonter une timidité qu'elle croyait invincible ; elle prend son hith , veut en tirer quelques sons ; ô miracle ! ses doigts sembknt dirigés par une fvuiss^nce supérieure ; elle (ait retentir l|i salle dc^ accord:» l«s pUis mûlodicux.' Sa voix, qu*ellc marie à ces accord» pesqu« divins, h quelque chose de céleste qui fait nailrc au fond de tous les ccgurs une foule de sensationsi délicieuses. EUe chante ces paroles qu'elle avait apprises dans son enfance, et qu'elle aimait à répéter souvent :
Rose si vermeille et si belle , Oui viens d'éclore ce matin , Cache au Jour ta grâce nouvelle, Sous cette voùie de jasmin; pe cet astre qql nous éclairç Kedoule Téclat séduclcur , J'It crois que sa vive lumière £st funeste à la jeune fleur.
Moi ! répond la rose imprudente , Me cacher aux regards du jour , Quand sur ma tige triomphante 11 me contemple avec amour?
Je veijx jouir de la victoire Que je remporte sur mes sœurs ; Et dé ce trône de ma gloire , A mes pieds voir ramper les fleurs.
Ainsi parla cette orgueilleuse.
Trop éprise de sa beauté.
Bientôt sa tête radieuse S'élève encore avec fierté ; Mais Tastre du jour la dévore , Plus de grâce , plus de fraîcheur ; Kt, dès le lendemain, T Aurore Vient pleurer cette jeune fleur.
Plaignez son sort, jeunes ûlletles ; Croyez-moi, ne Hviilez pi|s.
Cachez comme les violettes ïit vos vertus et vos appas.
De Torgueil la trompeuse ivresse Vous promet en vain le bonheur ; Trop d'éclat, nows ^\X la S^igçsw, X^i funeste à la jeune fleur.
Le contraste de ces paroles avec la situation de eelU qui les chante fait une vive impression sinM^aesembfec. Tous tes firestigos de Tart se trouvent éclipsés par le charme de la nature.
Le jeune prince, au comble de sa joie, se jette aux pieds d'Azémi : « Non, |ui dit-il, non, vous n'ôtcs point une mortelle ; vous êtes un ange descendu du ciel pour embellir les jouvs d^Hiram. — Je ne suis que la pauvre Âzémi , répondit-elle : je ne conçois rien moi-même à tout ce que je vois , à tout ce que j'entends. Une puisfiancc supérieure a sans doute fasciné vos yeux et séduit vos oreilles. Vous pie croyez belle, et je saià bien que je ne Tai jamais été ; vous admirez mes talents, et i«i n'en ai jamais eu ; voqs voulez me placer sur le trône , et je i^e suis faite que pour vivre sous une chaumière. » Mais plus Azémi cherche à s'humilier, plus elle s'élève.
Bientôt le sultan veut que toutes ces jeunes beautés se disputent le prix de la danse. Parmi les rivales d' Azémi, se trouvaient les plus brillantes danseuses de TAsie. Tantôt elles déploient les grâces les plus vives et les plus légères, tantôt les grâces les {)lus vûlu{)tueuses ; mais tous les veux sont attachés sur \zcmi. \i\\e refuse d'abord
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cette nouvelle épreuve , mais uii second encouragement de la fée la décide ; elle se lève en tremblant ; tous ses mouvements ont un charme inexprimable ; sa danse est à la fois celle de la pudeur et de la gaieté ; son aimable abandon est celui de 1 innocence qui se joue avec le plaisir : elle enlève tous les suffrages.
Cependant la nuit était déjà très-avancée. Le sultan donne le signal de la retraite. L'assemblée se dissout jusqu'au lendemain , car le concours doit avoir lieu trois jours de suite. Azémi est conduite en triomphe dans un palais magniGque et que le prince a fait somptueusement meubler pour elle. On lui donne un nombre considérable d'esclaves pour la servir , jusqu'au moment où son sort doit être irrévocablement décidé.
Laissons-la se livrer à toutes les réflexions que font naître dans son esprit une situation aussi nouvelle , un triomphe aussi imprévu. Tout occupé d'elle pendant la céréiâonie , j'ai négligé ses deux compagnes , aussi surprises qu'elle-même de tout ce qui vient de lui arriver, et dévorées d'une basse et furieuse jalousie. A peine rentrées dans leurs maisons., elles se font part de leurs réflexions et de leurs sentiments. « Nous serions^nous jamais attendues à cela ? disent-elles. Aurions^nous jamais imaginé ce que nous venons de voir et d'entendre ? Tous les hommes sont-ils devenus fous.^* Nous préférer Azémi !.... «'est une chose bien extraordinaire ; il n'est pas possible que tous les yeux aient été fascinés à ce point sans une cause secrète qu'il faut pénétrer. Cette ceinture qu' Azémi a reçue l'autre jour de la vieille ne serait -elle pas un talisman? Cette vieille, si généreuse pour nous, l'auraitelle été si peu pour Azémi? Ce présent, qui nous semblait si mesquin, vaut sans doute beaucoup plus que nos riches ceintures. Comme il brillait hier à nos yeux éblouis! les plus beaux diamants de l'Inde avaient moins d'éclat. N'en doutons pas, Azémi possède un talisman dont elle-même ignore le prix : il faut le lui ravir dès demain. Nous ver-
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roiis demain si elle remportera sur nous par ses talents et sa beauté. »
Le lendemain , de grand matin , Kalide et Zélimé se rendent au parais d'Azémi. La jeune fille se jette dans les bras de ses amies^ elle les presse contre son cœur avec tendresse , et en rougissant encore de son triomphe. « Vous me voyez confuse de tout ce qui vient. de ni'arriver, leur dit -elle; ces honneurs qu'on m'a rendus devaient naturellement vous appartenir ; et je ne conçois pas la préférence qu'on m'a donnée , lors(|u'on pouvait faire un choix entre nous trois. — Nous concevons fort bien cette préférence , ma chère , lui répondent ses deux compagnes; elle est très-naturelle, et, loin d'en être jalouses, nous venons nous réjouir de votre gloire et de votre félicité. Mais perdez enfin cette heureuse ignorance où vous êtes du pouvoir de vos charmes. Nous vous répétions sans cesse que vous n'étiez pas jolie y parce que nous vous aimions trop pour ne pas craindre de vous donner de l'orgueil. Mais à présent toute feinte est inutile, puisque votre bonheur est assuré. Sachez donc, Azémi, que vous êtes la plus belle , la plus aimable et la plus in« téressante de toutes les femmes. — Moi , grand Dieu ! vous vous moquez. — Nous vous disons la vérité. Seulement nous avouerons que vous avez deux grands défauts qui peuvent vous nuire quelque jour. Vous avez une timidité qui vous empêche de tirer parti de vos avantages ; il faut la surmonter. Vous mettez dans votre parure une négligence impardonnable; il faut vous en corriger. Ce soir, il doit arriver au concours une Circassienne d'une beauté merveilleuse ; ses charmes seront relevés encore par la toilette la plus élégante, la plus riche et la plus recherchée ; prenez garde qu'elle ne vous enlève le cœur de votre amant. Vous êtes trop belle, d*ailleurs, pour être si simplement, si mesquinement vêtue, et nous vous apportons des habits qui surpasseront par leur magniflceuce ceux de votre superbe rivale.
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Â rinstant même , des esclaves apportent et déploient une robe toute semée de pierreries; elle est accompagnée d'une ceinture beaucoup plus riche encore. Les discours des deux amies, Taspect de ces vêtements somptueux font naître dans le cœur d'Âzémi des sentiments nouveaux pour elle. Elle se croit la plus belle femme de Saniarcande, et jetant les yeux sur son costume, elle rougit de cette simplicité qu'elle remarque pour la première fois. Les deux amies veulent qu'elle essaie la robe et la cein> ture qu'elles ont apportées. Azémi veut mettre cette belle ceinture sur le ruban de la fée; mais par malheur la riche ceinture est un peu trop étroite ; et pour qu'elle destine parfaitement la taille élégante d'Azémi, Kalide et Zelimé assurent qu'il faut sacrifier le triste ruban. Après avoir hésité quelque temps , Azcmi cède à leurs pressantes sollicitalions, et le ruban est remplacé par la ceinture nouvelle. « Quelle taille î s'écrient ensemble les deux amies, que de grâces ! La belle Circassienue n'est arrivée que pour voir triompher notre chère Azémi. Adieu , adieu, charmante Azémi, nous nous verrons ce soir au coneours. » Elles sortent, et Kalide emporte le ruban merveilleux dont elle compte se parer le soir même.
Azémi est dans renchantement de sa nouvelle parure ; elle se promène dans son appartement, et se regarde avec complaisance dans toutes les glaces qui le décoi'ent. Elle s^entretient des plus brillantes illusions, jusqu'au moment où le concours doit recommencer ; le modeste ruban est absolument oublié.
Il arrive enfin ce moment désiré. Azémi voilée, et dans )e costume qu'elle a reçu de ses amies, est portée en triomphe , au bruit de mille instruments divers , dans la salle où l'assemblée s'est tenue la veille. On place la jeune fil!e sur le trône où le bel Hiram vient s'asseoir, te sultan demande à haute voix si toutes les prétendantes sont arrivées , et bientôt il donne le signal du concours. Hiram , fier de montrer la beauté de sa jeune maîtresse,
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lève lui-même le voile qui la couvre. Mais quelle est sa surprise ! Il ne reconnaît plus Azémi. « Que vois-je? diu ii. Que venez-vous chercher ici, madame, et pourquoi venez-vous occuper une place qui ne vous est point destinée ? QuVst devenue Azémi ? — Quoi ! prince, vous i^e me reconnaissez pas ? Je suis Azémi — Vous ? s'écrie le prince. Non, non, c'est une imposture; vous ne ressemblez pas à ma chère Azémi. » A ces mots, des huées s'élèvent de toutes les parties de la salle. Plus Azémi veut se dérendre, et plus on se moque d'elle. Personne ne la reconnaît. Le prince est dans la plus vive inquiétude , et cherche partout Azémi.
Le sultan veut s'amuser de cet incident extraordinaire. « Madame, dit-il à la pauvre innocente, je veux bien croirç que vous êtes cette charmante personne qui reçut liier les hommages de mon fils ; je veux croire qif un seul jour a pu vous enlever une grande partie de vos charmes; mais vos talents ont dû vous rester. Voyons donc si vous savez encore jouer du luth , et si vous êtes aussi habile musicienne aujourd'hui (jue vous Téliez hier. » Azémi est un peu rassurée par ce discours du sultan ; elle s'empare de linstrument et veut préluder ; mais quelle honte ! Elle ne fait entendre que des sons aigres et faux ; elle écorche les oreilles. Les huées, les éclats de rire recommencent de toutes parts. On fait descendre la malheureuse du trône; on la chasse honteusement de la salle ; on congédie rassemblée, et le concours est remis au lendemain.
Chercherai-je à peindre le désespoir de cette jeune infortunée ? Sa raison est un instant égarée par la douleur. Ce qui vient de lui arriver est aussi incompréhensible pour elle que son triomphe de la veille. Elle sort de Samarcande ; et quoique la nuit soit assez avancée, elle reprend le chemin de sa chaumière, qu'elle se repent d'avoir abandonnée. Après avoir long- temps erré dans les ténèbres, elle arrive devant cette malheureuse cabane ofi elle aperçoit de la lumière. La terreur s'empare àe son
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âme ; elle ne sait si elle doit entrer ; mais enfin elle se rassure, ouvre la porte et reconnaît la bonne vieille. Azémi reste immobile d'étonnement. Elle verse un torrent de larmes ; elle accuse la fée du malheur qui vient de lui arriver. <c Ah I dit-elle, c'est vous qui êtes la cause de ma bonté ; ce sont vos funestes enchantements , sans doute, qui m'ont hier placée sur ce trône , que j'étais loin d'ambitionner ; c'est vous qui m'en faites descendre aujourd'hui avec opprobre, lorsqu'un funeste amour, que vous avez allumé, commençait à me le rendre cher. Cependant, que vous ai-je fait pour mériter tant d'outrages ? Je vous ai secourue avec plaisir et sans compter sur votre reconnaissance. Voilà comme vous me récompensez ! — Jeune fille, calme ton désespoir, répond la fée avec douceur, écoule-moi, et tu cesseras de m'accuser. Lorsque je t'ai vue pour la première fois, je n'ai pu me défendre de t'aîmer. Touchée du service que tu m'avais rendu , je t'ai fait présent d'un précieux talisman. Celte ceinture , si simple en apparence , a la propriété d'embellir toutes les femmes qui la portent ; la jeune personne assez heureuse pour la posséder triomphe de toutes ses rivales. Cette ceinture lui donne un charme inexprimable qui eflace tous ses défauts, relève ses moindres attraits, et lui soumet tous les cœurs. A l'aide de ce magique rub:m, une femme réunit tout ce qui peutplaire ; elle possède toutes lesgrâccs, tous les talents. Mais sans lui, ces grâces, ces talents, cette beauté perdent toute leur puissance ; on les admire encore, mais on cesse de les aimer. Qu'as-tu donc fait de ce trésor? Tuas quille la ceinture de twode^/te pour celle de t5a«i7é. Privée du talisman auquel tu devais un si beau triomphe, tu as perdu tous les charmes qu'il t'avait donnés ; tu es devenue méconnaissable aux yeux de ton amant. — Ah ! s'écrie Azémi, combien je suis coupable î Quoi ! je devais tout à ce ruban ! Quoi ! vous m'aviez fait ce présent merveilleux ! Je l'ai perdu par ma faute , mes compagnes me Vont enlevé. Maintenant les pcvfidcs triomphe.it à ma
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place ; Tune d'elles va régner sur le cœur d'Hiram , sur ce cœur pour lequel je donnerais tous les trônes de Tunivers. » Ce discours est accompagné d'un torrent de larmes. « Console-toi , ma chère fille , répond la fée. Ton repentir me touche , et je fe pardonne une faute dont j'accuse ta jeunesse , ton inexpérience et la séduction de deux femmes jalouses de ta félicité. La voilà cette ceinture que tu regrettes. J'ai suivi Kalide et Zélimé , lorsqu'elles remportaient, dans l'espoir d'en profiter pour elîesmêmes. Bientôt je vis une dispute très-vive s'élever entre elles. Chacune voulait posséder le talisman. J'ai saisi le moment favorable, et je leur ai repris un bien dont elles n'étalent pas dignes , et qui ne doit appartenir qu'à la vertu. »
A l'instant la vieille attache de nouveau le ruban autour d'Azémi consolée. Elle donne un coup de baguette , et soudain le toit de la cabane est enlevé. Un char magnifique descend des nuages , traîné par des gazelles ailées. La fée, sous ses traits naturels, et magnifiquement vêtue, se place dans le char et y fait monter Azémi. Dans un moment elles arrivent à Samarcande. La fée veut que tout le monde ignore le retour de sa jeune protégée , et tous les esclaves qui la servent ont ordre de garder le secret jusqu'au lendemain.
Lorsque le moment du concours est arrivé, Azcmi, trèssimplement mise , entre dans la salle et va se placer derrière ses compagnes, comme le premier jour. Bicnlôt elle entend qu'elles se moquent de sa crédulité; qu'elles s'entretiennent de leurs espérances. Elle voit le jeune prince dans une rêverie profonde ; ses yeux sont baignés de larmes, et se promènent avec indilTérencc sur toutes les beautés qui se disputent son cœur on plutôt son trône. Mais , tout à coup , il s'écrie avec transport : « O ciel ! Que vois je ! Azémi, la charmante Azémi est retrouvée ! »» Il vole vers la jeune personne, la replace sur le trône, et toute la $alle retentit d'applaudissements et de ces cv\%
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répétés : « Vive la charmante Azémi ! » Kalide et Zélimè se regardent, et pâlissent de honte et de fureur. Toutes les femmes veulent douter encore du retour d' Azémi. Le sultan ordonne que le concours commence, et que chaque prétendante déploie de nouveau ses talents. Mais Azémi parait encore plus touchante que le premier jour. On ne peut se lasser de la voir et de Tentendre ; elle éclipse toutes ses rivales, qui ne peuvent s'empêcher de reconnaître sa supériorité. Kalide et Zclimé sont les seules qui se révoltent contre cet hommage éclatant. Cependant un héraut proclame Télévalion d' Azémi ; alors leur délire esta son comble; elles cherchent des ihoyens de troubler encore son bonheur; mais, tout à coup, elles poussent un cri d'horreur. Ces ceintures magnilitiues dont elles étaient si vaincs sont changées en deux serpents qui semblent prêts à les dévorer. L'eifroi consterne rassemblée. On garde un morne silence. Azémi s'elancc de son trône et vole au secoui*s de ses deux compagnes; elle n'a point oublié qu'elles furent ses amies ; elle veut les délivrer des reptiles qui les eulacenr, mais ses généreux elforts sont inutiles.
Soudain un grand bruit se fait entendre; la voûte de la salle est ébranlée ; une fenmie superbe parait sur uu char et s*arréte au milieu de 1 assemblée. Azémi reconnaît la fée protectrice ; elle vole à ses genoux et la supplie d arracher ses deux amies aux tourments atfreux qui les menacent. « Bonne Azémi, je leur pardonne en voire faveur, dit la fée. Ces cruels serpents sont ceux de l'envie. Si vous voulez qu'ils disparaissent, touchez-les seulement avec votre ruban. » Azémi suit les ordres de la fée. A peiue cette ceinture magique a touché les rentilcs venimeux, qu'ils s'éloignent pour ne plus revenir. Kalide et Zélimé volent dans les bras d'Âzémi; elles implorent un pardon qui leur était accordé d'avance, et redeviennent les amies de celle qu'elles avaient voulu trahir.
Alors Azémi prend la parole : « O magnifique sultan.
dit-elle , et vous , princes et seigneurs qui composez la cour de Samarcande, et vous, Jeunes beautés qui êtes venues ici dans Tespérance de régner sur le rœur d'Hîram, voilà ma hienfaitriee. Cest à cette puissante f^e que je dois mon bonheur et ma gloire. Sans elle, je serais encore la pauvre Azémi ; les yeux d'un grand prince n'auraient pas. d'-iigné se reposer sur moi , car je ne suis rien par moi-même. Ces talents, cette beauté que vous admirez en moi , c'est elle qui me les a donnés ; je les doi^ au talisman que je t'ens de sa bonté. C'est pour avoir un moment perdu ce talisman merveilleux , que je me suis vue honteusemont bannie de votre présence ; personne ne m*a reconnue, un instant d'orgueil m'a privée de tous mes charmes ; cette généreuse fée me les a rendus.
Cet aveu modeste Tembellit encore aux yeux de tous les hommes, et les femmes lui pardonnèrent aisément up. triomphe qu'elle ne devait quM la puissance d'un ta'isman. v Azémi, lui dit la fée, garde toujours un trésor que tu dois moins à ma générosité qu'à ma reconnaissance. Garde-le toujours , si tu veux être adorée de ton époux et de tes sujets, jusqu'au di'rnier instant de ta vie. Celte ceinture est le plus bel Ornement qu'une femme puisse porter ; elle leur sied à toutes , et dans toutes les situations de la vie , sous nne chaumière comme sur un trône, elle embellit tous les âges, et son éclat sera de tous les temps. »
A ces mots, la fée disparut. Le soir même Hiram devint l'époux d' Azémi. Elle conserva toujoiu's le cœur de ce prfnce, car elle suivit le conseil de la fée, et ne se sépara jamais du présent qu'elle en avait reçu. Kalide et Zélimé épousèrent deux jeunes seigneurs des plus distingués dé la cour, et n envièrent plus celle qu'on ne pouvait se défendre d'aimer. Le peuple de Samarcande, en voyant la gloire d' Azémi , ne cessa de bénir le ciel d'avoir fonné tine union qui couronnait la plus douce, là plus touchante et la plus aimable des vertus.
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CONTE
J^aiine beaucoup les vieux auteurs, et surtout les vieux voyageurs; et métne plus ils sont vieux, plus je les aime. Il me semble que les hommes ont dû avoir besoin de beaucoup de temps pour apprendre à mentir , et surtout pour s'y accoutumer. Ainsi les premiers qui ont écrit ont dit la vérité, ou du moins peu s'en faut.
Je possède dans ma bibliothèque une certaine quantité d'anciennes chroniques dont je fais beaucoup de cas , parce qu'elles portent ce caractère de franchise antique, bien préférable, selon moi, au bel esprit. Parmi ces vieilles histoires dont je parle, et qui ne mentent jamais, il en est une surtout que je conserve avec un soin particulier. Elle est d'un voyageur bien ancien ; car il était le bisaïeul de Sanchoniathon. Je le traduirai quelque jour tout entier ; mais en attendant que ce grand ouvrage , d'ailleurs très* difficile , soit terminé, je vais vous en donner un échantillon, dans le voyage qu'il fit à l'ile des Argénites, voisine de la fameuse Atlantide de Platon.
« Il y avait bien vingt ans , dit le bon Gérimadès , qae j'avais quitté Pile des Argénites. Je désirais vivement revoir encore, avant de mourir, ce pays charmant, comblé de tous les dons de la nature. J'y avais été jadis accueilli par l'hospitalité bienfaisante , et mon hôte était devenu mon ami. A mon départ j'avais vu couler ses larmes ; ses regrets étaient sincères ; j'en jugeais par les miens et je ne me trompais pas, ce qui arrive plus souvent que l'on ne croit , lorsqu'on juge d'après son propre cœur. Mon bon hôte, mon fidèle et vertueux ami se nommait Léto-
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dès. Il m'avait fait promettre de revenir, et je Tavais juré sur Tautel de Tamitié, serment aussi sacré pour moi, que s'il eût été fait sur Tautel du Dieu suprême.
» Je m'embarquai sur un vaisseau phénicien à trois rangs de rames, et j'arrivai dans l'ile des Argénitcs, après huit jours de la plus heureuse traversée.
» Avec quel empressement je marchai vers la ville qu'habitait Létoctès I Je me peignais le plaisir que lui causerait mon retour, et mon cœur tressaillait de joie. Bientôt j'entre dans la ville, maïs quel est mon étonnement ! je me vois environné d'un grand nombre d'hommes masqués; ils me regardent avec curiosité, me considèrent avec une scrupuleuse attention, et s'éloignent de moi en disant et répétant : Cest un bon homme ! &e$t un bon homme !
» J'avoue que je fus étrangement surpris de cet accueil extraordinaire et de cette mascarade. « Que veut dire cela.' me demandai -je à moi-même. Les Argénites sontils devenus fous ? Pourquoi ces masques? Pourquoi me regardent-ils ainsi et disent-ils tous : Ceit un bon Aomme.' Savent- ils donc si je suis bon ou méchant?
» Je double le pas dans une violente inquiétude. Hélas ! disais-je , si mon bon ami Léloclès était devenu fou comme ses compatriotes? J'aperçois de loin le seuil de sa porte ; je n'ose entrer , mon cœur bat avec force , mes 'genoux chancellent; enfin je me décide, j'entre, et je me trouve dans les bras de mon ami. Il n'est point masqué comme les autres ; il me presse sur son sein, me prodigue les témoignages de la plus tendre affection, pleure de la joie que lui cause mon retour , et moi je pleure du plaisir de le revoir, de le trouver en bonne santé , et de ce qu'il n'est point devenu fou.
» Nous donnâmes quelques moments à l'effusion de nos cœurs. Je m'informai soigneusement de tout ce qui le regardait. Il me montra sa famille, et me dit : « Je suis heureux. » Ce mot me suffit , et dès qu'il l'eut prononcé , je me trouvai soudain aussi heureux que lui. Je pris la pâ-
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rôle à mon tour , je racontai à Létoclès cq que je vensas de voir et d'entendre, et je lui en demandai Texplication. Il sourit et me dit : « 0 mon cher Gérimadcs ! que d*événements se sont passés dt*puis votre départ! Que de choses extraordinaires!... Il y avait à peine deux ans que vous nous aviez quittés, lorsqu'il arriva dans notre ile ua de ces hommes possesseurs de secrets merveilleux qu'ils vont vendre dans tous les pays où la crédulité et la curiosité paient fort cher tout ce qui paraît singulier et surnatur^^l. Cet homme se nommait Té'émanlidas ; il possédait Tart de deviner Tesprit et le caractère des gens à la seule inspection de leurs traits. Il lisait dans leurs regards et sur leurs figures tontes les qualités de leurs âmes et leurs défauts les plus cachés. Ce .grand homme venait de TAtlantide ^ où toutes les sciences sont cultivées et font tous les jours de nouveaux progrès , où tous les aits sont portés à leur plus haut degré dé perfection. Il avait voulu faire part à ses compatriotes de sa sublime découverte; mais, après un mur exainen, les sages qui gouvernaient FAtlantide, l'avaient rejetée comme phis nuisible qu'utile, et avaient défendu, sous peine de mort, à l'inventeur de la propager. Mais Télémantidas ne voulut pas perdre un secret si précieux, et calculant tout le parti qu'il pouvait en tirer pour sa réputation et sa fortune , il forma le projet de fuir sa patrie, et de chercher dans d'autres contrées les honneurs et les trésors que la sagesse de ses compatriotes avait l'injustice de lui refuser.
M II vint d'abord dans l'île des Argénites. Il savait que ce peuple , doué d'une imagination vive et ardente , était disposé à recevoir favorablement toute espèce de nouveauté. Il publia un savant prospectus dans lequel il établit sa nouvelle et brillante doctrine qu'il appuya de belles phrases ; toutes les têtes furent tournées. Abissar , notre roi, le combla d'honneurs et de richesses, et voulut le premier être initié dans les mystères de celte science toute divine , qui devant, disait-il, donner une connais-
sance parfaite du cœur humain , était le trésor le plus précieux pour un roi chargé de gouverner les hommes. ''
» Abissar devint bientôt aussi savant que son instituteur. Alors Télémantidas donna des leçons publiques de son art qu'ail nommait physiognomonie. LesArgéiiites se précipitaient en foule pour entendre le philosophe qu'ils regardaient comme un dieu. En vain quelques hommes sages, lisant dans l'avenir, firent des efforts pour arrêter le torrent. C'était une fureur, une frénésie. Pourquoi, leur disait-on, pourquoi vous opposer à notre instruction dans la plus belle et la plus utile de toutes les sciences ^ Nous pénétrons vos motifs; vous craignez qu*on ne Use dans vos cœurs; qu'on n'y découvre des vices que vous cachez avec soin. Bientôt les fripons seront démasqués, les honnêtes gens seront connus. Si vous étiez aussi vertueux que vous voulez le persuader, vous seriez aussi charmés
que nous de cette merveilleuse découverte Qu'opposer
à de tels discours I Le silence et le mépris. Les fripons voulurent être physionomistes pour tromper lés honnêtes gens ; les honnêtes gens voulurent être physionomistes pour ne pas être trompés par les fripons. En moins de deux années , il y eut peu d'Argénites qui ne fussent trèsversés dans cet art, et qui ne connussent à Tair, aux traits du visage , le caractère de leurs concitoyens.
» Vous pensez bien que les femmes ne furent pas moins attentives que les hommes aux leçons de Télémantidas. Leur curiosité, excitée encore par notre exemple, les portait en foule dans le lieu où le sage par excellence débitait à grand prix les secrets de son art. Quoi! disaientelles , les hommes connaîtraient notre caractère à la seule inspection de nos traits, et nous ne jouirions pas à leur égard du même avantage, et nous ne pourrions distinguer ceux qui nous aiment de ceux qui nous trompent! Il faut que tout soit égal entre les hommes et nous. S'ils connaissent nos défauts, il est d'une indispensable nécessité pour nous de connaître les leurs. Une fois initiée?? dans la belle
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science de Télémantidas , nous aurons en notre pouvoir tous les moyens de les séduire, et de conserver Tempire que nos charmes auront obtenu.
>» Tels étaient les discours des femmes : en peu de temps , elles devinrent aussi bonnes physionomistes pour le moins que les hommes.
» Mais bientôt ce que les sages habitants de TAtlantide avaient prévu , arriva dans notre lie , et nous nous trouvâmes dans une situation déplorable , dont je vais vous faire le tableau. Notre roi Abissar, devenu physionomiste, devint le tyran le plus cruel. Il connaissait d'un coup d*œU ceux qui ne Taimaient pas, et ceux qui le flattaient par un motif d'intérêt particulier. Comme ce sentiment est bleu commun à la cour des rois , Abissar, furieux de voir qu'il avait si peu de vrais amis et tant d'ennemis cachés , fit bientôt couler des torrents de sang ; mais plus il faisait périr d'Argénites, plus il inspirait de haine aux autres : ainsi, une exécution en entraînait toujours un grand nombre de nouvelles ; il fallait^ pour lui plaire, une vertu si pure, si désintéressée, tant de dévouement , d'attachement, de fidélité , qu'il lui fut impossible de trouver toutes ces qualités dans les hommes qu'il rassemblait autour de son trône. Nous étions dans la terreur, et ses regards scrutateurs faisaient trembler les cœurs les plus irréprochables.
» On ne vit plus d'intrigants parmi nous ; car l'intrigue la mieux combinée, la trame la mieux ourdie eussent été pénétrées d'un coup d'œil ; mais alors les ambitieux se montrèrent à découvert. Pourquoi auraient-ils pris une peine inutile à dissimuler leurs projets? Au défaut de la ruse , ils employèrent la force. On ne vit que des combats.
» Tous les liens de Tamilié furent brisés ; car un ami découvrit bientôt dans le cœur de son ami des défauts qu'il n'avait point soupçonnés. Les nœuds de l'amitié rompus, nous ne tombâmes pas pour cela dans une indifférence absolue. Nous conservâmes nos passions ; mais Tamour perdit toutes les illusions, toutes les espérances qui
ralîmentent et lui donnent tant de pouvoirs sur nos coeurs. Les amants n*eurent plus ni confiance, ni défiance. La certitude de leur malheur, s*ils étaient trompés , leur ôta tonte consolation; la certitude de leur bonheur, s'ils étaient aimés, les dégoûta de leur félicité. L'homme a besoin de douter un peu de son bonheur ; il faut quMl y croie à demi, avec son cœur plutôt qu'avec sa raison. S'il en est assuré comme d'une vérité mathématique, son âme se repose, s'engourdit et s'endort ; elle ne sent plus assez pour jouir : nn peu d*incertitude la tient éveillée et lui donne de l'énergie.
» Les Argénites ne furent pas plus heureux dans le sein de leurs familles. Un père se fait toujours illusion sur les défauts de ses enfants. Il les croit meilleurs qu'ils ne sont. S'il a pour fils un mauvais sujet déterminé , il espère que ce fils n'est point perdu sans ressource , qu'un jour, quand les passions effervescentes de la jeunesse seront tempérées par les années, ce fils pourra revenir à la vertu, dont il a peut-être conservé le germe. Chez nous^ adieu les douces illusions, les consolantes chimères de Tamour paternel ; elles avaient disparu devant une science qui ne permet ni le doute, ni l'exagération, et qui montre la vérité sans voile et sans fard.
» Les jeunes gens de Tun et de Tautre sexe se connaissaient tout à coup aussi parfaitement que s'ils eussent été unis depuis vingt ans. Ils se découvraient mutuellement des défauts, faits pour les dégoûter d'un lien qui doit durer toute la vie. Qu'un jeune homme voulût se marier, il lisait dans les regards de toutes les jeunes filles; chez l'une, il apercevait une certaine tendance à la galanterie ; une autre annonçait la légèreté d'une coquette; une troisième menaçait d'être acariâtre ; une quatrième semblait bouffie de vanité. Les femmes, ayant acquis la même counaissance , jugeaient de même les époux qui leur étaient présentés , et leur trouvaient toujours quelques défauts qui pouvaient compromettre le bonheur qu'elles attendent
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dans le mariage. Celui-ci devait être dirOcilé et grondeur; celui-là, jaloux; un troisième, despote ; tm quatrième, inconstant : ainsi bientôt on renonça au mari;ige. Le libertinage le plus effréné régna dans Tile. Les hoinme&, ne pouvant se cacher mutuellement leurs vires , les laissèrent voir à découvert^ dans toute leur turpide et leur grossièreté. Peut-être me direz-vous que Timpossibilité de dissimuler devait nous forcer à devenir vertueux. Hélas ! les hommes ne le deviennent point par nécessité ; mais par sentiment, par amour pour la vertu même. La crainte des jugements humains n'a jamais fait que des hypocrites, ce qui ne pouvait arriver dans notre lie , où sur- le champ ils auraient été connus ou montrés au doigt. Nous avons doue trouvé plus court, plus simple , plus Tacile de nous montrer avec tous nos vices, que d'acquérir d's vertus.
» Tous les hommes ont de l'amour-propt^e du plus au moins ; le grand nombre a de la vanité ; beaucoup ont de Forgueil. Les Argénitcs , avant Tarrivée de Telémantidas, ne se montraient ni aussi vains , ni aussi orgueilleux qu'ils Tétaient, dans la crainte d'être trouvés' ridicules. Quand ils furent devenus physionomistes, Torgucil vit Forgueil en face ; la vanité rencontra partout la vanité ; les prétentions heurtèrent les prétentions. La haine, Tenvie, des rivalités de toute espèce s'emparèrent de tous les cœurs , et boule\ersèrent la société.
» Telle était notre situation morale, ô mon cher Gérimadès, lorsqu'Abissar, notre roi, mourut généralement abhorré. Son successeur, nommé Nélador, me fit venir uo jour et me dit : Létoclès, j'ai jeté les yeux sur mon peuple , et je suis profondément affligé. Je veux tâcher de le rendre heureux, ou d'adoucir au moins ses maux. Je vous ai fait venir devant mon trône pour vous demander des conseils , pour que vous m'aidiez à resserrer les nœuds de la société , prêts à se dissoudre , pour mettre un frein à Vhorrible corruption qui règne chez les Argénites. Secondez mes soins paternels. Gomment avez-voiis fait pour
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résister au torrent, vous et votre famille ? Comment avezvous pu conserver votre bonheur et vos amis?
» Je me prosternai au pied du trône et je dis : O prudent Nélador ! que les justes dieux récc'mpensent vos généreuses intentions! Vous me demandez quel moyen j'ai employé pour rester toujours heureux ? J'ai senti que la science de Télémnntidas ne pouvait rien ajouter à mon bonheur, mais qu'elle pouvait le détruire. Je me suis bien gardé de me faire initier dans un art qui pouvait me faire perdre les plus chères illusions de mon cœur. Je ne suis point physionomiste, et j'ai conservé mes amis, parce que j'ai conservé la confiance. Vous me demandez des conseils, et voilà celui que je crois le meilleur : Couvrez votre visage d^in masque, votre exemple sera bientôt suivi ; pour faire renaître quelque espoir du retour de la vertu, il faut cacher, à des yeux devenus trop perçants, le hideux aspect du règne de tous les vices.
» Nélador suivit ce conseil que le ciel m'avait inspiré. Bientôt ses courtisans l'imitèrent. Ils prirent des masques à peu près semblables à celui du roi. La mode de se masquer se répand en tous lieux, et toute la ville adopte des masques faits sur le modèle de ceux de la cour. Tous présentent un caractère de bonté , de bienveillance, de franchise et de loyauté; enfin ils ont la physionomie de toutes les vertus sociales. Ce n'est pas le tout; il fallut conformer ses gestes, ses manières, son langage, à l'air du visage factice que Ton s'était donné , en sorte qu'au bout de quelque temps les Argénites furent tous masqués depuis la tête jusqu*aux pieds. Ce costume les gêna d'abord un peu ; mais ils ont pris insensiblement une telle habitude de porter le masi|ue, qu'il leur est devenu comme naturel. Il semble ((u'ils soient nés ainsi.
» L'elTet du conseil que j'avais donné se Ot bientôt sentir à tous les habitants de file. Il y a encore parmi nous grand nombre de gens qui n'ont pas entièrement perdu le souvenir des leçons de Télémantidas. Voilà pour-
1^2 LE CARAVANSERAIL.
quoi , dès Tinslant de votre arrivée , vous vous êtes vu entouré d'Argénites qui vous regardaient avec curiosité , et disaient , en vous voyant : Cest ttn bon homme ! c'est un Ion homme ! Mais on oublie tous les jours une science dont la pratique est devenue impossible. On commence à croire à la bonne foi , à la franchise, à la probité , à Thonneur, enfin à toutes les vertus dont les hommes portent le masque. Nous ne jugeons que les actions. La confiance renatt dans le sein des familles. Uamour, Tamour paternel, tous les sentiments , toutes les affections qui font le bonheur de rhomme , reprennent les illusions sans lesquelles ils ne pourraient exister. Les jeunes gens se marient avec respoird*étre heureux, et nous voyons de bons ménages. »
Ainsi parla mon ami Létoclès. Je lui demandai pourquoi il n^avait point pris de masque comme les autres , et pourquoi sa figure ressemblait beaucoup à tous les masques que j^avais rencontrés. Létoclès rougit ; ma question l'embarrassait , lorsqu'un Argénite , présent à notre coU'versation, prit la parole et dit : « Pourquoi le sage Létoclès aurait-il pris un masque ? il n'avait rien à cacher. Son cœur est le sanctuaire des vertus , dont ses traits sont la fidèle image. Us ont servi de modèle aux Argénites. Tous , depuis le roi jusqu^au dernier de ses sujets , ont voulu ressembler à Létoclès.
» Ah I m'écriai-je , en me jetant au cou de mon ami , cet hommage était bien digne de toi. Cher Létoclès, puissent tes compatriotes garder ta physionomie ! Puissent-ils te ressembler toujours!... Arrêtez, interrompit Létoclès; ne parlez pas de mes vertus; elles sont bien imparfaites ; car je suis un homme. Les hommes d'ailleurs ne peuvent pas plus se ressembler par le visage que par les qualités de Tàme : il a été bon pour les Argénites de se masquer, puisqu'ils n*avaicnt que ce moyen de réparer les ravages d*un vain savoir que n'a point voulu nous donner la nature. Mais lorsqu^ls en auront oublié jusqu'à la moindre trace, il faudra qu'ils se démasquent pour jouir d^ nou-i
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veau du droit que le Créate^ur leur a donné. Il peut se glisser dans les derniers replis du cœur de Tbomme tel sentiment honteux qui ne fait que passer, telle passion criminelle qui le gouverne un moment à son insu , mais qu'il réprouve dès qu'il s'aperçoit du motif qui le dirige. Voilà ce qu'un autre homme ne doit jamais apercevoir. Mais il faut aussi , pour la sécurité de la vertu et pour l'opprobre du vice , que le regard de l'honnête homme puisse toujours déconcerter l'hypocrite et le scélérat. »
LE SIEGE D'ÂMASIK.
CONTE
Les hommes se plaisent aux récits des combats ; Ils ai-* knent à voir leurs fureurs érigées en vertus. Et moi, tàn-' tôt riant de leurs folies, tantôt gémissant sur leur faiblesse et leur orgueil, je cherche dans leur histoire quelque trait qui fasse honneur à l'humanité. J'y trouve beaucoup de sang versé, peu de grandes et belles actions, beaucoup de conquérants fameux, peu de grandes âmes, beaucoup de fumée et peu de gloire. Heureux celui qui peut, au milieu de tant d'erreurs et de forfaits, rencontrer une vertu ; il se repose doucement à côté d'elle, il la contemple avec admiration; des larmes délicieuses baignent sa paupière. Tel est un voyageur égaré dans les déserts de l'Arabie ; long-temps il n'a parcouru que des plaines arides et dépouillées, long-temps il n'a vu que des lions et des tigre» : soudain il aperçoit une caravane ; son cœur palpite d'espérance et de joie ; il vole, il s'élance vers des êtres de son espèce, vers des êtres qu'il ne croyait plus revoir, et il s'écrie avec transport : « Grand Dieu ! je retrouve donc des hommes ! »,
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Le fameux conquérant Moèz-Eddoulat s^était emparé de toute la Caramanie, malgré les efforts d'Ali -Mohamed, le plus généreux , le plus brave et le plus vertueux des hommes, Â.li tie possédait plus que la belle ville d'Amasie , où Moèz le tenait assiégé depuis six mois. La ville était bien fortifiée , pourvue de toutes les choses nécessaires pour soutenir un siège. Ali-Mohamed avait juré de s^ensevelir sous les ruines de son dernier asile, plu tôt que de Tabandonner à ses ennemis; et quel serment qu^un serment d'Ali-Mohamed !
Moéz pressait le siège avec la plus grande vigueur ; le calire Moctafi aidait de tonte sa puissance Thomme qui devait un jour s'emparer de son trône, et lui avait envoyé une armée de cent mille combattants. Ali-Mohamed avait repoussé tous li^s assauts de cette armée formidable , et tous les jours il apprenait à Moèz quelles ressources un roi courageux trouve dans Tamour de ses peuples.
Déjà les vivres de Moèz étaient épuisés, ses soldats, pressés par là famine, commençaient à murmurer, et le sultan se vovait réduit aux dernières extrémités. Il asseml)le son conseil composé de tous ses généraux. « Fidèles compagnons de mes travaux et de ma gloire , dit-il, laisserons-nous notre ouvrage imparfait ? Une seule ville résiste à ma puissance, et ses remparts orgueilleux insultent % votre courage indigné. Abandonnerons-nous la victoire.^ Nous couvrirons-nous d'une honte immortelle? Abandonner Amasie, c'est rendre à Mohamed tout le pays 'âonl nous l'avons dépouillé, c'est fuir devant un eninemi tant de fois vaincu. Cependant, guerriers , le plus horrible des fléaux, la famine , menace de dévorer mon armée ; elle fait de rapides progrès, j'entends autour de moi les cris de la révolte, mes soldats languissants n'ont plus la force de combattre. Quel parti dois je prendre?.... »
Le conseil garde un morne silence. Aucun des généraux de Moèz n'ose ouvrir un avis; Tun craint d^étre ac-
LE SIÈGE D'AMASiœ. 13$
cnsé de lâcheté; Vautre, d'imprudence. Le çeul Nervan , jeune guerrier plein d'audace , Nervan , intime confident de Moéz et son ami dès Tenfance , se lève et dit : « Moèz, je ne connais qu'un seul parti, celui de l'honneur. » Moèz embrasse le jeune guerrier. « Je suivrai ton conseil , lui dit-il ; ton langage est celui de l'amitié. Oui ! plutôt mou* rir que de nous déshonorer ! »
Le lendemain, au lever du soleil, il fait la revue de son armée. Quel est son étonnement I les soldats , loin de murmurer, poussent au ciel des cris de joie. Yive notre jeune sultan! disent-ils avec transport; vive le protégé du prophète ! A l'assaut ! Volons à Tassaut ! Moèz demande d'où vient cette joie extraordinaire , celte ardeur nouvelle dans ces hommes qui, la veille, étaient en proie aux horreurs de la faim. Il apprend que pendant la nuit des anges sont entrés dans le camp, chargés de vivres de toute espèce, et n'ont disparu qu'après l'avoir généreusement approvisionné pour un jour. Moèz dissimule son étonnement ; il veut laisser à ses troupes une croyance si utile à ses desseins, et que , dans su surprise , il est luimême tout prêt à partager.
Il profite de ce moment d'enthousiasme, et conduit ses soldats à l'assaut. La ville est attaquée avec un courage extraordinaire; mais elle est défendue avec encore plus d'intrépidité. Moèz est obligé de se retirer dans son camp, après avoir essuyé une perte considérable. Cependant ses soldats, fatigués des travaux du jour et voyant leurs vivres épuisés, recommencent à murmurer de nouveau ; mais à peine le ciel est parsemé d'étoiles, que ces prétendus anges, qui, la veille, leur avaient apporté des vivres, reviennent encore conduisant mille chameaux chargés de toutes les choses nécessaires à la viç. Moèz , averti de ce nouveau miracle , ordonne que leur chef soit arrêté et conduit dans sa tente. Homme généreux, lui dit Moèz, d'où viens- tu? — D Amasie. — Quel est celui qui t'envoie? •— Ali-Mohamed. — Qu/ç^tfid^-je ?
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Mon ennemi ! — Lui-même, seigneur. — Quel motif peut rengager à me secourir ? — L'humanité et la justice. Va , m^a-t-il dit, va conduire ces vivres au camp de Moèz ; si tu ne'peux cacher au sultan la main qui les lui donne, réponds-lui : Vous nous attaquez pendant le jour, alors nous TOUS regardons et vous combattons comme des ennemis. Pendant la nuit , Moèz , vous nous laissez tranquilles, nous vous regardons comme des voyageurs, comme des frères qui nous demandent Thospitalité ; nous avons pitié de vos souffrances, et nous venons à voire secours (1). — Esclave , répond Moèz après un moment de silence , l'âme de ton maître est noble et généreuse . mais apprends que celle de Moèz ne lui cède ni en noblesse ni en générosité. Je Tai vaincu parles armes, je veux le vaincre encore par la vertu. Trois mille prisonniers sont dans mon camp, je les rends à ton maître sans exiger de rançon ; qu'ils prennent de nouveau les armes contre moi; ils sont libres, et je ne les crains pas. Demain matin, au lever (Je Taurore, tu les conduiras toi-même à celui qui t'envoie , et les mille chameaux qui m'ont apporté des vivres rentreront dans Amasie chargés de riches présents. »
Le lendemain cet ordre est exécuté. Les trois mille prisonniers sont renvoyés , leurs armes leur sont rendues , et des richesses immenses , des tapis de Perse de la plus grande beauté, des vaisselles d'or et d'argent, les objets les plus rares et, les plus précieux sont transportés dans la ville assiégée, comme une offrande et non comme le prix d'un bienfait.
Cependant Moèz fait de nouvelles dispositions pour attaquer Ali. La garnison d' Amasie se prépare à soutenir im nouvel assaut. Les échelles sont plantées, et les soldats de Moèz , encouragés par la présence du jeune sultan qui les commande , font des prodiges de valeur. Le brave
(1) Fait historique.
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Nervan surtout se distingue au milieu de tous ces guerriers par son courage et par sa beauté ; il combat auprès de son maitre ou plutôt de son ami. Bientôt, entraîné rapidement par Tardeur impétueuse de son zèle , il arrive sur les remparts , il oublie qu'il n'est suivi que d^un petit nombre des siens; il renverse long -temps tout ce qui s'oppose à son passage ; mais enfin il se voit entouré ; il combat seul contre une multitude d'ennemis. Ses forces épuisées l'abandonnent, il tombe, et les soldats, témoins de la chute du jeune héros, poussent vers le ciel des ci'is de douleur. La nouvelle de la mort de Nervan porte la consternation dans l'armée ; mais qui peindrait la fureur de Moèz lorsqu'il apprend le malheur de son ami ? Il vole de rang en rang, il excite le zèle de ses soldats par l'éloquence de ses discours et de son exemple ; il ne respire que la vengeance. Mais hélas ! ses efforts sont impuissants. Les échelles sont brisées; les soldats du sultan sont précipités du haut des remparts. Ali poursuit ses avantages; il fait sortir une partie de sa garnison, et fond avec la rapidité de l'éclair sur ses ennemis fatigués. Moèz désespéré se retire en lançant sur Amasie des regards élincelants de fureur, mais il ne rentre dans son camp qu'après avoir forcé Mohamed à se réfugier derrière les murailles de la ville assiégée.
La nuit arrive, et ses ténèbres bienfaisantes viennent suspendre les combats. L'air est pur et silencieux ; les étoiles brillent dans l'immensité, et la lune éclaire de ses doux rayons cette région délicieuse , cette contrée favorisée du ciel, où la nature se plaît à prodiguer les trésors de ses fruits et de ses fleurs , où la paix devrait établir son trône éternel, si elle pouvait régner toujours dans les lieux habités par des hommes. Moèz est sorti de sa tente ; il se promène lentement sur les bords du Casalmach , dont les eaux fraîches et limpides roulent auprès de son camp. Il pense à son ami. « Hélas I dit-il, je Vai perdu pour jamais. Cher Nervan , je t'ai vu tomber sous les
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coups de Tennemi, et je n'ai pa te venger ! Ah ! quç n^ suis-je mort avec toi! Nos pensées, nos sentiments étaient, les mêmes, pourquoi n' avons-nous pas eu le même destin ! Je t'aimais... comme la gloire. Zoraïde, la seule Zoraïde partageait avec toi les affections de Moèz. Gloire , amour, puissance , vous ne me consolerez jamais de la perte de mon ami. » Il dit, et tout à coup il croit apercevoir dans Vobscurité un jeune homme dont la taille , Tatlitude et la démarche retracent à ses yeux étonnés Timage de Nervan. <f Malheureux ami , s'écrie Moéz , est-ce ton ombre que je vois ? — Non, non, c'est Nervan lui-même. — Nervan !
Juste ciel ! Par quel prodige? Oui, c'est Nervan, c'est
mon ami que je presse sur mon cœur. »
Ce dialogue est interrompu par l'arrivée d'une escorte nombreuse. Un envoyé de Mohamed s'approche du sultan, et lui dit : « Brave sultan , Ali-Mohamed mjenvoie vers toi pour te dire : Je te remercie, Moèz, du présent inestimable que tu m'as fait : tu m'as renvoyé trois mille prisonniers qui languissaient dans ton camp , loin de leurs familles et de leurs amis. Ce sont mes enfants que lu m'as rendus ; car je regarde tous mes sujets comme mes enfants. Ah ! si tu avais pu voir les transports de leur joie lorsqu'ils ont etnbrassé leurs pères , leurs frères , leurs épouses, les gages chéris de leur amour. J'ai été témoin de ce spectable, et mon cœur a été touché. Malheur, ai-je dit, malheur aux hommes qui déclarent la guerre aux plaisirs les plus délicieux de la nature. Moèz est mon ennemi parce qu'il a voulu Tétre ; mais je ne combats que son ambition, car c'est elle qui m'attaque, et non son amitié. Que Nervan, l'ami de Moèz , retourne donc auprès de lui. Paix aux hommes qui s'aiment ; ne leur enlevons pas le plus grand bienfait du ciel, ce serait un grand crime. En même temps, Mo^z , je te renvoie les richesses immenses dont tu veux me faire présent. Que m'importent à moi tous les trésors de l'univers ? Si je dois conserver Amasie, ne serai -je pas assez riche? et si je dois perdre Amasie ,
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n^ai-je pas juré de m'enseTislir sous ses ruines avec le peuple que le ciel m*a couGé?
» Esclave , dit Moèz, comment puis-je récompenser la générosité de ton maître ? — Sa récompense n'est pas en ton pouvoir, seigneur. — Se croit-il donc plus grand que moi ? — Il est grand et ne croit pas Tétre. — J'admire sa vertu, mais elle ne peut m*étonner ; je Timiterai, je la surpasserai peut-être. — La surpasser ! non , seigneur , car vous êtes un homme. — Ton maître me redoute. — Il ne craint que le ciel. — Il cherche à me désarmer. — Vous êtes trop grand pour le croire. — Que ne consent-il à devenir mon sujet ? — Il ne doit Tétre que du dieu qui tient dans sa main la destinée des rois. — Esclave , dit Moèz, j'aime tes réponses, elles sont nobles, elles sont dignes de celui qui t'envoie. Viens célébrer avec nous le retour de mon ami ; et toi , cher Nervan, livrons-nous à tous les transports de la joie la plus pure. J'ai retrouvé le plus grand de tous les biens; que tout ce qui m'environne partage jna félicité.... »
Le sultan ordonne les apprêts d'une fête magnifique. Ses tentes sont illuminées, les mets les plus exquis s'offrent aux regards des convives.- Cent musiciens habiles font entendre les accords les plus mélodieux. La belle Zoraïde préside à cette fête qu'elle embellit; elle en fait les honneurs avec autant de grâce que de noblesse. Moéz, entre sa maîtresse et son ami, jouit de tout ce que l'amitié a de plus tendre et Tamour de plus délicat.
Lorsque le repas est fini, la belle Zoraïde se lève ; elle donne le signal ; un groupe de jolies danseuses s'avance et voltige au milieu d'un nuage de parfums. Zoraïde prend un luth, et, dans le moment où ses jeunes compagnes se reposent , elle chante ce gazel qu'elle vient de composer :
Tendre amitié , vierge céleste , Tout Ici chante tes faveurs,
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Et l'amour timide et modeste
Te dit, les yeux baignés de pleurs :
« Je ne demande point l'empire » De ce cœur, à tes lois enchaîné sans retour ; » Permets, tendre amitié, qu'auprès de toi respire » Le dieu d'amour.
» Mes doigts tresseront la couronne » Qui doit parer ton front charmant, » Si tu veux garder sur ton trône » Une place pour un enfant. » Je ne demande point l'empire, etc.
» Souvent, amitié consolante, .
» Ta douce voix sécha mes pleurs; » Souvent, d'une main caressante, » Sous tes pas j'ai semé des fleurs.
» Je ne demande point l'empire, etc.
» Je suis léger comme l'enfance; » Toi, constante comme le temps.
» Chaque jour accroît ta puissance, » Et la mienne dure un printemps.
» Je ne demande point r«mpire, etc.
» Le jeune oranger que l'aurore
» De ses larmes vient d'embellir,
» Près de son fruit qui se colore
» Laisse des fleurs s'épanouir.
» Je ne demande point l'empire » De ce cœur, à tes lois enchaîné sans retour ; » Permets, tendre amitié, qu'auprès de toi respire » Le dieu d'amour. »
C'est ainsi que la belle Zoraïde exprime sa tendre inquiétude. Elle craint que Tamitié ne remplisse rame tout entière de Moéz. Le sultan la rassure, et, pressant tour à tour contre son cœur sa maîtresse et son ami : « Ne crains rien , dit-il , chère Zoraïde , ce cœur peut suffire à vous aimer tous les deux. La plus forte des passions peut y ré-* gner avec le plus doux et le plus pur de tous les sentie ments. »
La fêle est terminée, et les convives fatigués se retirent dans leurs tentes pour jouir des douceurs du repos. Moèz veut que renvoyé d'Ali reste dans son camp jusqu'au len-
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deAiain. Il ordonne à ses esclaves de lui préparer un lit de Tédredon le plus délicat, et le couvrir des tapis les plus précieux.
Ses ordres sont exécutés. Tout sommeille autour de lui, et lui seul ne peut fermer la paupière.
La vertu de son ennemi le tourmente ; il cherche en vain dans son cœur les moyens de surpasser Mohamed en générosité. « Quoi , se dit-il , il existerait dans Punivers un homme plus grand que moi^ et cet homme serait Ali- Mohamed ! lui que j'ai vaincu , lui que j'ai presque dépouillé de ses États ! On écrirait un jour sur sa tombe : Ici repose un homme hien plus grand que son vainqueur.,,. Pourquoi fais-je la guerre? Pour immoler des hommes ? Non, c'est pour obtenir la gloire, digne récompense des actions nobles et généreuses. Cherchons donc à la mériter. Un nouveau combat s'élève entre mon ennemi et moi. Il triomphe. O ciel I fais que je puisse triompher à mon tour. »
Les premiers rayons du soleil viennent d'éclairer les remparts d'Amasie. Déjà les troupes de Moèzsonten mouvement; ses généraux viennent prendre ses ordres, et renvoyé de Mohamed lui demande la permission de ren* trer dans la ville. Moèz lui dit en rougissant : » Je te renvoie auprès de ton maître. Dis-lui que j'admire sa vertu, et que mon plus grand supplice est de ne pouvoir l'imiter. »
L'ambassadeur s'éloigne. Tout à coup un homme d'une physionomie sombre et farouche s'approche du sultan, et demande à lui parler en secret. Moèz ordonne à sa suite de s'éloigner, et l'étranger, se prosternant à ses pieds, lui dit : a Sublime sultan, que la victoire suive toujours tes étendards! Je suis un habitant d'Amasie. Ton ennemi m'a donné depuis long-temps sa confiance, mais je suis las de le servir. Le bruit de ta générosité m'a conduit à tes pieds. Je veux être le plus dévoué de tes esclaves. — Quoi! s'écrie Moèz avec étonnement, tu pourrais abandonner
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Mohamed ! — Non-sealement je le quitte, mais Je veux le livrer entre tes mains. — Comment ? Par quel moyen ? — Je connais une secrète issue pratiquée au fond d'un rocher ; elle conduit dans la ville, et même jusqu'au palais de Mohamed. Il m'a conGé ce secret important , connu d'un petit nombre de ses sujets. — Juste ciel! s'écrie Moèz avec une joie inexprimable, que ne te dois- je pas ? Tu aâ lu dans mon cœur, tu viens à mon secours. Attends, attends, dit-ii à Tincontiu, je vais te récompenser comme tu le mérites. Tu ne sais pas quel service tu viens de me rendre. » Il sort de sa tente ; il ordonne que l'ambassadeur d'Ali soit rappelé sur-le-champ, et lui dit : «Prends ce traître, et dis à celui qui t'envoie : Tu as généreusement rendu à Moèz Fami de son cœur; Moèz reconnaissant remet entre tes mains ton plus cruel ennemi , un homme qui voulait abuser de ta confiance pour te trahir. Demain, si Moèz l'eût voulu, tu tombais en sa puissance, mais il dit : Opprobre éternel à ceux qui, pour vaincre leurs ennemis, se servent de la bassesse et de la perversité des hommes. La perfidie ne peut être l'instrument du courage, la lâcheté seule peut se servir du lâche. Accueillir le traître, c'est descendre aussi bas que lui ; employer la trahison, le plus infâme de tous les crimes, ce n'est pas combattre, c'est assassiner. »
A peine l'ambassadeur est rentré dans Amasie, que les trompettes annoncent le moment des combats. Au sommet des hauteurs qui couronnent la ville, le sultan voit étinceler des armes et flotter des étendards. Il apprend qu'une armée de dix mille hommes est venue au secours d'Ali- Mohamed, et qu'elle s'est emparée des montagnes. Il sent la nécessité d'enlever à son tour ce poste avantageux. Quelque difficile que soit une telle entreprise, Moèz n'hésite pas un instant ; il dirige presque toutes ses forces de ce côté, et ne laisse qu'un petit nombre de soldats pour la garde de son camp.
L'armée ennemie défend les passages av^ç autant de
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valeur que de constance; cependant elle est forcée de ployer. Moèz domine une partie des hauteurs , mais la nuit vient suspendre une entreprise à demi couronnée. Il revient dans son camp ; mais qui peindrait son etonnemeut et sa douleur ? Les gardiens de ses lentes sont immolés, les tentes sont pillées. Une horrible terreur s'empare de son âme, un sinistre pressentiment glace son sang dans ses veines. Qu'est devenue Zoraïde? Il l'appelle en vain ; Zoraïde ne lui répond point. Il ne voit qu'un vieil esclave couvert de blessures, qui se traîne auprès de lui et lui dit : « O mon seigneur et mon maître 1 celle que tu cherches est tombée entre les mains de tes ennemis. Tandis que tu étais occupé à Vattaque des montagnes, ils sont venus fondre sur nous : ils ont immolé ou emmené prisonniers tés fidèles soldats, trop peu nombreux pour défendre ton camp. Ils ont enlevé la belle Zoraïde et les jeunes esclaves destinées à la servir. O mon maître ! j'aurais préféré la mort à la douleur de l'annoncer urie nouvelle qui doit déchirer ton cœur. — Quoi î s'écrie Moèz, avec une fureur inexplicable, Zoraïde entre leurs mains, et je ne pourrais l'en arracher! Tout ce que j'ai de plus cher , Zoraïde, mon amante, mon épouse, est au pouvoir d' Ali-Mohamed, et j'existe encore ! Que n'aije plutôt perdu tous mes États ; je pourrais recouvrer mon trône; mais Zoraïde..,. Ah ! barbares ! vous paierez cher ce triomphe d'un moment. Yous faites couler une larme ! je ferai couler des flots de votre sang. Oui , le jour où J'entrerai dans cette ville abhorrée, je veux la réduire en cendres sur les cadavres de ses habitants. »
C^est ainsi que Moèz s'abandonne à la violence de son désespoir. Ses généraux, ses courtisans le regardent en tremblant. Le seul Nervan ose s'approcher de lui, et cherche à calmer sa douleur. Moèz le repousse, et, promenant à Tentour des regards sombres et farouches : « Allez, ditil, allez ; j'ai perdu tout ce que j'aimaid, je n^aiplus besoin de tous: n
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Cependant les flots de sa colère s'apaisent par degrés, et Tespérance vient un instant verser un baume consolateur sur la profonde blessure de son âme. « Ne connais-tu pas Mohamed? se dit- il à lui-même. Que de preuves ne l'a-t-il pas données de sa générosité! il tenait en sa puissance le brave Nervan , un de ses plus redoutables ennemis , il a su quels liens t'unissaient à Nervan, et il te Ta
rendu. Peut-être quand il* saura que Zoraïde Mais
que dis-je, insensé.^ Quand il aura vu Zoraïde^ serat-il encore le maître de me rendre un trésor si précieux ? Pourra-t-il se défendre de brûler pour elle du plus ardent amour ? Peut-être, dans ce moment, il est auprès d'elle il lui parle avec une douceur perfide, il cherche le chemin de son cœur pour en bannir mon image. Il emploie toutes les séductions , toutes les promesses , toutes les menaces Ah ! que ne puis-je pénétrer dans son palais ,
arriver jusqu'à lui, et plonger ce poignard dans son cœur ! »
Le soleil se lève, et Moèz n*a pas fermé Tœil. Il se promène avec une sorte d'égarement autour de ses tentes. Personne n'ose l'approcher ; on connaît trop, et l'on redoute avec raison l'impétuosité des passions de cette âme indomptée. Toute l'armée attend des ordres qui ne sont point donnés. Moèz oublie son armée, son ambition, sa gloire. Plusieurs passions satisfaites peuvent exister à la fois dans une âme tranquille ; mais quand une de ces passions est irritée, son domaine n'est pas assez grand pour la contenir. Tel est un fleuve grossi par les orages ; il s'enfle, se déborde et rejette avec fureur tout ce qui vivait dans son sein , lorsque ses flots paisibles ne s'élevaient point au-dessus de ses rivages.
Le soleil a parcouru sa carrière, et le sort de Moèz n^a pas changé. Une nouvelle ambassade de son ennemi n'est point venue remettre entre ses mains Tobjet de son amour. S'il s'est un instant flatté que Mohamed serait assez généreux pour lui reodre Zoraïde, il a perdu cette espérance.
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Il s^abandonne à toute sa fureur et ne respire plus que la vengeance. Il forme la résolution, d'entrer lui-même dans Amasie pendant la nuit. Il quitte les riches vjgtements qui pourraient le faire recoiinaftre des ennemis, prend le costume d^un marchand arménien, et se fait suivre par deux e»iclaves et quatre chameaux chargés de précieuses marchandises. Après un long circuit, il parvient à la route qui conduit de Bagdad à la ville, et bientôt il. arrive ^ux portes d'Amasie. Les sentinelles le hissent entrer. Conduit par un de ses esclaves qui connaît parfaitement la ville, il dirige ses pas vers. un. superbe caravansérail^ voisin du palais de Mohamed.
A peine entré dans ce lieu, il brûle d^en sortir pour errer autour du palais qui renferme Zoraïde, résolu à périr ou à Tarracher des mains de son rival. Mais bientôt il voit entrer un officier de Mohamed, escorté d'une suite nombreuse. L'officier s'approche du sultan et lui dit : « Mon maître vient d'apprendre qu'un étranger est arrivé dans Amasie. Ali-Mohamed sait tout ce qu'on doit aux étrangers; il s'empresse de remplir envers eux les devoirs de l'hospifaliié, quels que soient leur rang et. leur fortune. Il m'envoie vers vous, seigneur, pour vous prier de venir honorer son palais de votre présence. — Si telle est la volonté de ton maître, dit Moèz étonné, j'y souscris; marche, je vais te suivre. »
Le sultan monte les degrés qui conduisent au palais. Il traverse de vastes appartement^ décorés avec la plus grande magnificence, et il arrive dans le lieu que Mohamed a choisi pour donner audience aux étrangers. Il s'avance vers le trône où siège son ennemi^ et cherche à dissimuler la fureur qui le dévore. Il lève les yeux sur cet homme qu'il déteste et qu'il voit pour la première fois ; mais à peine l'a-til aperçu, qu'il sent, sa colère s'éteindre par degrés; il reste iuunnbile ; un respect.religicux entre dans, son cœur. 11 est prêt à ployer les genoux devant celui quQ tout â riiQure IL youUi^ im.mo.lçr<.U ne peut s'm*-
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pécher d'âtlmirer cette noble figure où respirent à la fois le courage et la douceur , la grandeur et la simplicité, la sensibilité d'une belle âme, jointe au calme inaltérable de la force.
Mohamed l'aperçoit ; il descend de son trône, et, 8*ap^ prochant de lui avec bonté , il lui dit, avec un gracieux çonrire*: « Etranger, sois le bien- venu. Je ne demande ni ton nom , ni ta patrie. Tu es un homme , et je suis ton i^ère. Sans doute les projets qui te conduisent dans cette ville où je régne sont de» projets innocents, car je né t'ai jamais fai( de mal, et je ne te veux que du bien. »
Moèz , interdit et confus, garde un profond silence. Mohamed ordonne à une troupe d'esclaves de le conduire dans un riche appartement et de le revêtir d'habits somptut'iix ; en môme temps , il l'invite à partager sou repas du soir. Moèz se retire un instant , et bientôt , dans un costume plus conforme à son rang, il arrive dans une salle fnagntflt|ue où Mohamed, entouré des grands de sa cour, est prôt à s'asseoir avec eux autour d'une table couverte des mets les plus exquis. La place d'honneur est donnée Â l'étranger , dont la figure noble , l'attitude imposante ^xent tous les regards et fout naître l'étonnemeut et l'admiration.
Bientôt la gaieté là plus douce et la plus franche préside au festin. L'esprit se montre avec cette noble indépendance qui lui donne taiit de diarmes. Les courtisans de Mohamed ne ressemblent en rien à des courtisans. Ce sont des amis à qui des vertus éprouvées donnent le droit de dire tout ce qu'ils pensent, tout ce qu'ils sentent.
Mohamed remarque Tétonnement de l'étranger. IL prend la parole et lui dit ; « Tu es surpris de voir la franchise et l'amitié s'asseoir à la table d'un roi ? de me voir, sur le trône, aussi heureux que si je ne régnais pas ? — Tu es heureux, Ali! s'écrie Moèz; tu es heureux, lors«iu'un ennemi redoutable est à tes portes; lorsque, dans peu dé jèura^ peut*étre, ton trône va tomber et t'en-
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traîner dans sa chute, lorsque ton sort dépend de Mo('2. — Étranger, dit Mohamed , mon sort est entre les maiiH de Dieu. Ce Dieu pouvait, il y a dix ans, renverser mon trône d'un souffle, et cependant j'étais heureux. Mon destin n'a point changé, je suis toujours sous la dépendance du même maiire, et Moèz eU, comme Mohamed, soumis aux décrets éternels de celui qui peut tout. Mais, crois-moi , éloignons un sujet de conversation qui , sans troubler la paix de mon âme , ne me semble pas fait pour égayer un festin. »
A Tinstant la table est couverte des fruits les plus exquis et des fleura les plus brillantes. Des vases d*une forme élégante et d'un cristal éblouissant sont rempli» des vins les plus délicieux. Au milieu de la table, un paon artificiil montre aux yeux étonnés les richesses de son beau plumage tout piirsemé d'émérauries. Tout à coup , par une ingénieuse mécanique , l'oiseau développe une roue majestueuse, et tous les parfums de l'Arabie, jaillissant de chacune de ses plumes, tombent en pluie sur les fleurs et sur les fruits embaumés. Une harmonie enchanteressic se fait entendre, et les plus charmantes danseuses viennent déployer toutes les grâces au milieu d'une fête on Mohamed étale toute la magnificence du luxe asiatique. La gaieté des convives s'anime de plus eu plus, et Mohamed , sans rien perdre de sa dignité , s^ livre sans eontrainte à l'enjouement le plus aimable et le plus naturel. Moôz le considère dans un morne silence. Il pense è Zo* raïde; sa fureur renaît par degrés, et sa main presse avec force le poignard qu'il tient caché sur son sein. Alors Mohauied lui adresse la parole. « Étranger, lui dit-il^ cVst pour toi que celte fête est donnée, et tu refuses de parti* cipcr â nos plaisirs. Pourquoi celte sombre tristesse empreinte sur le visage de mon hôte? — AU, répond Moè9, une passion terrible règne dans mou cœur et le dévore. Mon ennemi m'a ravi Tobjet du plus tendre amour, une femme dont j'étais aimé et que j'allais élever au rang dt
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mon épouse. Il la tient captive dans son pérail. Elle gémit de rnoti absence , et sans doute des persécutions de son ravisseur. Je viens dans Amasie, conduit par la vengeance. Je viens pour plonger un poignard dans le cœur de Tennemi qui m'outrage , pour mourir ou délivrer celle que j'aime! — Quoi ! dit Mohamed, tu prétends te faire justice toi-même ! As-tu pehsé qu'Amasie était gouvernée par un barbare , et que les lois qui défi ndent le faible contre les usurpations du fort nous étaient inconnues? Ne viens point usurper le plus beau de mes droits; si les tiens sont justes, je te rendrai ta maîtresse, et je punirai le ravisseur du bien d'autrui. — Toi, Mohamed , s'écrie Moèz avec la plus vive émotion , toi, me rendre justice, lorsqtr après avoir enlevé à Moèz une frmme adorée, la belle Zoraïde, tu la liens enfermée dans ton sérail comme une esclave destinée à tes plaisirs ! — IVloi ! dit Mohamed. — Toi même, tu brûles pour Zoraïde, tu veux usurper un cœur où Moèz règne tout eniier. — Étranger, dit Mohamed en rougissant, j'ignore comment tu as découvert le secret d*tine passion naissante que je me cachais à moimême. Oui, je n'ai pu voir Zoraïde sans l'aimer. Pour la première fois mon cœur s'est senti troubler à l'asprct d'une femme JVi même formé le projet d'unir Zoraïde à mon soft. — Tu ne l'exécuteras pas ce projet insensé. Moèz viendra lui-même t'arracher ta proie. Il n'est pas loin, et la vengeance le suit. — Je ne le crains pas, répond Mohamed avec calme^ il le sait bien. S'il vient comme ennemi, je saurai le combattre; comme ami, je lui ouvrirai mon cœur et mes trésors.... Mais je ne lui rendrai pas Zoraïde. — Te voilà donc ! homme noble et généreux ! Voilà ces vertus dont tu cherches à te parer ! — Pour me tenir un semblable langage, dit Mohamed en souriant, il faut bien que tu comptes sur elles. Mais toi qui prétends me donner des conseils de noblesse et de désintéressement, réponds-moi sans détour. Si Moèz , après m'a voir enlevé une esclave aussi belle que Zoraïde , en était de-
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Vf au ép^rdument amoureux , eût-il été a.«sez généreux pour me la rendre? Tu gardes le silence. Réponds encore. Moèz a-t-il cru *]ue je lui rendrai Zoraïde? — Un moment il Ta pen^é, mais bientôt cette espérance est sortie de son cœur. — Eh bien ! il é^ait injusie. Apprends à me connaître , et ne me crois pas un vil esclave de mes passions , tout prêt à leur sacrifier la justice et la vertu. J'ai aimé Zoraïde, jeTaime encore, et maintenant elle est sons la tente de Moèz. — Juste ciel ! Qu'entends- je ? Zoranle!... O le plus grand , le plus généreux des hommes! Quel nom te donner? £s-tu un ange, es-tu-un dieu ? Connais tu celui que tu viens de recevoir à ta table? Sais-tu bien que je suis Moèz? — Je le savais. — Comment?...— Un homme tel que Moèz ne peut se déguiser. Il n'a pas be>oin de s'entourer des marques de sa puissance, pour montrer qu'il est fait pour commander aux autres hommes. Un de mes officiers t'a reconnu , et sans lui je t'aurais recoimu moi-même Cependant la nuit est avancée ; tu ne peux retourner aujourd hui à ton camp. Demain, au lever du soleil , tu sortiras d'Amasie ; une escorte fidèle te conduira jusqu'aux postes avancés de ton armée. Permets que, pour cette nuit, mon palais suit ton asile. Dors tranquillement sous le toit de Mohamed. La bonne foi va veiller à ta porte ', je n'ai jamais eu d'autre garde. »
On conduit le sultan dnns Tappartement le plus rîche du palais. Il se couche sur un lit somptueux, et s'endort avec cette douce sécurité que Ton goûie sous le toit d'un ami. Le lendemain, à son réveil, une nombreuse et brillante escorte le conduit hors des murs d'Amasie, et ne l'abandonne qu'à l'eut, ée de son camp.
Moèz trouve son armée dans la plus violente agitation. Les chefs, inquiets du sort de leur sultan, ont tout préparé pour un assaut général. Ils ne doutent pas que Moèz ne soit retenu prisonnier par Mahomed , ou n'ait péri dans Amasie. Ils brûlent du désir de le délivrer ou
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de le venger. Cinqiiaate mille bomines , envayéi par le calife Moctaû , viennent d'arriver sous les remparts d\\* masie , et quel que soit le courage des habitants de cette ville assiégée , il est impossible qu'elle résiste plus longtemps à tant de forces réunies contre elle. Moèz, en voyant ce nouveau secours, sent palpiter son cœur d'une noble joie. Il rassemble tous les chefs, et s*adressant au jeune Nervan : « Demain, dit-il, demain je veux entrer dans Amasie. Mais je veux, Nervan, que tu pénètres avant moi dans les murs de cette ville. Va trouver Mohamed de ma part et dis-lui : Le sultan Moèz est venu t'assiéger avec une armée formidable , mais tu Tas vaincu avec ta seule vertu. Il avoue sa défaite, et proclame la victoire.; il se croyait grand parce qu'il était fort ; il reconnaît qua tu es plus grand que lui , parce que tu es vertueux ; sa grandeur est hors de lui , elle e«t dans Tarmée qui le seconde ; la tienne est eu toi , dans ton âme. Elle ne dépend ni des hommes, ni des événements, et Mohamed, sous le diaume , serait plus grand encore que le phi» puissant des rois. Moèz te demande la paix et ton amitié. Faire la guerre à Mohamed, c'est la déclarer au dieu dont il est rimage. Qu'il conserve la ville d' Amasie et toute la contrée délicieuse qui porte ce nom : heureux, mille fois heureux les peuples soumis à sa puissance !.. .. a
Qui peind ait l'étonneincnt des chefs ? quel est celui qu'ils doivent le plus admirer, ou de Moèz ou de Mohamed ? ou de l'homme qui vient de remporter ce. te subliuie victoire, on de celui qui publie si hautement la gloire de son vainqueur P
Nervan part pour Amasie, et dès le soir même, les portes de la ville sont ouvertes aux soldats de Moèz. A l'accueil qu^ils reçoivent, on croirait qu'ils rentrent dans leur pairie, après une longue absence. La ville est illuminée pendant quinze jours de suite ; les fêtes les plus variées succèdent aux combats , et les font oublier. Moèz et Mohamed f^e jui'cnt une éternelle amilié. Ils sont trop
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grands tous deux pour ne pa9 tenir ce serment ; ecr Ionique deux belles âmes se haïssent, c'est qu'elles ne se eon* naissent pas.
COMMENT IL FAUT JUÛER LES HOMMES
CUKTB.
Fana Kosrou, surnommé Adhad-Eddoulat , fut ym^ des plus grands hommes de TOrient. Fameux guecrier , conquérant noble et généreux, politique adroit, il réunissait presque tous les talents et les vertus, qui portent le nom des rois à la postérité la plus reculée. Après avoir soumis la Perse par la puissance de ses armes, après s'étr« emparé de Bagdad, séjour des Califes, et s^étre assis eur 1q tr6iie de ces monarques, ministres d'un Dieu et repré* sentants de son prophète, il s'entretenait un jour familièrement avec les principaux personnages de sa cour ; U cherchait avec eux les moyens de faire le bonheur de^ peuples qui lui élaient confiés par la Providence , et raisonnait sur l'art qu'un roi devait employer pour n'^tr^ point trompé, et pour bien connaître la valeur de^ homniei dont il était environné*
Les courtisans d'Adhad-Ëddoulat donnaient leur avi» tour à tour ; Adhad les écoutait en souriant, car il voyait bien qu'ils lui enseignaient précisément les moyens les plus sûrs pour être dupe. Il y avait parmi eux un sage docteur révéré dans Bagdad, non-seulement pour ses vastes connaissances, mais encore pour sa probité et sa
152 LE CARAVANSERAIL.
noble franchise. Ce sage se nommait Morad ; il gardait un profond silence, et laissait parler ces donneurs de conseils intéressés. Adhad-Ëddoulat le regarde et lui dit : n Et toi, Morad, pourquoi ne donnes-iu pas ton avis comme les autres ? Refuserais- tu de m'instruirc dans la science la plus utile aux rois? Dis moi donc quel est le moyen le plus sûr pour bien juger la valeur des hommes? — Seigneur , répond Morad , tandis que vos cuurlisans vous donnaient sur ce sujet des conseils admirables, je pensais au fameux calife Almanzor, créateur de Bagdad, et la gloire de l'Orient. Ce grand homme possédait éminemment cette science, moins difficile peut-être que vous ne rimagiuez; et si Votre Hautesse veut bien m'entendre, je lui raconterai de quelle manière il jugeait les hommes qu'il voulait s^associer au gouvernement d'un vaste em* pire.
« Voyons, dit Adhad-Ëddoulat, je t'écoute avec atten^ lion, et je brûle d'impatience d'entendre cette histoire, et d'en faire mon profit. — Elle est bien simple. — Tant mieux, si elle est vraie. — Elle est un peu longue. — Elle sera trop courte, si elle est utile. » Alors Morad prend la parole en ces termes : « Un jour le calife Abou-Giafar-Almanzor perdit son grand- trésorier. Après qu'on eut examiné la comluite de ce ministre, il se trouva qu'il avait appauvri le trésor, et entassé pour lui-même des richesses immenses aux dépens des provinces désolées par ses rapines et ses concussions sans nombre. Âlmanzor sentit la nécessité de remplacer ce ministre infidèle par un homme qui n'abusât pas du pouvoir dont il serait investi. Mais où trouver cet homme digne de remplir une charge aussi importante ? Quelle probité ne sera pas séduite à l'aspect de tant de trésors , quand il est si facile de s'en approprier impunément une partie! Votre Grandeur imagine bien qu'une telle place fut briguée par les premiers seigneurs de la cour. Tous font parler leurs prétentions ; tous emploient
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de For et Tintrigue pour réiiBsir; tous font les plus grandes protestai ions de zele et de dévouement. Le calife est toujours indécis , et la place vacante n'est point donnée.
Cependant tous les yeux se portent sur Agib , dont la fortune est immense, et dont les grands falent< sont connus. On le nomme déjà tuiutement, et lui-même se flatte de Tespoir d'être bientôt revêtu de la cliargc de grandtrésorier de l'empire. Le calife avait souvent entendu parler d'Agib, mais il ne le connaissait point, et n'en était pas méuie connu. Il appelle donc un de ses courtisans et lui dit : « Depuis long-temps tu me sollicites pour Agib ; j'ai le projet de le nommer grand-trésorier; mais avant tout je veux le connaître. Ce soir, je me déguiserai, tu me pré^enteras chez lui, et tu m'annonceras comme un de tes amis; tu feras mon éloge, tu exalteras n)on mérite, mes connaiss;inces , ma sagesse et surtout ma probi é. £n même temps tu ajouteras qu'il est bien dommage que le sort m'ait si maltraité, que je sois pauvre et malheureux. Garde-toi surtout de révéler mon secret, de me faire connaître ; il y va de ta vie » Lé courtisan se prosterne et fait serment d'obéir à cet ordre absolu.
Le soir , Almanzor se couvre de vêtements très-simples, et se fait conduire chez Agib par le courtisan qui, fidèle à sa promesse , dit à son protégé : « Permettez, Agib, que je vous présente un homme qiii m'a rendu des services très -importants. Il est rempli d'excellentes qualités, ses connaissances sont étendues et variées. C'est surtout un modèle de probité et de vertu ; mais la fortiuie ne Ta pas ti es bien traité ; c'est un hçmme du plus grand mérite, mais sans richesse et sans crédit. » Agib ^alue le courtisan , lui parle avec les plus grandes marques de distinction, lui prodigue les éloges les plus flatteurs , et fait un léger signe de tête à l'étranger. Quelques amis d'Agib entrent daits ce moment; il s'empresse auprès d'eux, il s'agite, il s'épuise en protestations d'amitié. On
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ne s'occupe plus de Tétranger si mesquinetnent vêtu ; ne Ta-t-OD pas salué ?
On apporte les glaces et le sorbet ; tout le monde s'assied autour d\ine table magnifiquement décorée. La première place est donnée au courtisan, les autres places sont distribuées suivant le rang et les richesses des convives ; le pauvre étranger serait resté debout, s'il u*eûl pris le parti de s'asseoir modestement à la dernière. On fait brûler des parfums exquis. Une troupe «de jeunes musiciens et de jolies danseuses viennent déployer leurs talents et leurs grâces devant cette brillante assemb'ée, qui ne cesse de célébrer le mérite d'Âgib,d*exalter retendue de son esprit, son goût et sa délicatesse. On parle de la place de grand- trésorier. C'est vous qui Taurez, lui diton. Le calife pourrait-il faire un meilleur choix? Où trouverait il un homme plus habile qu'Agib ? » Alors chacun s^empresse de lui demander sa protection lorsquHl sera grand-trésorier -, car tous ont des amis , des parents à p acer. Agib jouit déjà de la brillante perspective qu'on lui présente. Il promet tout ce qu'on veut ; le courtisan surtout est bien sût* d'avance d'obtenir tout ce qu'il daignera demander. Le pauvre étranger a long-temps gardé le silence; mais enfin, avec une timidité affectée, qui parait cependant naturelle, il dit au grand -trésorier futur s (f Si'igneur, je vous prie en grâce de vouloir bien ne pas m'oublier, lorsque vous serez revêtu de cette importante dignité. Je vous servirai avec un zèle à toute épreuve. De grands revers, des malheurs imprévus m'ont f it perdre toute ma fortune, et ne m'ont laissé que mon honneur et ma probité. » Agib lui répond par un sourire protecteur qui ne refuse et ne promet rien. Les convives se reiireiit» et l'étranger sort avec le courtisan qui Tavaii introduit.
Huit jours s'étaient à peine écoulés que le calife appelle encore le courtisan, et lui dit : « Ce soir, tu me conduiras chez Agib ; je paraîtrai richement vêtu , de nombreux esclaves m'accompagneront, et tu lui diras qu'il s'est
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Opéré dans ma fortune le changement le plus extraordinaire ; que, présenté à la cour du calife , j'en ai été distingué d'une manière tonte particulière , et que sur-lechamp il m'a comblé de bienfaits ; qu'on assure même qu'avant peu je serai le plus puissant seigneur de Bagdad. Mats je te recommande toujours le plus profond secret. Si tu t'avises de dévoiler ce mystère avant le temps, je te punis comme un traître. »
Le calife s'habille magnifiquement comme il l'avait dit, monte un cheval superbement enharnaché, se fait escorter d'une suite nombreuse , et marche avec le courtisan vers la. maison d'Agib. Quand Agib voit ce brillant cortège entrer dans la cour de son palais , il sort de son appartement avec précipitation, et vole au-devant du mattredc ces nombreux esclaves. Le courtisan s'approche de lui , et lui dit tout bas : « Yoilà cet ami que je vous ai présenté Faiitre jour. Sa fortune a bien changé de face ; il a trouvé le moyen de s'introduire auprès du calife , qui, par un de ces capriiçs si communs aux princes et aux rois , s'e^t engoué sur-le-champ du mérite et du talent de cet homme, qui, du reste, n'est qu'un aventurier, sans autre talent que beaucoup d'esprit d'intrigue. Il est déjà riche et puissant \ son crédit est immense. Jamais on n'a vu une fortune aussi rapide. Ce n'est qu'un fripon, mais il est adroit , il m'a trompé sous de fausses apparences de vertu; il en tromperait bien d'autres. Je ne serais point étonne si un jour, si œéme avant peu, il était nommé grandvisir. Je l'ai engagé à venir vous revoir, et il y a consenti. »
A ce discours , qui peindrait l'étonnement d'Agib? Il a peine à cacher son embarras et sa confusion. Dans les saints (]u'il fait à cet homme qu'il a si mal reçu , il y a huit jouiS, on croirait qu'il va baiser la terre. Il se confond en féliciiatious; il es^t trop heureux de cultiver la con^ naissance d'uu homme de ce mérite. La fortune est doue juste une fois , dit-il ; elle tgiurit enfin aux vertus et auk
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talents! » On introduit Tetranger dans un salon magnifî* que , on ne parle qu'à lui^ que de lui. Bientôt une société nombreuse arrive chez Agib ; mais il u^est occupé que de l'étranger distingué qui vient Thonorer de sa visite. On apporte le sorbet comme la dernière foii^ , mais dans des vases bien plus riches; les mets sont bien plus recher* chés, rillumina'ion bien plus belle, les parfums plus ra* res et plus exquis. La place d'honneur e^l donné à Tétranger qu'Agib sert lui-même avec le plus vif et le plus respectueux empressement. On parle encore de la place de grand trésorier. <* Je vous avais promis l'autre jour, dit Agib à l'étranger, de faire quelque chose pour vous si je parvenais à mon but, j'espère , seigneur, que vous ne Pavez pas oublié. Mais aujourd'hui , le ciel toujours juste m'a bien prévenu au-delà de mes désirs; c'est moi qui implore votre protection, seigneur, et j'ose espérer que vous voudrez bien solliciter pour moi une place dont je ne me crois pas indigne. »
« Tu ne Pau ras pas , Agib , cette place que tu n'ambitionnes qu'afin de me tromper, dit soudain le calife Je ne veux point pour mon grand -trésorier d'un homme qui fait plus de cas de l'argent que du talent et de la probité. Reconnais en moi le calife Almanzor que tu as.bi mal reçu l'autre jour, parce que tu ne me croyais que du mérite. Adieu, je te laisse tes biens, mais je ne te confierai pas mes trésors. »
Au nom d' Almanzor, tous les convives tombent la face contre terre, dans l'étontiement et la stupeur Ils conservent cete attitude long-temps après que le calife est sorti delà maii^on d'Agib, et ne se relèvent que pour abandonner le malheureux qui vient d'encourir la défaveur du dispensateur des grâces.
Cependant le calife retournait à son pnlais, escorté seulement du courtisan qui l'avait introduit chez Agib, Il avait renvoyé un cortège inutile , et voulait faire à pied ce court trajet. Tout eu marchant j U pensait à celte aveo^
L£ CAUF£ ALMANZOR. 157
ture, et riait intérieurement de l'a terreur et de la confusion d'Agib. En même temps il s'occupait du soin de trouver un trésorier honnête homme. 11 promenait sa pensée sur tous les gens qui sollicitaient cette place , et pas un seul ne lui paraissait digne de la remplir. Il était enfoncé dans ces réflexions , lorsqu^en puissant auprès d'une mosquée , il aperçoit un malheureux assis sur une pierre. Il s'approche de cet homme, qui se lève , tend la main , et dit : <c Prenez pitié , seigneur, d'un infortuné qui meurt de faim. — Laisse-nous tranquilles, répond durement le calife, et va purier ailleurs tes plaintes importunes ; je n'ai rien à te donner. » Le malheureux soupire, et se remet sur la pierre où il se prépare à passer la nuit. Cependant le calife, qui avait son projet, laisse tomber aux pieds du pauvre homme une bourse pleine d'or, et s'éloigne de la mosquée. A peine avait il fait une centaine de pas, qu'il entend une voix qui lui crie : « Seigneur! seigneur! ariéiez ! » Il se retourne et voit le pauvre. « Que me veux- tu ? lui dit- il. Je te répète que je n'ai rien à te donner. — Non , répond le malheureux ; mais moi j'ai une bourse à vous rendre. La voilà. — Comment ne l'as-lu pas gardée? — Ah I seigneur ! en la gardant , je perdais beaucoup plus que je n'aurais gagné. — Comment.^ — Je gagnais ma fortune, mais je perdais ma probité. — Réponds moi , qui es-tu ? — Seigneur, je suis le fils d'un hoimétc marchand de cette Ville. Je me nomme Adula. Mon père, par son industrie, faisait vivre une famille nombreuse. Des malheurs imprévus ont détruit ses espérances, et l'ont ruiné sans ressource. — Quels malheurs? — Le grand -trésorier du calife nous avait demandé une qu;uitilé considérable de marchandises ; nous avons été obliges d'emprunter pour obéir à ses ordres. Il a refusé le remboursement de nos avances, et nous avons tout perdu. Mon père, forcé de vendre sa maison et son magasin pour payer ses crétinçierS| est mort de douleur^ et moi je suis réduit à demaa-
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der rnumône, en attendant que quelqu'un venillebienme donner du travail. — Du travail ! dit le calife; tu veux donc travailler? £h bien ! suis moi ; dès demain je trouverai le moyen d'empioyer ta journée. »
Le malheureux suit l'étranger sans savoir où on le conduit, et en formant tout bas de bien modestes espérances.
En entrant dans son palais, le calife dit aux personnes qui l'entourent : « Qu'on donne à cet homme des vétcments ma^nifiqnes , un riche appartement , et vingt esclaves pour le servir! » Cet ordie est ponctuellement exécuté, et le pauvre Adula change plus vite de costume qu'il ne revient de son étonnement. « Demain, Adula, dit le calife, tu te présenteras au divan. Va te reposer dans ton appartement ; livre-toi sans crainte aux douceurs du sommeil. Demain je te promets d'employer la journée, » Adula tombe à genoux ; il ne trouve point de termes pour exprimer sa reconnaissance et sa joie. Il prend tout ce qui lui arrive pour un rêve, et il a grande peur de se réveiller. On le conduit dans un superbe appartement, où vingt esclaves attendent respectueusement un signe de sa volonté.
Le lendemain de grand matin, il reçoit Tordre de se rendre au divan , mais dans le costume qu'il avait , lorsque, assis sur la pierre de la mosquée, il implorait la pitié des passants. « Hélas ! dit-il , ma fortune n'a pas duré bien long- temps. » On le conduit devant le calife , qui, monté sur 3(m trône, donna audience à ses ministres et à tous les grands de sa cour. Le pauvre Adula se prosterne la face contre terre . et reste immobile, semblable à une statue renversée. « Relève-toi , Adula , lui dit le calife, je t'ai promis du travail, et je vais t'en donner. » Puis , s'adressant à tous ceux qui l'envirotuient : « Je cherche depuis li)ng-tein[)S à remplacer mon grand trésorier; je voulais, pour remplir cetie p'ace importante, un honnête homme qui prcf^îrâi la probité à la fortune. En vain je l'ai cherché sous des vêtements tissus d*or et
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de soie , je Tai trouvé sous des haillons , et Je Fai choisi. Qu'on lui rende les honneurs qui conviennent à Sun rang. Je ferai rentrer dans la poussière le premier qui ne respecterait pas cet homme que je respecte moi-même comme la vertu. £t toi, Adula, va prendre des vêtements conformes à ta fortune et à ta dignité. Reviens ensuiie auprès de moi, je t'instruirai des devoirs de ta charge. Ne t*ai-je (uis promis d'employer ta journée ? »
Ainsi le pauvre Adula se vit tout à coup revêtu de la diarge de grand-trésorier de Tempire. Le calife Almanzor ne s'est jamais repenti de son choix. En peu de temps il vit ses coffres se remplir de trésors immenses. Le peuple de Bagdad,, le peuple des provinces, tout l'empire en un mot ne cessa de bénir l'administration douce et juste du vertueux Adula.
.Cependant Almanzor commençait à s'ennuyer de toutes les basses flatteries de ses favoris ; il sentait vivement le besoin d'un ami assez courageux et assez fidèle pour lui dire la vérité, dont, lé langage frappe si rarement l'oreille des rois ; mais où trouver un pareil homme 1 Comment s'assurer de lui , et distinguer la vérité du mensonge , quand celui qui parle a tant d'intérêt à mentir? Après avoir long-temps réfléchi aux moyens de parvenir à la dé* couverte de ce phénix, voilà relui qu'il imagina.
Il y avait à B^igdad un homme qui avait écrit un livre intitulé : Devoirs des princes et deè rois. Cet homme se nommait Elaïm. Son livre avait excité vivement la curiosité du public, qui aime à juger de loin ceux qui le gouvernent, et qui goûie beaucoup les leçons qu'on leur donne. Le livre d'Élaîn avait fait d'autant plus de sensation, qu'où y remarquait des traits hardis qui semblaient porter directement sur les premières années de Tadministration d'Almanzor. On conseillait sans cesse au calife de faire brûler le livre, et empaler Tauleur insolent qui osait ainsi censurer la conduite de son mattre. Almanzor
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avait laissé jiisqu^à ce jour tout le mpnde indécis sur le sort qu'il préparait à ÉÎhîiti , qui d*allleurs n'était point connu à la cour et n'avait jamais eu la fantaisie de s'y présenter.
Le calife fait venir un soir Élaïm dans son palais^ et mande en même temps neuf de ses courtisans qu'il croit lui être le plus sincèrement attachés. Il fait briller à chacun de ses doigts un diamant d'une grosseur prodigieuse, et dit : <( Je vous ai rassemblés ici tous les dix dans l'espérance que vous me feriez entendre la vérité. Vous voyez ces dix superbes diamants , ils seront aujourd'hui la récompense de votre sincérité. Parlez, que pensezvous de ma puissance et de ma g'oire? » Les courtisans éblouis de la grosseur et de la beauté des diamants , se flattent tous d*en obtenir un. Ils exaltent donc à l'envi l'un de l'autre la grandeur d'Almanzor; ils Télèvent audessus do tous les héros qui ont existé avant lui; ils vantent avec emphase sa générosité , son goût pour les arts, dont ils le nomment le régénérateur; ils parlent avec enthousiasme des palais somptueux , des mosquées sans nombre qu'il a bâties , et finissent par l'élever si haut, si haut, qu'ils n'auraient plus trouvé d'expressions nouvelles , si le calife leur eût ordonné de parler de la grandeur et de la puissance de Dieu.
Il lire neuf diamants de ses doigts, et les distribue aux neuf courtisans qui avaient si bien parlé. Puis , se tournant du côté d Élaïm : <« Et toi , lui dit-il , pourquoi gardes-tu le silence? Ne veux tu pas mériter le dernier diamant qui me reste, en me disant la vérité? — Seigneur, répond fu souriant Élaïm, le mensonge et la flatterie peuvent se payer; mais la vérité ne s'achète pas, elle se donne. — Eh bten ! je te la demande ; que peiise^-tu de ma puissance et de ma gloire ? — Je pense , répond Élaïm, que vous n'êtes qu'un homme, instrument f agile qu un Dieu a' foimé pour le bonheur des autres hommes, et qu*il peut briser d'un souffle, puisqu'il Ta créé de rien.
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A ces mots , tous les courtisans se regardent avec le plus grand étonnement ; ils n'osent tourner leurs yeux vers le malheureux qui vient de proférer cet horrible blasphème. Almanzor prend la main d'Élaïm et lui dit : Je ne te donne pas le dixième diamant , car tu Tas dit toi-même, la vérité ne s'achète pas. Mais si la vérité se donne, la conGance et Tamilié doivent se donner aussi. Je te demande ces deux trésors inestimables. Reste toujours auprès de moi ; j*ai trouvé Tami dont mon cœur sentait depuis si long-temps le besoin.» L'étonnemont des courtisans redouble. Le calife les congédie, et fait dtmner au sage Élaïm un des plus beaux appartements de son palais.
Le lendemain, les neuf courtisans viennent, selon leur coutume, présenter leurs hommages au calife. Ils portent tous à leurs doigts les superbes diamants qu*ils ont reçus la veille. « Eh bien ! leur dit Almanzor , étes-vous contents du présent que je vous ai, fait? — Ah! seigneur! répondent-ils , ces diamants nous sont plus chers que la vie, puisqu'ils nous viennent de votre générosité. Mais permettez-nous , seigneur, de vous donner un avis important. Le marchand qui vous a vendu ces diamants vous a trompé. — Comment ? — Ils sont faux. — Eh quoi ! répond le calife en riant , croyez-vous que je ne le savais pas.^ V ous me donnez de fausses louanges, je vous donne de faux diamants. Je vous ai payé de la même monnaie; de quoi vous plaignrz-vous ? »
Quelque temps après., le calife Almanzor étant en guerre avec le roi de Perse, eut besoin, pour une expédition importante et secrète, «Pun homme plein de courage, plein d'honneur, en qui il pût mettre une confiance absolue. Tout le succès de la guerre dépendait de cette expédition , et la moindre trahison pouvait tout perdre. Le calife était depuis huit jours dans une grande indécision, et ne savait sur qui fixer son choix. Dans ce moment on amenait à Bagdad cinq cents prisonniers qui, dans une
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révolte du Korassan contre le calife , s'étaient déclarés pour le parti des rebelles. Les cinq cents malheureux étaient condamnés à mort, et pliaient être passés au fîl de Tépée. Il y avait deux cents de ces prisonniers qui avaient pris la fuite dans le combat; mais ayant été coupés dans leur retraite, ils avaient éié conduits enchaînés à la suite du vainqueur; trois cents n'avaient pas voulu fuir et avaient été pris les armes à la main, après avoir fait une vigoureuse résist mce. Le calife, toujours occupé de 1 idée qui le poursuivait depuis huit jours, pa^se par hasard sur le lieu où Ton allait mettre à exécution la sentence cruelle qui condamnai là mort les cinq cents prisonniers. Il s'arrête, il est louché de ce spectacle, et veut leur pardonner, sans que cette grâce cependant puisse tirer à conséquence pour Tavenir. « Je pardonne , dit-il , à tpua ceux qui ont pris la fuite devant mes étendards. Ainsi, malheurepx esclaves, que tous ceux d'entre vous qui vei>lent profiter de ma clémence passent à ma droite. » A. ces mots tous les prisonniers se précipitent à la fois à la droite du calife. Un seul homme reste immobile à sa place. Almauzor le reg irde avec, étonnement et lui dit : « Pourquoi ne pas uniter tes compagnons d'infortune.^ — Je n'imite point des lâches, répond le soldat. — Je pardonne^ je le le répète, à tous ceux qui ont piis la fuite. — Cela ne m'est jamais arrivé. — Insensé ! pourquoi refuses-tu le moyen que je t'offre de sauver ta vie ? — Parce qu'il me ferait perdre l'honneur. — Viens , s'écrie le calife trans* porté de joie ; je te pardonne , et ta grandeur d'àuie ne sera pas sans récompense^ >' 11 emmène avec lui le soldat, il le charge de Texpédition pour laquelle il fallait trouver un chef plein d'audace, et qui préférât l'honneur à tout. Le soldat sut répondre à la conliance du calife; l'expédii tion réussit, et la guerre fut terminée à l'avantage d'AN manzor qui , depuis, nomma ce brave homme généralissime de ses armées.
Je pourrais, magnifique seigneur, continue Morad,
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VOUS raconter une foule de traits qui prouvent combien le ealife Abo.u-Giafar-Âlmanzor savait apprécier les hommes à leur juste valeur : mais pour ennuyer votre hautesse le moins qu'il me sera possible, je n*en ajouterai qu'un seul à ceux qu'elle vient d'entendre.
Les minarets de Bagdad retentissent de ces cris perçants : Allah/ allahl le grand-iman vient de mourir i Les mosquées sont tendues de noir, et les moih^s se promènent dans (outes les rues, en répétant d'une voix lamentable : Le grand'iman vient de mourir! Toute la ville est dans une vInc agitation ; chacun se demande quel est celui que le calife va revêtir de cette sublime dignité? Tous les imans des mosquées se réunissent, presque tous ont des amis à la cour prêts à soutenir leurs préieutions. Le calife écoute les demandes qui lui sont faites, voit les intrigues qui se trament autour de lui . et attend, pour nommer le premier ministre de la religion, (|ue le temps Qu une circonstance favorable lui fasse conuriitre quel est l'homme le plus digUe de remplir une place qui demande toutes les vertus.
Pendant le jour, et même pendant la nuit, il sort souvent déguisé, entre dans les caravansérails, parcourt les lieux publics, questionne tout le monde pour savoir ainsi quel est l'homme désigne par le peuple, et si cet homme réunit toutes les vertus nécessaires pour la place qui vient de vaquer.
Un soir qu'il se promenait sous un de ces déguisements qui le rendaient absolument méconnaissable, il entend trois [)auvres dervis qui s'entretenaient familièrement en^ semble Ils formaient de magnifiques projets , et chacun disait ce qu'il désirei ait )e plus, s'il était le maître de sou choix. « Pour moi , disait l'un , j'avoue que je voudrais bien être visir ; c'est une belle place que celle de grandvisir ! — Moi, dit un autre dervis, si on me laissait le maître de mon sort, je voudrais être tout simplement le calife AbouyGiafar-Almunzor; c'est une belle place que celle
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et marche droit au palais du calife Almanzor s^approche avec bonté du vénérable Hous>aïii , et lui dit : « J'ai en* tendu parler de ta vertu; et moi, représentant du prophète , je me suis chargé de ta récompense. Réponds>moi donc, Hoiis^aîn, quel est Tobjet de tes plus ardents désirs? Demande, et tu seras satisfait. »
. Houssaïn tombe aux pieds du calife, et , croisant humblement ses deux bras sur sa poitrine, il dit : « Magnifique seigneur, soleil brillant de lumière et de sagesse! puisqu'il mVst permis de dire devant toi quel est Tunique objet de mon ambition, j'avouerai que je n'ai jamais rien désire avec autant d'ardeur que la place de premier iman de Bagdad. — Quoi ? voilà tout ce que tu désires? répond le calife en souriant. — Oui , tout. SI je possède une place aussi belle , tous mes vœux seront comblés. — Eh bien î relève-toi , dit le calife avec douceur ; cette importante dignité n'est pas pour toi , mais pour celui qui désire par-dessus toutes choses la gloire- de noire sainte religion, pour ce bon dervis qui eût donné tous les (résors , toutes les grandeurs de la terre pour posséder une partie des vertus qu'il supposait dans ton cœur. »
L'ermite confus est renvoyé dans sa grotte, et le bon dervis proclamé premier iman de Bagdad , grande et sublime fonction dont il s'acquitta toute sa vie avec une piété si vraie, qu'après sa mort aucun iman n'osait le remplacer. »
Vous devez voir, seigneur, par le récit que je viens de vous faire, continue le sage Morad, que le calife Almén-
zor avait une véritable connaissance du cœur humain.
«Nos paroles, disait- il , nous sont dictées souvent par la crainte , par la politique , par l'irréflexion ou rintérêt. Nous ne sommes pas toujours maitres de nos actions. Ne sommes-nous pas souvent entraînés contre notre volonté par une passion momentanée, {)ar des circonstances impérieuses, par ce pouvoir mystérieux qui semble diriger tout ici-bas, et que notre ignorance nomine hatard? Ce n est
donc ni par leurs paroles, ni par leurs actions qu'il faut juger la vaieur des hommes, mais par le prix réel des cho< ses qu'ils estimeht. » £n suivant cette maxime , on n'est jamais trompé, car elle n'a point d'exception.
LE SUPERFLU
COMTE
Un jeune homme traversait pendant la nuit les rues de Bagdad. C'était un pauvre artisan nommé Ademdaî. Après avoir achevé son travail, il rentrait paisiblement chez lui, lorsqu'il entendit tout à coup un grand bruit, et vit, au clair de la lune, deux hommes, vêtus comme des marchands arméniens, qui se défendaient contre six voleurs. Adem« daï était brave et compatissant ; il vole au secours des plus faibles, et, quoiqu'il ne soit armé que d'un bâton, il déploie tant d'audace et de vigueur, qu'il parvient à mettre les voleurs en déroute. Après ce généreux exploit, il rentre dans sa maison , sans chercher à connaître les personnes qu'il vient de sauver^ et sans compter sur la récompensée d'un service qu'il a rendu sans intérêt.
Le lendemain, vers la dixième heure du soir, assis au* près de son feu, il se plaignait tout haut de sa destinée. « Quelle peine il faut se donner, disait-il , pour gagner sa chétive existence ! J'ai travaillé aujourd'hui comme un forçat, et je u^ai reçu (|ue la moitié d une drachme pour prix de mou travail. Uh! Mahomet] si j'avais seuieinent le nécessaire , le bimpLc uecessiaire , je serais plus heureux qu'un visir. »
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A peine avait-il proféré ces mots, qu'il entend frapper à sa porte. Il se lève promptement et va ouvrir, croyant que quelqu'un de ses voisins a besoin de lui. Mais quel est son étonnement lorsqu*il voit un homme couvert d'un long vêtement, blanc comme la neige ! Cet inconnu est d'une figure imposante et douce tout à la fofs. Il tient dans sa main droite une baguette d^ébène , un turban d*une prodigieuse hauteur couronne sa tête , et une longue barbe blanche descend sur sa poitrine. Malgré tout son courage, Ademdaï ne peut se défendre d'un mouvement de terreur. L'inconnu prend la parole et dit : « Ne crains rien, Ademdaï, je suis ton bon génie , je viens te visiter pour te faire du bien. J'ai entendu le discours que tu tenais tout à l'heure au coin de ton feu. N'est-ce pas le simple nécessaire que tu désires ? — Ah ! bon génie ! s'écrie Ademdaï, un peu revenu de sa surprise et de son effroi , je ne demande que le simple nécessaire ; puis-je désirer moins ? — Non sans doute, répond le génie ; mais en quoi consiste ce simple nécessaire ? que te faut-il pour le posséder ? — Bien peu de chose. Pourvu que j'aie tous les jours du riz à discrétion, du bois pour le faire cuire et pour me chauffer, et des vêtements pour me couvrir, voilà tout ce qu'il me faut pour être heureux. — Quelle somme te faudt aitil pour posséder tout cela? — O bon génie! avec une drachme par jour, je crois que j'aurais le nécessaire. — Eh bien ! voilà huit drachmes, dit le génie. Tous les huit jours je reviendrai à la même lieure, et si une drachme par jour ne te suffit pas, je te donnerai tout ce que tu me demanderas, jusqu'à ce qu'enfin tu possèdes le simple nécessaire. Mais je ne veux point te donner de superflu. » A ces mots , le génie. disparait.
Ademdaï, le cœur palpitant de joie, contemple avec ravissement les huit drachmes que le génie vient de lui donner. Huit drachmes d'argent ! Il ne s'était jamais vu si riche, (t Yoilà donc ma vie gagnée, dit-il , et sans me donner de peine. Je n'aurai plus besoin de travailler toute
la journée à la sueur de mon front , pour manger le soir un peu de riz. » En dii^ant cela, il promène les yeux autour de lui et réfléchit proroudémeiit. « Par le tombeau du prophète! dit-il, je suis un grand sot, et j'ai oublié de demander à mon bon génie certaines bagatelles qui me seraient fort nécessaires. Je n^ai pas un meuble dans ma maison , et il faut qu une maison soit meublée. Yoilà un méchant grabat qui ne vaut pas une drachme ; il me faudrait un lit. C'est une chose néoessaire qu'un bon lit ; car le dormir est aussi nécessaire à la vie que le boire et le manger. Je n'ai pas un siège pour m'asseoir ; il me faut quelques sièges , un pour moi et d'autres pour mes amis , quand ils viennent me voir ; car lorsque je serai assis tout à mon aise, il est nécessaire qu'ils ne restent pas debout. Il me faut une table pour manger ; quand on mange il est nécessaire de se mettre à son aise. »
Ain3i le pauvre Ademdaî récapitule toutes les choses dont il croit avoir besoin. Il est bien impatient de revoir son génie protecteur, et le soir, tout en mangeant son riz bouilli , il cherche encore dans sa cervelle quels sont les objets nécessaires à son bonheur. « C'est bien dommage , dit-il , de n'avoir qu'une drachme à dépenser par jour ! Du riz tout sec, c*est bien sec, et toujours du riz , c'est bien fade. Je voudrais pouvoir y ajouter quelque chose de temps en temps , ne lût-ce que dans les, jours de fête. Le bon génie me dira que cela n'est pas nécessaire. Il aura tort ; je le lui prouverai. Il est nécessaire que l'homme varie ses mets. Puisque Dieu a créé tant de choses bonnes à manger, sans doufe il ne l'a pas fait sans intention. Pour manger, il est nécessaire d'avoir de Tappétit^ et en vérité, rien ne me Tôte comme de mangor toujours du riz. Les jours de fête sont des jours de joie et de plaisir ; et quel plaisir peut goûter un pauvre homme qui ne mange que (lu riz ? Il est donc nécessaire que je varie de temps en temps ma nourriture. Or, comme le riz est ce qu'il y « de moins cher^ oe que j'ai demandé par jour ne me suffit
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plus, si je mange autre chose que du riz. Je demanderai donc à mon bon génie une drachme par jour, et deux drachmes pour les jours de féie ; ce n'est pas trop. »
Le bon génie arrive le huitième jour, comme il l'avait promis. Âdemdaî se jette à ses pieds, et lui fait Ténumération de tous les besoins dont il avait oublié de parler à leur première entrevue. Le génie Fécoule avec tranquillité , et lui répond avec douceur : « Gardè-toi bien , Ademdaî, de me demander au-delà du nécessaire. Si la t'avises de me demander le superflu^ je t'abandonne pour jamais. » Alors Ademdaî, prenant la parole , prouve jusqu'à révidence que , dans tout ce qu'il demande , il n'y a rien de superflu. Le bon génie est convaincu ; il lui donne quatre dinars d'or pour Pacquisition du mobilier; il lui accorde la drachme des jours de fête, et s'éloigne, après avoir promis de revenir encore da!is huit jours.
Dès le lever du jour, Ademdaî va faire tontes ses empiètes , et fait transporter ses meubles dans $^a maison. Il s'imagine qu'elle va deven r un palais. Cependant il fait une reflexion qui le chagrine. Les mtiuble<sont tout neufs et la maison est bien vieille. Il l'examine dans tous lessens , et trouve qu'elle a beisoin de beaucoup de réparaiions , qu'elle menace même déjà de t.mber en ruine. Il fait venir un maçon qui lui dit : « Garde- toi bien , mon àmi^ de faire réparer celte bicoque; il t'en coûterait moins cher si tu voulais eh faire construire une neuve. »
Le fiauvre Ademdaî se désole ; mettre des meublés tout neufs dans une maison si vieille ! Cette idée n'est pas supportable ; et si la maison tombe, elle écrasera les meubles avec le propriétaire. Il n'est donc (las superflu de rebâtir une maison quand elle est trop vieille, car le premier des besoins est d'être à couvert, sans craindre à chaque minute d'êire écrasé par une poutre ou un soliveau.
Lorsque le bon génie arrive pour la troisième fois, le pauvre Ademdaî lui fait partdeses nouvelles observation»; le génie les trouve si justes , qu'il lui donne sur-le-^^hamp
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cinquante dinars d'or pour faire rebâtir sa petite maison.
n Quel bonheur, dit Ademdaï, quel bonheur d^avoir à ses ordres un bon génie qui prenne le soin de pourvoira tous vos besoins ! Grâces à hii , je ne manquerai de rien désormais. Je ne lui demanderai que les choses qui me seront absohiment nécessaires, et jamais je n'essuierai de refus, car je me soucie fort peu du superflu. Le néctSiaire est tour, le êvperflu n'est rien. »
La maison est construite. Ademdaï s'y voit installé avec tous ses meubles, qu'il ne peut se lasser d'admirer. Il s'assied sur tous les sièges tour à tour. Son lit est si bon qu'il a bien de la peine à le quitter. Joignez à cela que, moyennant la drachme de surplus, il peut se régaler amplement tous les huit jours. Certes, il a bien le nécessaire. Le nécessaire ! Eh ! le possède-t-on jamais quand on est seul • £xiste-t-il quelque bien dont on jouisse véritablement, s'il n'est partagé? Quand il voit autour de lui tant de gens qui peuvent com[)ter dans leur sérail vingt, trente et jusqu'à quarante jolies femmes, est-ce du superflu pour lui d'en posséder une seule ? '< Voilà , se dit-il, tout ce qui me manque. Une femme figurerait si bien ici ! Ma maison me paraîtrait cent fois plus jolie, mon lit mille fois meilleur. Il faut que je demande à mon bon génie, si une femme est du superflu »
Tout préoccupé de cette pensée , il va se promener sur la place de Bagdad , et voit un marchand d'esclaves qui attire un grand nombre de curieux. Une des jeunes beautés que le marchand mettait en vente se faisait remarquer par l'élégance de sa taille et par les grâces les plus séduisantes. Le bon Ademdaï ne peut se lasser de la regarder, et, pour la première fois , son cmur commence à connaître l'amour. Quelle est son inquiétude, lorsqu'il voit un jeune homme richement véiu s'approcher du marchand d'esclaves, et vouloir acheter précisément celle qu'il brûle de posséder! La jeune fille, forcée de lever son voile, découvre aux regards d' Ademdaï tant
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de charmes réunis qu'il a de la peine à contenir son admiration. Il reste immobile comme une statue, tout entier au plaisir de voir et à la crainte de perdre ce qu'il aime. « Cette jeune fille est Géorgienne, dit le marchanti; elle n'a que dix-huit ans , elle joue du luth et chante avec goût ; elle danse avec une gràre inexprimable et réunit tous les talents de son sexe. J*en demande deux mille dinars *d*or. » Le rival d*Ademdaî offre quinze cents dinars; Ademdaî tremble; le marchand s'obstine, Ademdaï se rassure. Le jeune homme offre dix huit cents dinars ; le marchand semble hésiter , Ademd»ï sent une sueur froide circuler sur son corps ; mais le marchand ne veut rien rabattre de ses prétentions , et le jeune homme, moins amoureux qu' Ademdaî , renonce à la possession de la belle esclave.
Le pauvre Adomdaï éprouve plus d'une fois dans la journée ces terribles angoisses qui ne font que redoubler son amour. Heureusement, le marchand quitte la place de Bagdad sans avoir vendu la jeune Géorgienne.
Le bon génie devait revenir ce soir même visiter son protégé. Ademdiï Tattend avec Timpatiencc de Tamour; et quand le génie frappe à la porte de sa maison , lui ouvrir, tomber à ses pieds, n'est pour le pauvre jeune homme que l'affaire d'un moment. « Qu'y a lil de nouveau , Ademdaî ? lui dit le génie avec douceur. Quel chagrin obscurcit ton visage ? Pourquoi ces larmes coulent-elles de tes yeux ? Ne t'ai-jo pas accordé le necestaire ? » Ademdaî prend la parole et dit en tremblant : <« Oh ] bon génie, vous croyez m'avoir donné le néceS' saire; dites- moi donc si une femme est du superflu? Suis je condamné à vivre tout seul , sans une compagne qui égayé ma solitude ? Si une femme est du svperflu , je sens bien que le superflu est une chose très-nécusaire, » Le génie ne peut s'empêcher de sourire, et dit : <c Tu as raison, Ademdaî; il te faut une femme. Une femme est nécessaire au bonheur d'un honnête homme. Demande
en mariage la fille de quelque ouvrier de ta connaissance. Je ne m^opposerai point à ce mariage. Ta maison est neuve , la voilà meublée ; tu es un bon parti pour une jeune fille née dans la même classe que toi. — Hélas ! dit en soupirant le pauvre Ademdaï , ce n'est pourtant pas ce que je veux. Je suis amoureux comme un fou. Or quand un homme est amoureux, n'est-il pas nécessaire pour lui de posséder celle qu'il aime ? — Trè>»- nécessaire, dit le génie. — Ah ! puisqu'il est ainsi , vous allez me rendre le plus heureux des hommes, car vous m'avez promis le nécessaire. J'aime à la^rureur une jeune esclave d*une beauté !.... Je n'ai rien vu de si beau. Mais on veut
la vendre beaucoup trop cher pour ma fortune. —
Combien ? — Deux mille dinars d'or. — C'est un peu cher , dit le génie ; mais puisque tu es amoureux , cette dépense est nécessaire. Si tu étais malade , ne serait-il pas nécessaire d'acheter les remèdes à quelque prix que db fût ? Tiens, voilà les deux mille dinars, v
A ces mots, le génie s'éloigne, et laisse Ademdaï se livrer à tous les transports d'une joie inexprimable.
Voilà donc l'amoureux Ademdaï possesseur du plus précieux des trésors, de la femme qu'il aime. Certainement il ne se plaindra plus de ne pas avoir le nécessaire. Cependant à peine l;i belle Asséli met-elle le pied dans la maison d' Ademdaï, qu'elle recule avec effroi. « Ah! grand Dieu ! dit-elle, où me conduisez-vous? Voilà donc la maison que je vais habiter ! Quoi , malheureux ! c'est pour toi que tu viens d'acheter une femme destinée au sérail d'un homme riche et puiss ^nt ! Je serais l'esdave d'un misérable qui n'a qu'un cachot pour me recevoir ! Comment donc as-tu fait pour me payer deux mille dinars d'or? Tu les auras volés. — Hélas ! dit Ademdaï en .«soupirant, je n'avais que ces deux mille dinars , et pour vous posséder j'ai donné toute ma fortune. Mais tranquillisezvous , nous ne serons pas rit^hcs , nous n'aurons pas de superfla, mais nous aurons au moins le simple nécessaire.»
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Il se trompait , car il n'avait pas trop d*une drachme à dépenser pour lui seul, et maintenant il faut que cette drachme fasse vivre deux persounes. 11 fait cette réflexion un peu trop tard. Il faut attendre le retour du hon génie, et huit jours sont bien longs , quand on est pauvre et malheureux. Il va faire ses provisions, et prépare luitnéme le modique repas qu'il est obligé de partager.
Cependant Asséli refuse de prendre de la nourriture, et ne cesse de pleurer. Une femme si jeune, si belle, faite par ses talents et ses grâces pour embellir le sérail dun sultan ou pour le moins celui d^in visir, se trouver Tesclive d'un vil artisan! Cette idée la révolte, et quand le pauvre Ademdaï lui présente, en tremblant, le riz qu'il vicnC* d'accommoder, elle le repousse avec le plus extrême dégoût. Elle ne peut s'asseou* sur des sièges aussi durs; ce lit, que le pauvre Ademdaï trouvai si bon , est pour elle le plus misérable de tous les lits. I a de plus l'inconvénient d'être trop étroit pour deux personnes, car Ademdaï Savait fait faire pour lui seul. Si le jeune homme ose parler de son amour, la belle Asséli le repousse avec mépris. « Comment, lui dit-elle, oses-tu paraître devant moi, sous ces habits ignobles et dégoûtants? Tu prétends avoir un bon génie qui te donne toujours le nécessaire ; croit-il donc qu'il est superflu de t'habiller un peu décemment? £t moi, malheureuse que je suis ! bientôt il me faudra endosser les haillons de la pauvreté, pour me conformer à ma triste situation. Sans toi , j'aurais été parée des plus fines étoffes de l'Inde Auteur de tous mes maux , tu veux que je t'aime I Ah ! tout ce que je puis, c'est de ne pas t'abhorrer. >*
Ces discours désolent Ademdaï : il se trouve cent fois, plus malheureux qu'il ne Tétait dans le temps de sa plus, grande. misère. Mais le génie arrive après huit jours d'absence. Ademdaï vole vers lut, et lui dit avec amertume : « Vous m^aviez promis le nécessaire , et je suis le plus infortuné des hommes. — Comment \ lui répond le génie
étonné ; ne Vai-je pas donné tout ce que tu m'as demandé? — Hélas l oui; c'est mui qui suis un imbécile. Je croyais que le nécessaire consistait dans bien peu de chose, et je me suis trompé. —Voyons, explique-tQÎ. — Vous m'avez permis de prendre une femme , comme une chose nécessaire. Je n'avais qu'une drachme à dépenser par jour , et ' maintenant la dépensée est doublée. Puisqu'il était nécessaire que je prisse une femme, n'est- il pas nécessaire quelle vive ? — Très-nécessaire. — Eh bien ! la mieinie ne veut ni boire , ni manger , ni dormir ; le chagrin la dévore ainsi que moi. Les mets que je lui présente et dont je me contentais sont trop grossiers pour un palais aussi délicat que le sien. Ce qui était le nécessaire pour moi , n'est plus le née. ssaire pour elle. Mais puisque je l'ai achetée , et que je l'aime plus que ma vie, n'est- i^ pas ' nécessaire que je lui ptocure le nécessaire ? — Rien d« plus juste, répond le génie ; combien le faut-il donc par, jour pour lui procurer tout ce dont elle a besoin.^ — Je n'ai pas encore bien calculé tout cela; mais je crois qu'avec deux iomans par jour , nous pourrions vivre tous les deux fort à notre aise , mais sans superflu. — Bon I s il ne faut que cela , dit le génie ^ voilà seize tomans pour les huit jours. Quand ce terme se sera écoulé, je reviendrai te voir, et je m'informerai s'il te manque encore quelque chose pour posséder enfin ce nécessaire i\ue je veux te donner. »
Le génie va s'éloigner, mais Ademdaï le rappelle. « Ah ! dit-il, j'ai bien des choses encore à vous demander. J'aime Asséli avec fureur, il est dune nécessaire que j'en sois aimé. — Oui, assurément, répond le génie. — Elle ne peut me souffrir avec les vêtements que je porte. Elle dit que sans moi elle eût été la femme d'un jeune seigneur riche, élégant. S'il est nécessaire que je lui plaise, vous, voyez qu'il faut que je change de costume , et que des habillements riches et élégants ne seront pas du superflu. ^ Tu as bien raison. — Elle dit encore que sans moi elle
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eût été parée d^étoffes très-belles et très-fineâ; elle aime beaucoup la parure. Si je veux en être aimé, il est nécessaire que je lui procure ce qu'elle aime. — Sans doute. — Elle a des talents, elle cbanie, elle joue du luth Fautil donc qu*el!e perde tous les fruits de la plus brillante éducation.' et lorsqu'on a des talents, n*est-il pas néces^ saire de les cultiver ? Je voudiais donc lui procurer un bon et beau luth ; cela lui ferait grand plaisir. — Tout ce que tu me demandes me semble très-nécessaire , dit le génie ; mais combien tous ces objets peuvent-ils cotkter? — Mille pièces d'or environ, répond Ademdaï. — Tiens, les voilà. Adieu, tache de te procurer le nécessaire, »
Le géuie disparait à ces mots, et le bon Ademdaï rentre dans sa maison, avec des yeux étincelants d^une joie qu'il cherché à dissimuler. Il veut donner à la belle Asséli tout le plaisir de la surprise. Il ne lui parle point de Tentrevue qu'il vient d'avoir avec le génie ; mais il sort de grand matin pour faire ses emplettes. Il commence d*abord ()ar se vêtir des étoffes les plus précieuses et les plus élégantes ; puis il rentre dans sa maison , escorté d'un grand nombre de marchands, étonnés de voir qu'un homme si riche en apparence soit si mal logé. Asséli ne sait trop d'abord ce que signifie tout cet attirail. Elle a de la peine à reconnaître Ademdaï sous le brillant costume qu'il s'est choisi. Le jeune homme s'approche d'elle : «Ne vous avais-je pas dit qu'un bon génie m'accordait tout ce i\u\ m'était nécessaire ! Rassurez-vous donc, belle Asséli ; vous ne manquerez de rien, pourvu que vous ne demandiez pas le superflu. Choisissez parmi toutes ces belles étoffes que Ton vous présente. »
Asséli trouve charmant et le discours et l'orateur. On étale devant elle des étoffes magnifiques. Elle choisit ce qui lui convient le mieux ; et comme elle est très prévoyante, elle en prend pour le nécessaire présent et pour le nécessaire à venir. Elle choisit ensuite un luth qu'elle trouve excellent, Ademdaï, qui Tentend chanter^ Técoute
avec ivresse. Elle improvise ces paroles, que le pauvre amant avait grand besoin d'entendre :
Ne te plains pas de ton sort rigoureux; Tu touches a.i bonheur suprême.
Uu amant noble et généreux Sait se faire aimer comme il aime.
Qui nous fait aussi bien la cour, Doit se livrer à l'espérance.
Oui, toujours la reconnaissance Dans nos cœurs fait naître Tamour.
Quand le jeune homme entend ces paroles, il est transporté de Joie. Il paye le luth et les étotfos, et congédie les marchands. Il est aimé ; que lui manque-t-il. N'a-t- il pas h nécesêairef
Les' trois premières journées sont délicieuses pour les deux amants. Le quatrième jour, vers la sixième heure du soir, Ademdaî sort pour prendre Tair, et après s'être promené quelque temp!«, il reprend le ciiemin de sa maison. Il n*en éta t plus qu'à quelque distance, lorsqu'il aperçoit un homme qui rôde dans la rue. Cet homme est jeune et bien vêtu , et lorsqu'il s'aperçoit que quelqu'un semble l'observer, il se sauve dans Tobscurité. « Ah! ah! dit en lui-même Ademdaî, cet homme aurait-il le projet de s'introduire chez moi, pour séduire ma jeune esclave ! I£lle est si belle ! SMl Ta vue, sans doute il en sera devenu amoureux. J'ai même cru le reconnaître. Oui , c'est ce jeune homme qui l'antre jour en offrait dix-huit cents dinars. C'est lui-même , j^en suis sûr. Mais je saurai bien m*opposer à ses projets. Je ne quitterai plus ma maison. »
Il rentre chez lui ; ses traits sont altérés, il respire avec peine. Assélile questionne, et parait vivement inquiète. Il garde le silence, et, de temps en temps, jette sur elle des regards sombres et farouches, comme s'il cherchait dans les siens le secret d'un crime qu'il est prêt à punir avant même de l'avoir découvert. Enfin , ne pouvant plus contenir la furieuse jalousie qui 1» dévore, il lui demande si elle a vu
178 £E CARAYANSEKAIL.
qiielqu^un* Asséli jure qu'elle n^a vu personne ; il la te-* garde avec le sourire amer et injurieux du doute. Il a perdu le repos elle bonheur. O cruelle jalousie ! que tu es une maladie terrible ! Les moyens mêmes que Ton emploie pour te calmer ne font que Tirriter encore. Dès que tu trouves accès dans le cœur d'un pauvre homme, tu le déchires comme un serpent; ton feu sombre et profondément renfermé dévore toute sa félicité. Tu lui monires des fantômes qui Pépouvantent ; il croit à tout ce qu'il soupçonne ; il soupçonne souvent limpossibie , il frémit en voyant son ombre.
Telle est la situation du pnuvre Ademdaï; il n'ose quitter la maison qui renferme un trésor d^autantplus précieux pour lui, qu'il craint à chaque instant de le perdre; et quand le bon génie arrive, c'est pour le trouver encore malheureux. «Quoi! lui dit le génie, tu n'as pas encore le nécesmire 9 — Hélas ! il s'en faut bien ! — Que te man-. que-t-il donc ! — N'est- il pas néce<isaire, répond Ademdaï, qu'un homme sorte de temps en temps de chez lui, soit pour vaquer à ses affaires, soit pour prendre un peu d'exercice.? — Oui, sans doute. — N'est-il pas nécessaire qu'un homme qui possède une belle esclave et qui faime soit sûr qu'elle ne lui sera point enlevée .^^ — Oui, cette assurance est nécessaire à son bonheur. — Eh bien ! mon génie bienfaiteur, si je reste toujours chez moi, je finirai par tomber malade ; et si je sors de chez moi, qui me répondra de mon esclave ? Il me faudrait acheter des eunuques, et je suis trop pauvre pour cela. — Des eunuques ! dit le génie étonné. — Oui, des eunuques. N'est-ce pas une chose nécessaire à la sûreté des maris.? et faut-il mourir de jalousie , faute de pouvoir acheter quelques misérables eunuques ? — Non , je ne vois pas qu'il soit nécessaire de se laisser mourir pour si peu de chose. Combien te faut-il d'eunuques ! — Leur nombre, répond Ademdaï, doit dépendre du degré de la jalousie de celui qui les achète. SI je n'étais pas très-jaloux, il me faudrait
peu d'eunuqnes ; mais je sois jaloux comme un tigre^ et je vous avoiîerai qu'avec six eunuques je ne serai- pas encore bien tranquille. Si donc le repos d'esprit n'est pas du superflu, SIX eunuques me sont absolument nécessaires.n Le génie ne peut répondre à cet argument, et le jeune homme continue : w Vous m'approuvez ; je le devine à votre silence. Ma maison est bien petite, à peine peut-elle nous contenir Asséli et moi ; si j'ai six eunuques , il est nécessaire de les loger ; il faut les nourrir, les vêtir, etc. Tout cela me coûtera bien au delà des deux tomans que vous me donnez à dépenser par jour. Si donc ma maison est trop petite, il n'est pas superflu d'en acheter une plus grande. Or , l'autre jour, en passant dans le plus beau quartier de Bagdad, j'ai vu une jolie maison à vendre avec tous les meubles qu'elle contient. Elle me conviendrait fort, mais elle est un peu chère. — N'importe , dit le génie, c'est une chose nécessaire , et je t'ai promis de te donner toujours le nécessaire. — Vous voyez, répond Adcmdaî, que je n'ai pas encore demandé le superflu. — Non, je rends justice à ta discrétion. Combien vaut cette maison? — Quinze mille tomans.» Alors le génie lui donne un billet de quinze mille tomans à prendre sur Iq trésorier du calife, puis il y ajoute cinq cents tomans pour acheter les six eunuques. « O bon génie, s'écrie le jeune homme , que ne vous dois-je pas pour tant.de bienfaits.' Il ne me manque plus qu'une seule chose indispensable. Ma maison étant plus vaste, il faut nécessairement qu'elle soit bien entretenue, que les meubles et les appartements soient toujours propres. La propreté est nécessaire. Je n'aurai donc point de superflu , si j'achète deux esclaves pour l'entretien de ma maison. — Oui , répond le génie , deux esclaves ne seront pas de trop. — D'autant plus que mes eunuques, employés à surveiller l'objet de mon amour, ne manqueront pas d'occupation. Nous serons donc en tout di.\ personnes à nourrir. Avec les deux tomans que vous me donnez par jour, je n'aurai plus le nécessaire; et
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pour tenir une maison comme la mienne , vingt tomans par jour ne seront pas du superflu — Soit, dit le génie, voilà cent soixante tomans pour les huit jours, et deux cents tomans pour acheter les deux esclaves qui te sont nécessaires n »
A ces mots le génie disparaît. Le lendemain, de grand matin, Ademdaï se lève et va trouver le propriétaire de la jolie maison. Le contrat de vente est dressé, et la maison est à lui. Il fait ensuite Tacquisition des deux esclaves et des six eunuques, et, suivi de ce petit cortège, il va chercher la belle Asséli pour Tinstaller dans un lieu plus digne d'elle.
La maison est charmante et commodément distribuée. On y trouve de fort belles cuisines, des écuries vastes , des appartements bien complets. Un joli pavillon, séparé du corps de logis, avait été bàii pour un harem. Les meubles étaient d'une propreté recherchée et dans toute leur fratchpur. Ademdaï est entouré de voisins jeunes comme lui, riches, aimables et très disposés à jouir de la vie.
Dès le second jour de son arrivée, ils vinrent le voir, et lui témoignèrent d*uoe manière franche et vive le plaisir qu'ils éprouvaient à posséder un tel voisin. Tous riuvitërent à des festins où rien ne fut épargné.
Les femmes de ces bons voisins voulurent aussi faire connaissance avec la belle Asséli ; elles obtinrent de leurs maris la permission de la voir et de la régaler chacune à leur tour.
Lorsque les huit jours sont écoulés, le génie revient voir son protégé. Il estsuipris de le trouver plongé dans . une irofonde mélancolie. « D'où vient cette tristesse , Ademdaï ? n'es-tu pas content de ta nouvelle acquisition? — J'en suis très-content , répond le jeune homme. J'ai des voisins qui sont les meilleures gens du monde. Ils ont célébré mon arrivée par des fêtes charmantes. — £h bien! tu dois être heureux. — Heureux ! ah ! bon génie ! (|uand on reçoit; n'est-ii pas nécessaire de rendre à ceux de qui
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Ton a reçu ! — Certainement ; la délicatesse l'exige. — , N*estil pas nécessaire de rendre à peu près la valeur de ce qu'on a reçu?— Oui, il faut en pareil casne rien épargner. — Ne faut- il pas que les personnes qui m^ont fait Thon* neur de m'invitera leurs fêtes, se trouvent à peu près aussi bien chez moi que chez elles? — Gela est absolument nécessaire. S'il en était autrement, on te prendrait pour un avare, et on: se moquerait de toi. — Ëh bien! répond Ademdaï, mes bons voisins m^ont fait faire une chère délicieuse. Pendant le repas, ils m'ont fait entendre, une musique enchanteresse, tandis que des parfums ex-, quis brûlaient dans des cassolettes de vermeil. Les illuminations étalent de la plus grande magnificence, et, avant de quiiter la table , une troupe de jeunes danseuses est venue déployer devant nous toutes les grâces. Comment fcrai-jc donc pour rendre à mes voisins ce qu'ils m'ont donné ? Ai-je un service en vermeil ? suis-je assez riche pour brûler des parfums? ai-je des musiciens et des danseuses à mes ordres ? ai-je assez d'esclaves pour servir tant d'amis ? ai-je un cuisinier habile pour composer des mets si recherchéi? Uélas ! vous voyez que je suis bien loin d'avoir le nécessaire. — Tu as raison , répond le génie , . nous n'avions point pensé à tout cela. Je veux réparer un oubli que tu dois aussi te reprocher. Dès demain, Ademdaï, je t'enverrai un service superbe, des esclaves pour te servir, des parfums, des danseuses^ des musiciens et sur« tout un excellent cuisinier. — Oui, répond Ademdaï, . vous m'enverrez tout cela; mais m'enverrez - vous en même temps tout ce qu'il faut pour nourrir et payer tant de monde ? je n^ai que vingt tomans à dépenser . par jour, et désormais il m* en faudrait cinquante au moins. — Eh bien! dit le génie, je t*en donnerai cinquante. »
Le lendemain Ademdaï voit arriver une troupe nombreuse d'esclaves, de danseuses, de musiciens, le cuisinier . et tout son attirail. Il régale ses amis de la manière la plu^
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splendide, comme il en avait été régalé, et passe huit jours entiers en fêtes et en plaisirs.
Le génie vient le revoir pour jouir de son bonheur; mais il le trouve moins heureux qu'il ne Tavait imaginé. « Âh i mon bon génie , lui dit Ademdaï , je compte encore sur TOtre générosité, car il s'en faut que j'aie le simple nécessaire. — Comment I dit le génie , je te croyais le plus heureux des hommes. — Je ne le suis pas cependant. Voyez mes voisins et mes amis , ils ont un nombre considérable de femmes, toutes jeunes et jolies, tandis que moi je n'en ai qu'une. — Quoi donc ! en faut-il davantage ? — Ah ! le prophète eût-il permis d'en prendre plusieurs, s'il ne l'eût jugé nécessaire ? Il n'y a que les gens du peuple , les misérables qui se contentent d'une seule femme, parce qu'ils sont trop pauvres pour en nourrir plusieurs , parce qu'ils n'ont pas le nécessaire. Je vois que tous les gens qui ont le nécessaire se donnent plus d'une femme. — Combien t'en faut-il donc ? dit le génie. — Mes voisins et mes amis en ont jusqu'à trente, quarante, et même cinquante; mais avec une vingtaine de femmes seulement , je crois que j'aurais le nécessaire. — Yingtfemmes cependant me paraissent du superflu, dit le génie. Une seule suffit au bonheur, vingt ne peuvent satisfaire que la vanité, et je vois avec chagrin que tu as de la vanité. — Qui est-ce qui n'en a pas? répond Ademdaï. Si vous ne regardez pas la vanité comme nécessaire , combien de gens ont le superflu î Oui, j'ai de la vanité ; j'en conviens ; il est donc nécessaire que je la satisfasse, si je veux être heureux. — Il te faut donc absolument vingt femmes ? — Oui ; et de plus une grande augmentation dans mon revenu , pour leur nourriture et leur parure. Elles doivent être élégamment parées pour me mettre à l'abri des plaisanteries de mes riches voisins. —Allons, soit ; demain un marchand d'esclaves t'amènera vmgt belles Géorgiennes, qui ne te coûteront rien , et je triple la somme que je te donnais pour la dépense de ta nittson. — Ahl que je vous remercie! dit le jeune
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homme. Vous m*accordez tout ce que je vous demande; aussi je suis loin d'abuser de vos bontés pour moi, et, jusqu'à ce jour, je n'ai rien demandé de superflu. Mais permettez-moi une réflexion. Si vous m'accordez vingt fem* mes comme chose nécessaire, vous m'accorderez deux eunuques pour chacune. Il y a des gens qui en ont un plus grand nombre, et quand un homme a vingt femmes, il est nécenaire qu'elles soient bien gardées. *— Tu as bien raison , dit le bon génie ; demain tu recevras les vingt femmes et les quarante eunuques ; mais comme ta maison se trouvera considérablement augmentée^ je te donnerai deux cents tomans par jour. Bonsoir. »
Le lendemain le génie tint fidèlement sa parole. Ce-* pendant les voisins d'Ademdaî venaient tour à tour lui faire leurs adieux, ce qui le chagrinait beaucoup. Il allait être privé d une société charmante, à laquelle il s'était accoutumé. Ils ne le quittaient pas pour longtemps, il est vrai; mais tous possédaient de jolies maisons de campagne aux environs de Bagdad. Us allaient pendant la belle saison s'établir dans ces agréables retraites, et emmenaient avec eux leurs femmes et les esclaves.
Les femmes d'Âdemdaï se trouvent donc privées dd toute société. Elles sortent bien rarement du harem , et mènent un genre de vie si triste, qu'elles tombent dans une espèce de maladie de langueur. Àdemdal meurt d'ennui comme elles , il ne sait plus comment employer sa journée, et se désole de n^étre pas assez riche pour acheter aussi une propriété à quelques lieues de Bagdad. Il en parle au bon génie en ces termes : « Je suis vraiment honteux, mon bon génie, d'avoir encore quelque chose de nouveau à vous demander. Mais c^est votre faute. You^ m'avez promis le niceêiaire^ et je vous demande sHl n'est pas nécessaire que mes femmes se portent bien. Cependant elles languissent, elles se meurent. Tous les médecins que j'ai consultés s'accordent à dire qu'il leur faut respirer l'air pur de la campagne, Yons m'avez comblé de
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biens, mais le premier, le plus nécessaire de tous les trésors, c'est la santé, et la mienne dépérit tous les jours. Pî'est-il pas nécessaire qu'un homme ait une occupation qui rintéresse et Tamuse ? L'air de la campagne me guérirait; une propriété près de Bagdad occuperait agréablement mon esprit, «t me ferait prendre de l'exercice. Or vous savez que l'exercice est nécessaire à l'homme , je ne vous demande donc point de superflu, — Aussi je t'approuve, dit le génie. Les raisons que tu viens de me donner sont excellentes. Oui, une maison de campagne V est nécessairej, i— Mes amis, reprend Ademdaï, m'ont mandé qu'ils connaissaient une propriété charmante qui me conviendrait fort ; elle n'est qu'à trois petites lieues de Bagdad, sur la route de Bassora. Elle est vaste, ce qui est nécessaire pour loger les femmes , les eunuques et les autres esclaves que vous m'avez donnés. Elle est environnée d'un grand nombre de bonnes métairies dont les revenus sont nécessaires à l'entretien , aux réparations , à l'embellissement du principal manoir. Mais elle coûte un peu cher, on en demande cent mille tomans. — Eh bien ! dit le génie, demain cette belle terre t'appartiendra: — Oh! grand Mahomet, que je suis heureux! s'écrie Adeffldaî. Cependant il me reste encore une bagatelle à vous demander. Si je deviens propriétaire de celte belle maison , il me faudra un plus grand nombre d'esclaves, des jardiniers, des terrassiers, des laboureurs, etc. II. me faudra des bestiaux pour TexploitaCion de mes terres, une trentaine de chevaux au moins, pour mener à la campagne et ramener mes femmes, mes eunuques, mes meubles et tous les objets dont je puis avoir besoin. Tout ce que je demande là est d'une nécessité absolue. — Oui, dit le génie , et dès demain tu auras les trente chevaux, les bestiaux et les esclaves qui te sont nécessaires. »
Dès le lendemain Ademdaï va s'installer dans la belle terre dont il est possesseur. Sou harem et tous s^es esclaves Vont suivi. Il a le piaisir de retrouver dans son voisinage
g es bons amis de Bagdad, qui lai donnent d^excelhmts c onseils pour les embellissements de sa maison et pour Pamélioration de ses terres. ' "
^ Au bout dé huit jours, il fait un petit voyage à Bagflad, pour avoir une entrevue avec son bon génie qui lui avait donné rendez-vous. « £h bien ! lui dit le génie, possèdestu enfin le nécessaire? — Presque, répond Ademdaï; mais pas encore tout à fait. La terre que je viens d'acheter est une terre excellente , mais elle est susceptible de valoir le double. Les ignorants qui l*oiit, possédée avant moi semaient du riz où le froment rendrait vingt-ciiiq pour un. Il y a de vastes étangs qui feraient les pliis belles prairies du monde , des terres incultes ifui 8êi*aient susceptibles d un grand produit si elles étaient défricliées. Or, vous m'avouerez que lorsqu'on est assez heureux pour posséder une terre comme celle-là , il est nécessaire , indispensable même, de chercher à raméliorcr. 11 faudrait être un sot pour ne pas augmenter son bien quand on le peutJ Mon jardin, continue Ademdaï, est vaste, mais il a b&oin de grands changements. Le terrain en est stérile, et je le rendrais excellent, si jcr pouvais y faire passer une petite rivière qui coule à un demi-quart de lieiie de 'ma maison. Quand on a un jardin, vous avouerez qu*il est nécessaire de le rendre fertile. •— Eh bien ! dit le génie, qui t'empêche d'exécuter tous ces projets? — Je n'ai pas tout l'argent qui me serait nécessaire, et ces diverses opérations me coûteraient vingt mille tomans. »
Le génie lui donne encore un billet de vingt mille tomans à prendre sur le trésorier du calife. Ademdaï, après ravoir remercié, retourne à sa maison de campagne. En arrivant, il apprend une nouvelle qui le met fort en colère. Un de ses voisins, pauvre propriétaire d'ur.e petite bicoque, veut lui intenter un procès. Les troupeaux d'Ademdaî ont été surpris dévastant les pâturages- de ce pauvre voisin , et ce dernier a déjà porfc sa plainte au ritunal du cadi. Le juge, apica avoir entendu tes dei^x
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parlm, eonâamne le pauvre homme, qui, dans cette uSairei avait on grand tort, ecliH d^étre pauvre.
Le malheureux voisin mourut quelques jours après et jugement porté contre lui, et, comme il n^avait point d'héritiers, sa potite fortune appartenait de droit au calife. Quand Ademdaî apprend cette bonne nouvelle , il vole à Bagdad^ où il étaii bien sûr de trouver son bon- génie. « ^rest4l pas vrai, mon génte bienfaiteur, lui dit-il, n*esl* il pas vrai qo^il est nécêêêairê, poo£ être heureux, de nV voir point de proeés ? — Très-nécessaire. — Eh bien I je viens de plaider contre on de mes voisins qui-, grâce au etf^ est mort sans héritiers» laissant au ealifc Haiwin-Ai* Baschid m» pettfe chaumière et quelques mauvais pàtta»* raffs. Le ealifé, »ans doute, fera vendre ce petit domaiiie, et si je no Tacheté , je serai peut-être encore tourmenté par qœlqBO voin» dif (ieile. Or, vous dites qu'il est néceâ^ êaire de ne point avoir de procès , il ne sera donc pas iuptrflu que je possède un objet qui peut les faire nalire. ^ Ta demande me parait juste , Ademdaî ; j'admire ta logique, et je ne pm rien opposer à de si bonnes nrisoUs. Demaiii matin td te présenteras à Taudience du calife, ie mis son intime ami^ il ne m^a jamais rien refusé. Quand il te verni, il aeta prévenu, et fera sans doute ce que je hn •onsdllenrl de faire pour toi. »
Ademdaî se retire obez lui , et channé des dernières iproleada génie, il s'endort pafsiblemeut , avec la cerâtude de voir bienièt la ebaomière du pauvre voisin aiMicxée à SCS vastes propriétés.
Le lendemain il se lève en grande bâte , et vole à Tandience do calife. Le grand Haroim-Al-Rascbid était assis anr son trône tout resplendissant d'or et de pierreries. Tons ses courtisans et les docteurs de sa cour étaient rassemblés autour de lui. Ademdaî tremble en s^approdiant du trône oà s^issied la personne sacrée' du Commandeur âes croyante. Mais quelle est sa surprise , quel est son eIRroi, lorsque dans le^alifejl reconnaît le bon génie qui
lut avait promis le nécessaire , et qui depuis long-temp9 ne cesse de le combler de biens ! Il reste immobile- et n'ose proférer une parole. Le grand Haroun>AURaschid lui dit en riant : « Je vois ton étonnement , AdemdaL Reconnais en moi Tun des deux marchands arjnénienf à qui tu as sauvé la vie. Je m'étais bien promis de te ré* compenser d'une manière digne de moi et d'un aussi grand service. Mais en même temps je voulais cacher ma reconnaissance , et jouir en secret du bonheur que je dé-^ sirais te procurer. J'ai pris un costume extraordinaire pour frapper ton imagination , et peur te persuader que j'étais un de ces éires doués d'une puissance presque divine, et que nous nommons génies, La première fois que j'ai- dirigé mes pas vers ton humble demeure , j'ai joui d'avance de la surprise que j'allais te causer. Je t'ai vu seul au coin de ton feu, j'ai prêté une oreille attentive à tes discours, et j'ai vu que tes vœux ne s'étendaient pas au-delà du simple nécessaire. J'ai voulu connaître par expérience ce qu'on entendait par te mot, quelles limites existaient entre le nécessaire et le superflu. Je rétracte •une promesse indiscrète. Je suis le plus puissant des rois, et je ne pourrais te donner le nécessaire , quand bien même je t'abandonnerais mon trône et mes trésors. £t vous, savants docteurs, ajoute le calife , raisonnez maintenant sur le nécessaire et le super /lu. Voilà un homme que j'ai tiré de la plus profonde misère. Je lui ai donné successivement plus de deux cent mille tomans ; sa fortune est énorme pour un particulier ; il possède une des phis jolies maisons de Bagdad , une terre superbe à trois lieues de cette ville ; il a vingt femmes charmantes dans son harem , un nombre considérable d'eunuques , cent esclaves pour le servir, cinquante chevaux dans ses écuries. En le comblant de richesses, je ne lui ai cependant pas encore donné le nécessaire. Je vois bien que le superflu n'est qu'un être chimérique ; personne ne le possède. Le nécessaire de l'homme est un gouffre
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OÙ Tunivers tout entier s'engloutirait sans le remplir. » Va donc, Ademdaï ; je te laisse les biens que je t'ai donnés ; ils sont le prix du service que tu m'as rendu. Mais je renonce à te donner le nécessaire; et puisqu'il faut que . Thomme désire quelque chose , tu n'auras jamais cette humble chaumière qui fait l'objet de ton ambition. »
• Ainsi parla le calife. Le pauvre Ademdaï reprend tristement le chemin de sa belle maison de campagne.' Souvent couché sur l'édredon , entouré de parfums délicieux qui brûlent autour de lui, il jette un regard distrait 8ur les meubles somptueux qui décorent son appartement^ et dit avec un profond soupir : Oh ! Mahomet ! que n'ai-^ j$ le nécessaire l
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NOUVELLES I^OUVELLES
LA VALLÉE DE LAUTERbRUNN.
lIOtJVBLLS ÀlICLAlSB*
C'était à la suite d'un grand dhier quHI donnait à ses amis , et dans le moment où les femmes Tenaient de se retirer, que le Jeune sir Thomas Wentworth, cédant aux pressantes sollicitations de ses convives , prit la parole et leur dit : « Vous désirez apprendre, mes chers amis , par quels moyens je me suis guéri de cette funeste maladie qui dévorait insensiblement mes jours , et qui , dans le printemps de mon âge , me privant de tous les charmes de la vie, ne me laissait plus qu*un seul désir, celui de la mort. Je vais vous satisfaire ; mais je vous préviens d*avance que cette histoire n^est point hérissée d'aventures et d'événements romanesques. Si elle peut ofifrîr quelque intérêt, c'est principalement aux hommes qui se plai* sent i Sttivre et à étudier les divers mouvements du cœur humain.
» Il était dix hetfres du malin ; je venais de me lever, lorsque le docteur Elliot , que j'avais fait appeler pour la première fois , entra dans mon appartement , et vint s'asseoir auprès de moi ; à peine te (kcteur s'est-il nommé, que, soulevant langnissamment ma tête , je lui dis d'une voix aflkiblie : « Hélas ! monsieur Elliot, vous voyez un pauvre jeune homme qui va bientôt descendre au tombeau. Environné de tous les agréments que proeure une immense fortune, je me sens miné sourdement par le dé* goût et Tennui : à vingt-cinq ans , monsieur Elliot , j'ai perdu toutes les illusions de la jeunesse. Mon âme est vide et refuse même des désirs à mes sens émoussé». Mon exbtence m^aceable de son poids, et ressemble moitts A
la vie qu'à un sommeil pénible et tourmenté par de lugubres songes. Toutes mes idées se portent vers la mort; je Tattends, je la désire, et ce|)eudant je tiens encore à cette vie qui n'a plus de charme pour moi ni dans le présent, ni dans Tavcnir. J'ai consulté sur mon état les plus habiles médecins de Londres, ou du moins les plus renommés ; leurs remèdes n'ont fait qu'augmenter mon mal , et ils ont fini par m*abandonner. Je suis arrivé , disent-ils, au dermer degré du spleen. — Ils ont raison^ me répond brusquement le docteur. «- Il faut donc que je meure! — Oui , sans doute , il le faut , mais à quatre-vingt-dix ans. — Ciel ! m'écriai-je, vous connaîtriez quelque remède?.... — Peut-élre, peut-être. Voyons, sir Thomas, continue le do'cteur en attachant sur moi des regards attentifs, voyons, parlez-moi franchement : Avez-vous abuâc des plaisirs que donnent la fortune et la jeunesse ? — J'en ai usé, lui dis-jc, mais abusé, jamais. — Quelles sensalions éprouvezvous à votre réveil ? — La sensation pénible d'un ennui profond. — Quelles sont vos premières pensées? r- Elles sont vagues, indéterminées , et ne se portent sur aucun objet. — De tous les plaisirs quel est celui qui flatte le. plus vos sens et vos sentiments ? — • Je n'en connais aucun. — .Quoi ! Tamour !... «— Hélas ! ]e n'ai la force ni d'aimer ni de haïr ! ^ L& spectacle ? — Je n'ai plus d'illiMion. -^ La (able ? — Je n'ai plus d'appélit. — Les tableaux variés de la nature? — Hélas! Monsieur! je ne les vois plus qu*à travers un nuage de larmes ! — Vous êtes bien malheureux, Sir, me dit le docteur, mais il ne tient qu'à vous de guérir. — Vous croyez ? — Rien n'est plus vrai ; mais il faut faire un grand sacrifice. — Quel sacrifice exigezvous de moi ? — Le voilà : il faut renoncer à votre patrie, à vos liaisons, à vos habitudes, à toutes les jouissances de votre fortune ; il faut oublier ce que vous êtes, ce que vous avez été , que vous possédez cinq^uante mille livres sterling de revenu; il faut enfin partir pour la Suisse, n'emporter avec vous qu'unie centaine de guinées , pour
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acheter quelques chèvres et une pciite cabane de chevrier. Yous vivrez pcailant uu an sous un ciel pur, dans un air vif^ et vous travaillerez à la sueur de votre front pour gagner une existence que tout Tor de IWuglctcrre et tous les diamants de Tlnde ne peuvent racheter. — Vous n'y pensez pas , m'écriai-je , moi , voyager ? j'ai perdu mes forces. — Elles reviendront. Votre maladie, Sir, continue le docteur, est inhérente au climat que vous habitez ; il faut donc chercher un climat où elle soit étrangère. Une immense fortune fuil naitre la satiété^ et la satiété le dégoût. Les désirs de notre âme et de nos sens s'éteignent par la facilité que nous avons de les satisfaire , et il faut que Thomme éprouve des besoins physiques et moraux, sans quoi les ressorts de son âme, de ses sens et de sa pensée , finissent par se relâcher et s'aiïaiblir. Il existe dans la société une classe d'hommes chez qui votre maladie est extrêmement rare ; c'est celle des pauvres. C'est donc dans cette classe que vous devez vous ranger. Partez donc, et le plus tôt possible ; entendez vous. Sir, le plus tôt possible. Ne revenez que dans un an , et vous reviendrez guéri. » J^ veux faire quelques objections ; mais le docteur s'app: ochant de moi , me dit avec beaucoup de véhémence : n Sir, il ne vous reste qu'une planche dans le naufrage ; si vous ne renoncez pas à tout pour la saisir, vous êtes un homme perdu. » À ces mots, il prend son chapeau , et me salue en me souhaitant un bon voyage.
» Je réfléchis pendant quelque temps aux conseils de l'habile médecin. Un rayon d'espérance brille au fond de mon co&ur. « S'il était vrai ! me dis-je , si je pouvais revenir à la vie, connaître encore le bonheur d'exister, contempler avec quelque plaisir les rayons du soleil dont l'éclat importune mes yeux et fatigue mes nerfs I s'il était vrai qu'un air plus pur chassât de mon cœur les pénibles sentiments qui l'oppressent ! Oui , c'en est fait, je suis décidé. M. Elliot n'a point voulu me tromper; la
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franchise était dans ses yeux comme dans ses discours ; il était persuadé.
» Je fais appeler. sur-le-champ mon intendant William^ dont vous connaissez la probité. « Wittiam, lui dis-je, je Tais vous donner une grande preuve de mou estime et de ma confiance. Je pars demain ; je quitte l'Angleterre, et je n*emporte ayec moi qu*une somme de cent guiuées. Yous fguorerez le Heu de mon exil volontaire , ne cherchez point à le découvrir , je vous le défends ; tous mes parents , tous mes amis d'ailleurs Tignoreroiit comme vous. Pendant mon cibsenee, vous régirez ma fortune comme si elle était à vous. Si je vous deipande de l'argent ayant qu'une année entière se soit écoulée , vous ne m*en enverrez pas, et sous protesterez même toute lettre de change que j'aurais la faiblesse de tirer sur vous. » William est surpris et profondément affligé de celte résolution ; il veut employer toute rdoquence de son attachement pour me retenir, ou pour savoir au moins le lieu de mou exil. « Ne m'interrogez pas, lui dis-je, c'est un parti pris, William ; il y va de ma vie. »
» Les préparatifs, de mon voyage sont bientôt faits ; et, dès ie surlendemain, je m'embarque à Douvres.
» Je supportai la traversée un peu mieux que je ne levais imaginé. A mesure que je m'éloigne de TÂngleterre , je sens ma poitrine se dilater et mes nerfs se détendre; mon cœur est un peu moins oppresse, et ma tête se dégage des nuages qui , depuis si long-temps , sem- Maient envelopper ma pensée. Mais cette situation plus douce et plus calme ne fut pas de longue durée. Je réfléchis au nouveau genre de vie que je suis forcé d'à* dopter, au milieu d'un peuple dont les manières, les habitudes , les mœurs et le langage me sont absolument étrangers. Mon imagination s'épouvante et recule au tableau qu'elle se fait d'avance de la misère que je vais (àercher si loin. Je pense à mes parents , aux amis que îe laisse derrière moi. Je jette encore un regard doutou-
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reox lur ma patrie , et je crois entendre an fond de mon eoBur une roix secrète qui me crie : « Tu ne la reverrae plus! »
» ParHve en France au moment où la révohitlou venait d'éclater. Je traverse rapidement ce beau pays, ^ae IV narcfaie la plus cruelle devait bientôt désoler. Ainsi ^ mm amis , je mourais faute de passions , en parcourant un royaume où toutes les passions déchaînées devaient bientôt porter sur le iglobe entier la dévastation, le déseapolr et la mort!
» Après un voyage de trois semaines , je vois les montagnes de la Suisse élever leurs sommets couverts de verdure et de neige. A cette vue qui devrait |iorter la Joie dans mon cœur, une tristesse profonde s'empare de mon âme ; je verse un torrent de larmes , et je liîe dia ; Voilà donc mon tombeau !
» En arrivant à Berne , je descends dans une auberge excellente , située sur la ternissse de la cathédrale, le forme le projet de m'y reposer pendant deux jours, non pour visiter tous les objets que cette ville charmante offire à la curiosité des voyageurs , je n'en avalï ni la force , ni la volonté ; mais , ne sachant encore quelle partie de la Suisse je devais choisir pour le lieu de mon exil , je pen* sais que je n'aurais pas trop de deux jours pour me dé* terminer dans un choix de cette importance. Je ne sortais point de mon appartement; appuyé sur ma fenêtre, je jetais un regard vague sur une contrée où la culture déploie tous ses trésors, où la nature a rassemblé de riantes collines , des prairies , des eaux et des bois. Je regardais machinalement les magnifiques perspectives que me pré» senraient dans réioigneroent le àiethémherg , le f^Hlêhfforn, la Vierge et le Gritmel^ dont les sommets, couverts de glaces resplendissantes, semblaient partager, avec les nuages dont ils étaient couionnés, les brillantes eou^ leurs du soleil couchant. Mon cœur, dévoré par une douleur sans objet , ne pouvait s'ouvrir à Tadmlratlon,
car l'admiration est un plaisir. En voyant la rivière de TAar qui fuyait avec rapidité au milieu de cette contrée délicieuse , et baignait^ les chafnes sourcilleuses des Alpes , je me sentais entraîné par un violent désir de me précipiter dans ses flots, et je me disais : « Tout •serait fini !»
» Après avoir obtenu tous les renseignements sur le lieu que je devais habiter, je me décidai pour la vallée de Jtauterhrunn qui, me disait-on, était la partie la plus pittoresque et la plus sauvage du canton de fierne. Je pris un guide , et je me mis en marche dès le lever du soleil. La route de Berne à Lauterbrunn était extrêmement pénible. Souvent il me fallait gravir des rochei*s escarpés , et traverser des mers de glace. Je me vis forcé de me reposer un jour entier dans la vallée de Grindelwald. L'air était frais , le ciel sans nuages , et le soleil , dont les rayons avaient toute la journée donné A plomb sur les glaciers et sur les monts couverts de neige, avait fatigué mes yeux. Ces tableaux tantôt si riants et si gracieux, tantôt si imposants et si sauvages, n^étaient point en harmonie avec mes forces physiques ; j'étais trop faible pour éprouver des émotions vives et variées, et cependant je ne pouvais rester indifférent à ces scènes brillantes de la nature. Ainsi ce qui eût été pour tout autre une source de plaisirs devenait pour moi une source de souffrances.
» Cependant le lendemain matin, à mon réveil, je sens pour la première fois depuis bien long-temps , renaître Taiguillon de Tappétit. Après un déjeuner frugal , je me remets en chemin,. et je traverse, non sans éprouver quelque plaisir , la riante vallée de Grindelwaîd , environnée de hautes montagnes. A chaque pas je rencontre des vallons fertiles et des collines verdoyantes. De petits monticules couverts d'arbustes en fleurs et de gazons, -séparent les habitations des bons paysans de la vallée , et devant chaque maison jaillit une fonta'iie qui répand
aatour d^elle la fertilité et la vie. La santé brille sur le front des hommes, une riante fraîcheur colore le teint des femmes. Les grâces naïves, la candeur, lUnnocence et la gaieté semblent avoir choisi ce séjour pour leur asile. Bientôt je quitte la vallée de Grindelwald , et traversant les gorges du Seheideg , qui sépare cette vallée de celle de Lauterhrunn , je marche au milieu des glaces , des sapins , des torrents et des rochers suspendus au-dessus de ma tête. J^étais enfoncé dans de profondes et tristes réflexions ; le soleil commençait à se coucher derrière les sommités de la Vierge, J*entendais de loin les mugissements des troupeaux et les chants des bergers, répétés par tous les échos des montagnes ; quand tout à coup mes regards sont frappés par la fameuse cascade du Stauhhach qui, se précipitant à grand bruit du sein d'un rocher taillé à pic, ressemble à une vaste nappe qui se déploie du ciel jusqu^à la terre. L^eau tombe avec une telle impétuosité qu'elle se résout en pluie , long-temps avant d'arriver au terme de sa- chute. Je ne m'attendaispoint à ce spectacle ; je recule d^étonnement, et mes yeux sont éblouis à l'aspect du magnifique aro-en-ciel qui s'élève majestueusement au-dessus de la cascade, et dont chaque goutte d'eau reflète les brillantes couleurs.
u J'entre dans la première maison qui se présente , .et j'y demande une hospitalité que l'on m'accorde avec cette cordialité et cette franchise qui caractérisent les bons habitants de la Suisse. Ou me sert dut laitage et des fruits que je mange avec quelque plaisir, et l'on me prépare un lit dont j'avais grand besoin, car ces deux jours de marche, m'avaient accablé. A peine étais-je couché que je m'endormis, tandis que mon hôte, accompagné d'une famille nombreuse, chantait quelques-uns de ces airs simples et touchants qui remplissent l'âme de douces émotions , parce qu'ils expriment des sentiments purs et naturels.
p A mon réveil, Je revêts un costume de pâtre que fa-
fais f»it faire A i erne. Je charge mon guide de m'achetir une petite cabane et un petit troupeau de ehèfres , et je tors de la maison de mon hdte , non [>oiir jouir des eharmes d*une nature toute nouvelle pour moi , mais pour promener dans les prairies , sur le bord des ruisseaux, les sombres pen<iéps qui me poursuivent.
» A peine ai-je fait quelques pas que j'entends lesairsretentir des sons de plusieurs instruments. Je vois le village se peupler insensiblement de tous les habitants de la vallée, qui viennent entendre le service divin. A chaque instant h multitude augmente. Les musiciens champêtres, continuant leur concert, marchent avec gravité vers Téglise ; la mélodie de leurs Instruments , les airs religieux et touchants qu'ils exécutent, donnent h cette solennité un charme inexprimable. Je me crois transporté dans cet Age tant célébré par les poètes , où tous les plaisirs de l'homme étaient innocents , oà tous ses désirs é'aient purs. Je suis ces bons paysans qui vont remercier TÉtemel de leur avoir conservé les premiers de tous les biens, des mœurs simples, la paix de Tàme et la santé. Le peuple entre dans Téglise, les vieillards se placent d'un côté , les jeunes gens de l'autre ; les mères de famille sttr ime tribune en face de leurs filles , et les musiciens au eetitre de I égHse. On attend en silence et dans ini reetieillement profond Farrivée du pasteur , et ftiand il paratt, tous les rçganis sont attachés sur ce ▼ielliard vénérable dont tous les traits respirent le bonbeur et la vertu.
» Le service divin était achevé , quand tout à coup les lûtes et les hautbois se fbnt entendre de nouveau. Leor lèant est moins imposant , mais la mélodie en est plus douce et plus touchante. Un jeune homnM» et une jeune ille, suivis de leurs familles respectives, viennent se netire à genoux devant Tautel, et reçoivent la bénédfo> tion nuptiale. Une joie naïve brille dans leurs regards ; M sur leurs traits Texpression d*un bmiheur qui doit
durer toujours; car ils sont bien sûrs d'avance de tronref toujours dans les jouissances de leur tendresse de noo* velles raisons de s'aimer.
» Oh ! mes amis , j'essaierais en vain de vous peindre les sensations que ee tableau touchant me fit éprouver. Tandis que la gaieté se montre sur tous les visages, retiré à Técart, dans un angle de Téglise, je sens ma poi* trine se gonfler et des larmes s'échapper de mes yeux« « O bonheur ! bonheur ! dis-je en moi-même ^ ton image me fait mourir. Je ne te goûterai donc jamais ! »
» Je lève mes yeux baignés de pleurs sur la tribune où sont rangées toutes les jeunes tilles de ia vallée ; elles regardent la cérémonie dans un modeste recueillement. Une seule cependant a les yeux fixés sur moi. Sa beauté a quelque chose de plus doux, de plus délicat et de plus noble que la beauré de ses compagnes ; elle est triste, rêveuse, et quelques larmes aussi viennent de temps en temps baigner ses paupières. Je ne peux me lasser de la regarder : sa tristesse lui donne à mes yeux an charme de plus, tt Elle est malheureuse comme moi » disais-je en moi-même , mais un jour , peuf-étre , le bonheur lui sourira ) tandis que la mort sera le senl terme de mes souffrances ! »
9 Tout le peuple était sorti de Téglise ; et, plongé dans mes trfettes réflexions, je lie m'apercevais pas quelle était déserte. Je sors enfin de ma rêverie, et je rentre au village où plus de deux eents jeunes gens des deux sexes dansaient an son de ces mêmes instruments dont tout à rheure la touchante mélodie leur inspirait la piété. Les jeunes filles, en voyant un jeune pâtre étranger, qui, couché à Tombre d'un Tteux sapin, jetait un triste regard sur leurs plaisirs, s'approchent de moi, m'invitent à par* tager leur gaieté , et me font mille agaceries innocentes, auxquelles je ne réponds que par un sourire mélancolique., Elles finissent par m'abandonner, et me regardant avec pitié , elles semblaient se dire : « Pauvre jeune
homme ! il pleure peut-être celle qu'il aime ; ne troublons point sa douleur. »
M Je cherche en vain la jeune personne dont les larmes avaient rencontré les miennes pendant le service divin, et je ne la vois point au milieu de ses compagnes. J'éprouve une jouissance barbare en pensant que je ne suis pas le seul malheureux dans cette riante vallée , où tout semble respirer le bonheur. Le malheureux cherche le malheur, comme un étranger, qui vient de faire naufrage sur une plage inconnue , cherche un être qui puisse l'entendre et lui répondre.
< u Après le bar champêtre , je vois toutes les jeunes filles , animées d'une gaieté folâtre , se prendre par la main et s'avancer en chantant jusqu'au pied d'une colline élevée , dont la pente rapide est couverte de glace. Tout à coup elles gravissent , en courant , jusqu'au sommet de la colline : je croyais voir de loin une troupe d'anges qui remontaient vers le ciel. Mais quel est mon étonnement , lorsque tout à coup elles se disposent à descendre ! Elles se prennent de nouveau par la main , et s'élancent sur le lalus glissant. Leurs cheveux s'étaient dénoués , et flottaient au gré du vent. De temps en temps , elles suspendaient en cadence la rapidité de leur course , et faisaient languir leurs amants qui , ranges au bas de la montagne , leur tendaient les bras avec une vive impatience. Soudain elles y volent, elles s'y précipitent, mais non sans décence, et reçoivent sans rougir les baisers d'un amour innocent. » Ces tableaux animés, cette gaieté franche et naïve y l'image de- la vie , de la jeunesse et de la santé, foat vivement palpiter mon sein. « Heureux pâtres ! m'écriai -je, que je vous porte envie ! Je conçois , en .voyant vos plaisirs, que l'homme puisse chérir l'existepce. Que suis-je auprès de vous ? Aiïaiblj par un mal ^ont le principe est inconnu, je m'éteins avant d'avoir vécu. Charmantes illusions de l'amour et de l'amitié , tendres affections qui attachez l'homme à l'IiQmme , vous n'existez plqs
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pour moi ! Les liens par lesquels je tenais à la société sont brisés. Isolé dans le monde , il semble que je n'y sois venu que pour y paraître et mourir ! »
u Je rentre chez mon hôte , aussi fatigué que si je m'étais livré moi-même à tous les exercices dont je venais d^étre le témoin. Mes genoux fléchissent sous moi, et mon émotion est aussi vive que celle d'un homme qui vient d'éprouver un grand malheur, auquel il n'était point préparé. Mon guide arrive quelques moments après le coucher du soleil; il a fait pour moi l'acquisition d'une petite cabane , située sur le penchant du Breit-Lauvenen, l'une des hautes montagnes qui envc1oppent]^la vallée de Lauterbrunn. D'énormes rochers , couverts de sapins , couronnent l'habitation du pauvre Tom ; c'est ainsi que désormais je vais être appelé. A quelque distance de ma demeure , une jolie cascade jaillit de la montagne , et se déploie en nappe dans un pâturage qu'elle fertilise. Je me vois aussi possesseur d'un troupeau d'une douzaine de chèvres , que je dois conduire sur les éminences couvertes de verdure , avec les autres bergers qui mènent joyeusement le genre de vie auquel me voilà condamné. Cette acquisition m'a enlevé presque tout l'argent que j'avais apporté d'Angleterre. Si je veux vivre , il faut que je travaille à la sueur de mon front , comme mes nouveaux compagnons , aussi riches que moi. Ma demeure est propre ) comme toutes les habitations de la Suisse. J'y trouve toutes les choses de première nécessité ; un petit banc pour m'asseoir,'une table pour prendre mes repas , et un lit, un peu dur ,^ il est vrai, pour un homme accoutumée toutes les recherches de l'opulence et de la mollesse^ mais assez doux pour reposer les membres robustes d'un pâtre que l'exercice a fatigué, et qui n'a pas besoin de solliciter le sommeil.
» Les premiers jours sont affreux pour moi. L'isolement qui nourrit encore le noir chagrin dont je suis dévoré; ce pain grossier que j'arrose de mes lai*mes , et auquel mon
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Umpérament délicat n'est pas accoutumé ; Texercice violent que je me donne; mes efforts pour suivre mes chèvres sur des hauteurs escarpées, au milieu des rochers, des précipices et des glaces , tout dans ce nouveau genre de vie contribue à précipiter le moment de ma destrnc* tion, moment qne j'attendais avec Timpatience du deses* poir. Bientôt je n'ai plus la force de sortir de macab'ine ; une fièvre brûlante s'allume dans mes veipes; une grande maladie se déclare , et mes pensées se perdent dans un ■affreux délire. Je n'ai de raison que ce qu'il en faut pour sentir raiguillon des plus vives douleurs. Je restai, peodant quinze jours entiers , dans cet état mitoyen entre la vie et la mort , sans connaître mes dangers, sans savoir dans quels lieux j'existais ; tantôt me ci*oyant au sein de ma patrie et appelant mes amis, tantôt me croyant au milieu d'un dpsert sauvage , et poursuivant des fantômes qui fuyaient sans cesse devant moi. Quelquefois il me semblait voir à mes côtés cette jeune personne dont la tristesse m*avait si profondément touché au milieu du bonheur dont semblaient jouir ses compagnes. Tantôt elle était aislse au pied de mou lit, et pleurait sur ma destinée ; : tantôt elle me prodiguait tous les soins d'une tendre pitié; mais bientôt cette douce image s'évanouissait comme mes .autres songes. Enfin , après un sommeil léthargique, image du sommeil éternel dans lequel on me croyait 'plongé, mes yeux se rouvrent à la lumière, je les promène autour (le moi , et ma première pensée est de me demander I «Où 8uis-je .^«lorsque j'entends une voix qui s^éorie : « Il est sauvé 1 il est sauvé ! » J'aperçois deux femmes , dont Tune est d'un certain âge ; c'était elle qui s'était écriée : Il est sauvé ! Pautre, jeune comme le printemps, douce comme la bienfaisance, belle comme une fleur qui vient de naître , me regardait en silence ; mais je vis bien dans ses regards qu'elle partageait le bonheur de sa mère. « Quoi ! m'écriai je , voilà les deux anges qui m ont sauvé •la vie I Je les ai vus dans mon sommeil , je les ai'vus dans
mon délire, et cette image n'était point une illusion f» Ces mots étaient prononcés en anglais ; mes deux bienfaitrices ne purent les comprendre, mais elles devinèrent si;i reconnaissance, car I expression d'un sentiment vrai et profond e»t un langage universel.
» Laore et Marie (c'est ainsi qu'on les nommait dans ta vallée) étaient adorées de tous les habitants de Lauler^ bniniK Lenr bienfaisance était toujours en activité. Sou^ ▼ent elles gravissaient les montagnes et poriaienf sous le toit des bergPTs pauvres ou malades des secours ou des larmes. Leur demeure n'était pas éloignée de nron petit chalet. Elles avaient appiis, par mes compagnons, le danger dont j^éfais ro> nacé. Soudain elles étaient accoumes ; et ^ comme \es soins réitérés de la pitié avaient donné à la bonne Marte quelqur s connaissances en m( dc-« cîne, elle avait deviné que j'étais la proie d'une fièvre maligne. £fie avait placé auprès de moi un vieux pâtre pour me soigner ; et , tous les jours , accompagnée de sa fille , elle m'apportait elle-même le suc des plantes sahi* tatres qu'elle allait recueillir sur les montagnes.
» Grâces aux soins de Marie et de Laiire , je me vis bientôt en pleine convalescence. Tantôt je promenais en chancelant mon petit troupeau dans le pÂtur;rge qtti se déployait devant mon chalet; tantôt appuyé contre un rocher, prêtant roreflie au murmure d'une cascade , je ' médiuisen silence sur ma destinée; une foule de sentiments que J'avais depuis long-temps oubliés renaissaient par degrés dans mon cœur. Quand le matin je sortais de nia chaumière, mon âme se dilatait aux premiers rayons du soleil, qui planait majestueusement au sommet des montagnes , et mes yeux s'accoutumaient inseifsiblement au reflet des glaciers. Le soir, lorsque la brise s'élevait , je montais sur une petite éminence , et je savourais avec une délicieuse volupté les parfums qu'ei e moissonne sur les monts tapissés de mille plantes aromatiques. Je laissais flotter mes pensées inconstantes comme les nttages légers*
qui passaient au-dessus de ma tête ; et, plongé dans une rêverie toute sensuelle , je m'écriais : « Grand Dieu ! je respire enfin ! »
» Un sentiment plus doux se mêlait encore à celui de mon existence. Descendu dans la plaine , j'allais me cacher dans le petit bois qui touchait à la cabane de Laure ; là , j'attendais le moment où je verrais Laure paraître. Mon cœur tressaillait au moindre bruit , et je me disais : « C'est elle ! » Si je la voyais de loin, je la suivais de l'œil tant que je pouvais encore l'apercevoir, et je retournais chez moi avec un sentiment de bonheur, et en me disant tout bas : « Je Tai vue !... »
» Mon attente était souvent trompée ; souvent je rentrais dans mon chalet sans avoir aperçu Laure ; mais je ne pouvais regretter des moments remplis d'espérance.
» Quelquefois je la voyais s'asseoir au bord d'un petit ruisseau ; elle y.restait long-temps , plongée dans de profondes méditations, regardait couler l'eau et pleurait. Oh! que n'aurais -je pas donné pour pouvoir voler près d'elle et la consoler ! mais je ne connaissais point les peines de Laure; une secrète jalousie me disait que l'amour était la cause de ses larmes. Quels chagrins en effet peut-on éprouver dans cet âge où toutes les pensées sont des illusions, où toutes les illusions sont des jouissances, où toutes les jouissances sont pures comme le cœur qui en est la source ?
» J'allais souvent visiter Laure et Marie ; la reconnaissance m'en faisait un devoir, et Tamour m'en faisait un besoin ; mais je n'entendais point leur langage , elles ne pouvaient comprendre le mien : cette ignorance doit-elle me séparer pour toujours de deux é:res que j'ai tant de raisons d'aimer ? je ne puis supporter cette pensée et je sens vivement la nécessité d'apprendre la langue des pâtres avec qui ma destinée me force de vivre. Je me livre donc à ce travail avec assiduité. Mes. compagnons se chargent de mon éducation; j'emploie toutes les forces de mon Intel*
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Ij^ce et de ma mémoire pour l'ctcuic tes leçons uu peu barbares qu'ils me doiiiieut. Cette étude remplit tous mes instants, et, dirigeant mes pensées vers un but que mon cœur brûle d'atteindre , éloigne de mon esprit les idées funestes qui jusqii'i ce jour avaient empoisonné tout mon ^bonlicur; tant il est vrai que le travail de l'uspiit est le spécifique le plus sur pour tes blessures de l'âme !
» Bientûtjc pus converser librement avec les pâtres de la montagne. Obligé , comme eux , i gagner mon existence, j'apprends à connaître leurs ressources; je fais usage pour mui-méme de ces arts innocents qui pourvoient aux premiers besoins de l'homme , et j'oublie chaque jour qu'il existe d'autres besoins.
" Après avoir travaillé toute la journée , je savourais avec délices le pain que j'avais payé de mes sueurs, et que je trempais dans le lait de mes chèvres. Mon tempérament s'accoutume par degrés à celte nourriture substantielle, mon sommeil e^t paisible; plus de songes funesleg qui l'agitent; la seule image de Laure l'accompagne sans
ture et Marie étaient nées à Lauter- )t te costume et parlaient le langage : je ne pouvais m'empécher de remar-
érence entre leurs manières et celles
de la Suisse ; les grâces de ces derle charmes et de naturel , mais elles liose d'une nature un peu sauvage , >iit t'éducaiion n'a point modéré les mouvements et tempéré l'essor. Les grâces de Laure et de Marie avaient aussi tout le charme du naturel , mais d'un naturel plus noble. « Qu'on tes transporte , me disais-je , au milieu des cercles les plus brillants d'une capitale; leur Ion, leurs manières annonceront nne éducation soignée. On ne croira jamais qu'elles sont nées, qu'elles ontété élevées dans tes montagnes de la Soisse ; qu'elles y ont toujours vécu du travail de leurs tuaius avec des pi- , 18
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très dont fes mœurs «ont douceé , il est vrai , mais dont les manières ont loiite la rudesse de leur élat.
» Cependant Tactivité , le travail , Tair pur des mon*tagnes, les sentiments que Laure m'avait inspirés, de liouveHês habit odes , me donnaient insensiblement une é^istenee toute nouvelle. Je m'accoutume à gravir avec &mes compagnons sur les rochers les plus élevés , sur les pics les |)lus glissants. J'ai déjà parcouru plus d'une fois tes glaciers, et monté sur les sommités de la Vierge et du Ùrimfêl. Je poursuivais le chamois dans les retraites lêâ plus inaccessibles , et je franchissais , à Taide de mon bâton ferré , les rocs les plus aigus , les abtmes les pins profonds. Je me famitiariaais de jour en jour avec ces tra- ^txiX pénibles , ei souvent je trouvais un charme inexprimable diitis ce développement de mes forces physi<|iies. Affres avoir été si faible, j'étais fier de ma puissance. Mon toe acqnérait en même temps une énergie dont je ne me eroyais pas susceptible : ma sensibilité, plus vive et plus ▼ariée , ite portait sur une multitude d'objets à la fois y et toa pensée suivait les élans de mon cœur.
» Jusqu'à ee jour, j'avais montré une graine indifféreiiee pv>ar les vérités de la religion ; entraîné par la légèreté de mon Age, par le tourbillon de la mode, ma pensée HB sortait point do cerc^e borné de mes plaisirs , et ne 9*était jamais élevé vers le Créateur du monde. Mais lorsc^ie je me trouve au sommet de ces immenses pyramides ^ me rapprochent des cieux, mon âme, transportée dTiine joie subKme , s*éiève jusqu'nu trOne de cet 4tre in« cfQinpréhensible qui fit sortir du chaos toutes les mer-> Véilleff de la création. Je m'éloignais de mes compagnons pour méditer en silence au milieu de ces masses impo^ aantes de g'aces et de rochers? que la main du temps précipite sans ces^e les unes sur les autre?, et je me livrais â( toutes les idées nouvelles qui m'étaient inspirées par ce» dtoyantes, mait sublimes image» de la destruction.
«^ tJii joâr, ifprès «voir long-temps erté dans cet em-
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pire éternel des biv^s, j'éfabHP^rveiyi jm^-fni H^met du Scheideg; J9 coiUiemplais au^^qç d« mm 4ii'%aUine9d9 neiges et de rostier^, au milieu de^quifels «'éievai^u quel** que9 chalets épaç, située dans des pâturag«g f erdoyaots^ 0u bâtis sur le bond d'un précipice. La Yierg^ se perdail dans lesi|Miaps, et ^levant elle le mont Ëiger présentait le magnifique tdblean de ses giacierit, qui, frappés par len derniers rayon» du soleil, resseqfiblaient à d'iinmenses W lonnes de. feu remontant vers leur source Sous mes piedi se dessinaient eu miniature la gracieuse vallée de (^m$f^' IfrunUy de Grinéelwal4ti di"fi^$li, ainsi que les Laps de Thoun et de Brientz , dans lesquels l'Aar vient se pié" cipiter, après avoir long temps promené ses, eaux à tr^^ vers des prarries qui) h cette distance* ressemblaient à un tapis de verdure traversé par u^ réseau d*ai|feQt. Q^él^ ques nuages bornaient l'horizon et parcouraieitt le ciel a^iiré, comme des montagnes flottantes, A Taspex^t de imt de beautés , je jne livrais au sentiinont djune adf^ira^on profonde ; tontes les facnli^s de mon âme et de mm intelligence se portaient vers le ciel , et je me seqtaûi attiré vers Dieu, comme tous les êtres le sont v^rs leur centre. Je pensais qu'il avait voulu laisser ainsi siir le globe qM0l<ques images du chaos, pour mieux faire sentir i rhom0)9 la sublime harmonie de Tunivers.
» Je me perdais dans ces grandes méditations , lorsque tout à coup un roulement semblable à celui du tonnt^rre et plus terrible encore , se fait entendre dans les montagneset retentit daus les vallées. Cfi bruit effrayant aug* mente par degrés, et mille éobo» le répètent. Je crois tQa«> cher au moment où toutes ces montagnes voqt s'êbpaiilir et se précipiter les unes sur les autres ! Glacé d^épouvante, je me lève et je descends avec v.)pidité , pour éviter la chute des avalanches. J'étais hors de danger, lorsque, tout à coup , j'entends pousser des crû : je me retourne et je vois sur une éminence une jeune femme éplorée c|ui tend vers moi des bras suppliants. M'oubliant moi-môme, je
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retiens sur mes pas, je vole, j*arrive auprès de rinfortnnéc qu^un moment pkis tavd Vavalanche allait engloutn*, et qui tombe évanouie dans mes bras. Quel spectacle, grand Dieu ! Tavalanche arrive et roule avec nn épouvantable fÉ*acas ; elle est déjà suspendue sur «la tête, et c'est Laure, c^est Laure qu'il faut sauver ! Je me trouve doué d'une force surnaturelle, j'emporte Laure, sans m^apercevoir da poids d'un si précieux fardeau , précipUant mes pas avec la véIoi:itédu chamois, franchissant des crevasses d'une immense profondeur, et des abîmes qui tremblent sous mes pieds. Je ne m^arréte qu'au moment où , descendu dans la vallée, je touche & la demeure de Marie. Alors je dépose mon fardeau sur le gazon et je tombe sans connaissance accablé par la fatigue d'une si longue course et par la terreur que ledianger de Laure m'a fait éprouver.
» Le bruit de ravalanche avait été si terrible et si menaçant, que les troupeaux avaient quitté leurs chalets pour descendre dans la plaine; les oiseaux de proie même avaient déserté leurs rochers, et les villages de GrindeU vald et de Lauterbrunns'é,taientvus au moment d'une totale destruction. Laure, invitée par la trompeuse sérénité du ciel , avait voulu faire une excursion dans les montagnes, ' pour y chercher des plantes salutaires, et elle avait été surprise par l'avalanche au milieu de ses douces occupations.
» Cependant la bonne Marie , une foule de pâtres des • cendus des montagnes, me prodiguent leurs secours. Je reviens à la vie, et je vois Laure en pleurs , assise à mes côtés , tenant une de mes mains dans les siennes et me nommant son libérateur. «Âh! Laure! lui dis-je, ne pleurez pas sur le pauvre Tom ; il est trop heureux. »
» Depuis ce jour, je ne quitte plus la cabane de Marie. Je conduis son troupeau avec le mien ; je cultive de mes mains le champ qu'elle possède, et je me charge seul du soin de sa récolte. Je me donne toutes les peines que je puiséviter à Laure ; mais un sourire, un remerciement de Laure, me donnent tous les plaisirs. Les dimanches et les.
fétes^ c'est moi qui la conduis au village. Après le service divin, je me mêle aux jeux de mes camarades ; je danse comme eux, j'imite leurs altitudes et leurs pas, et, le soir, je ramène Laure dans les bras de sa mère.
» C'était ainsi que s'écoulaient les plus heureux instants de ma vie. Je ne demandais au ciel d'autre bonheur que celai de voir Laure tous les jours. Je nourrissais mon cœur et mon imagination de la douce espérance d'être aimé ; mais cet espoir s'éteignait et renaissait tour à tour. Tantôt Laure fuyait ma présence pendant des semaines entières ; tantôt elle se rapprochait de moi, et semblait prendre un vif intérêt à ma conversation. Quelquefois ses regards semblaient attendre laveu de mon amour, et au moment oxS cet aveu était prêt à s'échapper de mes lèvres , ils m'imposaient silence et forçaient mes sentiments à se cacher au fond de mon cœur. Je ne pouvais Taccuser de coquetterie dans cet asile de la simplicité et de la franchise , et , je ne comprenais rien à l'inconstance d'une conduite qui jne paraissait pleine de caprices. Je voyais, avec une profonde inquiétude , sa santé décliner de jour en jour ; son teint perdait sa fraîcheur et son éclat : des larmes baignaient souvent ses paupières, et je cherchais vainement à ramener le sourire sur ses lèvres.
Siiis-je aimé de Laure .^ me demandais-je souvent à moimême. Ses regards, ses larmes, son trouble lorsque je lui parie, le soin qu'elle pn.nd de m'éviter , tout devrait me faire croire à mon bonheur. Pourquoi donc serait-elle forcée de combattre un penchant si doux dans un élat où le plaisir de pouvoir se livrer sans contrainte aux sentiments naturels, dédommage de toutes les privations? Laure serait-elle étrangère.^ Ce séjour ne serait-il pour elle qu'un lieu d'exil ? Elle parle le même langage que ses compagnes, nais elle n'a pas le même accent ; son organe est plus doux et plus flatteur , et ses idées , malgré leur sÎBjiplicilé , me semblent d'un, ordre plus élevé. L'état
ij^u'clie a \m^ n'est peut-éirc pour ^elle et pour sa mèçe
qu'un état passage. Peut-être est-elle née dans un rang qu*elle regrette, et elle rougirait de n'aimer qu'un simple pâtre. L'orgueil de son éducation et de sa naissance combat des sentiments qui peut-être feraient son bonheur, û les lois de la société lui permettaient de s'y livrer sans honte et sans remords. »
» Il ne tenait qu'à moi, sans doute; de sécher le» larmes que je faisais couler et de ramener le calme dans ce cœur agité ; mais, c'était comme un pauvre pâtre que je voulais être aimé. Toutes mes illusions, toutes mes espérances de félicité reposaient sur cette pensée. Je voulais inspirer un amour pur et vrai, dégagé de tout intérêt particulier^ et 'et ces préjugés nécessaires à la conservation de Tordre social, mais étrangers aux simples lois de la nature. Cette raison, ou plutôt ce sentiment seul m'empêchait de découvrir à Laure le secret de ma naissance et de ma for^ lune. J'avais sous les yeux l'exemple des bons paysans de Lauterbrunn ; ayant vécu comme eux , je voulais être aimé comme eux, sans autre intérêt que celui de Tamour.
» Cependant Tannée de mon exil était révolue. Ma santé était entièrement rétablie et se fortiâait de jour en jour ; un sang pur et vif circulait dans mes veines. A mes sombres idées de destruction avaient succédé toutes les illusions, toutes les espérances de Tamour et de l'amitié. Je pensais à vous, mes chers amis ; je désirais vous revoir; mais je ne pouvais me décider à quitter un pays auquel je devais le premier de tous les biens. D'ailleurs , comment abandonner Laure, Laure malheureuse et souffrante ? J'aurais plus facilement renoncé à la vie. Àh I si Laure m'avait dit : « Tom , je consens à partager ton sort, et je veux vivre avec toi dans cette douce et paisible obscurité ; » avec quel plaisir j'aurais fait le sacrifice de ma fortune pour une existence à laquelle j'étais accoutmné, et dont la tendresse de Laure eût doublé les charmes !
» Mais la plupart des événements de notre vie sont imiépendants de notre volonté. Nos projets sont ballottés |Mir
les circoDstsDces , comme une feuille légère est le jouet des venlB, J'entre un ^oir soui la cabane de Laurr it de Harie. Je les vois toutes deui en liiriDes. H.<rie presuU liBiire contre son CŒur , el s'écriait : » Oh 1 ma filk I ma chère Bile ! qu'a lions- noua devenir ? où nous réfugier, au reposer notre léle? Eneore si j'Ëlais seule , je traînerais avec résignation le peu de jours ijui me restent Aprae avoir vu ton père immolé snus mes yrux, je pour rai^ braver tous les malheurs, excepté les tiens, ma lilie >• Les caresses de Laure répondent aux rare-ses de sa mère ; et, cherchant iranimer le courage <le Marie, elle luidil, avec un doux sourire démenti parseo larmes : «Ne d^ ■espérons iias de la bonté du Ciel ; partout nous pourrons travailler , et le travail de mes mains fera vivre ma mère, jiwqa'au joiir oà des événements plus heureux nous permettront de retourner dans notre pairie et de rentrer dans nos droits. Ce moment viendra bientdtpeiilétre. Consoleï-vous donc, mèie adorée ; que v«tr8 Xtmdresse soit sans iu'juiéiude sur mou sort. Pourrai -je ne plaindre loraitue je partagerai le vAire , el ne swai-je pw trop heureuse si je imis l'adoucir? Voua savea bien que Laure n'a pas d'autre auibilion »
» Ce tablean fait sur mou cceur une in^re>sî»ri dont )e ne suis pas le maître ; t'i aanc penser à l'indi-'creiio» d'un jèle que je ne puî^ contenir , je m'élance entre Laur* «t Marie, je les conjure de me faire part du nouveau nalbeur qu'elfes vieimeiit d'ëpruuver ; , M«ours , et jusqu'à la dernière goi peindrais difOcilement l'émotion de Appuyant ses deux mains sur son vi larmes, elle s'écrie: «Ohlpauvr* quitter pour janais. — Pour jamai mourir cent tob. Non, non, je m qu'avec la vie. — Il le tant, contimM-t-elte av« eem vivacité d'une âme qui n'a plus la (orce de conlea^ hs senltments , H te faut, tout non» sépare , e( le ciel et Us
B13 CONTES NOUVEAUX KT NOUVELLES NOUVIÎLICS. hommes. Je suU obligée de Tuir cette contrée paisible , on je comunciicais à trouve)' un peu de bonheur. Oh I Tom, puisque je dois me «épaier de vous pour toujours, je Tavoue devant ce Dicii qui conualt ie fonit de mon c«ur , vous êtes l'unique objet de mes regcels. u A ces mois, je toiube aux pieds de Laure . et , pressant une do ses mains contre mes lèvres, je m'écrie hors de moiinêmc : n Laure, je le suivrai partout, je partagerai la destinée ; reçois le serment que je Tais de t'aimer toujours. — Arrêtez, dit Marie, en jetant sur I.aure et moi un regard sévère ; Tom, ma iille ne peut élre à vous. Le rang que sa famille occupait en Frailce ne lui permet pas de répondre à votre amour. Plat au ciel, ajouta-t-elle avec plus de douceur, plût an ciel que nous fussions nées dans cette vallée riante , où la même Toituiie , la même éducation rapproclient toutes les familles. Mais il n'en est pas ainsi, Tom. Laure est fHle du comte de Blanviliei le sang qui conle dtins ses veines est un sang illustre qu'elle déshonorerait, si elle voulait unir sou sort à celui d'un pauvre pâtre. Les malheurs d'une révolution terrible nous ODl expatriées et nous ont enlevé tous nos biens. J'ai vu inassacrei' M. de Blanville pai'des brigands qu'il avait comblés de ses bienfaits, et j'ai quitté la France, non pour sauveruoevieoù je n'avais plus que des larmes à répandre, mais pour arrachcrma fille au glaive des bourreaux. J'avais cru qu'en me retirant dans cette partie de la Suisse , au les rochers, je pourrais attendre en l'orage viendrait enfin à se calmer.
jr en jour, il étend partout ses raeuivie ses victimes jusque dans leurs ures. Un décret de la république de i les émigrés français de quitter la me que trois jours pour chercher un jclle partie du monde pourra nous i persécuteurs?»
versa uu torrent de larmes ; je m'^P'
pro<^ftt d'elle avec respect, et je lui dis : Pardonnez, Madame , à un pauvre pâtre des sentiments qu^il croyait légitimes. Le pauvre Tom se rend justice, il n'est pas digne d*étre répoux de Laure ; mais quel que soit le lieu de votre nouvel exil , n'oubliez pas un jeune infortuné qui va penser à vous jusqu^au dernier-soupir.
» Je m^éloigne^ n'osant jeter sur Laure un regard où mon âme se serait dévoilée tout entière. Mon cœur était dans la joie ; il m'avait fallu réunir toutes les forces de ma raison pour contenir mon bonheur dans de justes bornes. Qés le lendemain , au lever du soleil , je pars , je m'embarque sur le lac de Thoun , et remontant la rivière de VAar^ j'arrive le soir même à Berne où mes prçjets me retiennent deux jours.
» Quand je revins à Lauterbrunn, je volai à la cabane de madame de Blaiiville , pour lui offrir de nouveau tous mes secours et lui faire mes adieux. Madame de Hlanville vient à moi; la joie brille dans ses regards; elle me montre et me lit une lettre qu'elle vient de recevoir de Berne , et qui était conçue en ces termes : « Madame,
» Un homme à qui , sans le savoir , vous avez rendu le » service le plus important, vient d'apprendre votre situa- » tion cruelle , et son cœur en est profondément touche. M Permettez-lui, Madame, de vous offrir un asile dans sa » patrie. Partez sur-le-champ pour Londres ; n'y cherchez » pas d'autre maison que celle de sir Thomas Wentworth; » cette maison vous appartint ; vous y trouverez tous les » secours que la plus vive recomnaissance peut offrir au » malheur et à la vertu ; tous y trouverez de plus tous les » soins, tous les égards que le plus respectueux des fils » doit avoir pour la plus tendre des mères.
» Thomas Wentworth. »
» Quel coup du ciel ! s'écrie madame de Blanvitle ; oh ! Providence! comment ai -je pu douter un moment de ta bonté! Je checclic vainement à me rappeler ce boa
sir Thomas IFentworth , à qui j'ai rendu un %%n\i^ si important , et qu^il récompense d'une manière si gêné* reuse et si délicate. J'ai vu beaucoup d'Anglais en France, mais je n'ai point entendu parler de sir Thomas Wmt' f0orth. Il y a quelque chose de bijBn extraordinaire dans cette aventure ! Qu'en peosez-vous, Tom ? que nous eonseillea-vous?— Si vous daignez prendre conseil d'un pauvre pâtre qui n'a vu que ses montagnes , loi dis- je, vous profiterez des offres de sir Thomas Wentwor(h. Les eirconstances sont pressantes , vous n'avez pas d'autre parti à prendre ; d'ailleurs quel intérêt aurait-il à vous tromper? Je crois qu'il mérite votre confiance. C'est un honnête homme, çt un honnête homme tient toujours ce qu'il pro^ met. -— Nous ne le connaissons point.... — Quand^Vous l'aurez vu, vous le reconnaîtrez peut-être, et si vous avez oublié le service que vous lui avez rettâUf sa présence peut-être vous en fera ressouvenir. »
» Pendant cette scène , je jetais un regard sur Laure : elle ne partageait point la joie de sa mère , et seule, à l'écart, elle versait des larmes, sans prononcer un seul mot. Je m'approche d'elle, et pressant une de ses mains contre mon cœur : « Oh ! Laure ! lui dis-je , que sir Thomas Wentworth est heureux ! il peut vous ofifrir un asile et voue consoler I — Me consoler ! dit Laure : ah ! Tom I la morC de mon père et notre séparation sont deux malheurs dont je ne me consolerai jamais. »
» Ce langage porte au fond de mon âme la félicité la plus pure. Je fais mes adieux à Laure et à madame de Blanville qui doivent partir le lendemain. Je mêle des larmes de joie aux larmes de Laure, et je lui laisse croire que je pleure comme elle de regret et de douleur.
» L'instant où elles quittèrent la vallée de Lauterbrunn fut aussi le moment de mon départ. Nous prenions deux routes différentes. Ne pouvant rentrer en France sans courir les plus grands dangers , elles avaient formé le projet de traverser une partie de T Allemagne, et des^em-
barquer dans un des ports de la Hollande. La Tente qn^elles avalent faite de leur petit chalet et de leur troupeau leur donnait tout Tangent nécessaire pour leur voyage. Poin» moi , comme étranger, n'ayant encore rien & redouter de la hache révolutionnaire , et désirant arriver le plus promptement passible dans ma patrie , je traversai de nouveau la France , et j^arrivai à Londres longtemps avant elles , attendant avec une impatience inexprimable le moment où je pourrais presser sur mon cœur deux êtres qui m^étaient devenus si chers.
» Un matin que j*étais seul dans mon cabinet , pensant à Lanre , et commençant à regretter vivement qu'un excès de délicatesse m'eût empêché de la suivre, William vient €nfin m^avertir que deux étrangères demandent à me parler, et qu'il les a fait entrer dans le salon. Je me lève pour voler vers madame et mademoiselle de Blanville ; mais j'éprouve une émotion si vive que mes genoux fléchissent ; mon cœur palpite avec violence, et je suis obligé âe m'appuyer un instant sur le bras de William.
» Lorsque j'entre dans le salon , madame de Blanville et Laure s'approchent de moi avec autant de grâce que de noblesse. Les yeux de Laure étaient modestement baissés, et je voyais sur son front l'empreinte d'une tristesse profonde. Le trouble dont madame de Blanville ne peut se se défendre , la différence de mon costume , ce luxe dont flnfa fortune me permet de m'entourer, tout enfin Tempôche de Une reconnaître. Elle remet entre mes mains la ïetlre qu'elle a reçue de Berne. Je prends cette lettre, et Iqprts avoir feint de la lire : « Oui , madame , lui dis-je , c'est moi qui ose vous offrir un asile. Ma maison, ma fortune , ma vie , tout ce que je possède est à vous. J'ai promis d'avoir pour vous tous les soins , tous les égards d'un fils pour la plus tendre des mères , et je tiendrai ma parole , lors même que mademoiselle votre fille refuserait
d'unir 80ÎI sort à celui du pauvre Tom » A ce nom,
une vive rougeur s^étend sur les joues de Laure. Elle lève
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sur moi des yeux étonnéà , et s^éccie : « Ahl^rand D\m ! C'est Tom, c'est Tom lui-même ! »> Sa surprise , celle de madame deBlanville etles transports de ma joie ne peuvent se décrire , et j^aime mieux , mes chers amis , laisser votre sensibilité deviner tout mon bonheur, que de chercher en vain des couleurs pour vous peindre des sentiments qu'aucun langage ne pourrait exprimer.
» Quelques jours après son arrivée à Londres , Laure devint lady Wentworth. Depuis trois ans je suis le plus heureux des époux. Les plus tendres et les plus vives affections de l'homme sont entrées dans mon cœur, et n'en sortiront jamais. Deux enfants sont les fruits d'une union si chère; je forme pour leur bonheur à venir des projets que je veux réaliser. Ma vie est occupée par des espérances , tout me sourit dans la nature , et grâce au savant docteur £lliot , je remercie tous les jours le ciel de m'avoir conservé une existence dont mon cœui^apprécie tous les charmes. »
Les convives avaient écouté ce récit avec beaucoup d'attention , et comme ils aimaient sir Thomas Wentworth, ils avaient pris quelque intérêt , moins à l'histoire de ses aventures qu^à celle de ses sentiments. Leurs âmes avaient été doucement émues à la peinture des sensations nouvelles d'un être qui , entraîné par le dégoût et l'ennui sur le bord de sa tombe ^ et transplanté comme une jeune fleur sous un ciel plus pur, dans un sol plus vigoureux, remonte par degrés de la mort à la vie , et du 4^spoir au bonheur. La conversation s'anime , le vin coule à grands flots ; les toasts répondent aux toasts; on boit à la santé de lady Wentworth , de madame de Blanville , du bon Tom , de tous les habitants de Lauterbrunn , et surtout à celle du docteur EUiot. L'habile médecin se trouvait présent ^ cette fête , dont il était le héros , et répondit de si bonne grâce à tous les toasts des convives , qu'il fut, dit-on, le lendemain hors d'état d'aller vititer ses malades.
ANECDOTE
Je voyageais dans le Bas-P^endômoU , pays délicieux que les amateurs de la belle nature ne visitent pas assez. Tandis que je me plaisais à contempler les riants paysages , les sites pitturesqucs et variés que ce vallon charmant du Loir présente sans cesse à Tadmiration du voyageur, le jour fuyait insensiblement , et je me vis surpris par la nuit dans un lieu qui m'était inconnu. Je suivis le sentier dans lequel je me trouvais engagé , ne sachant pas trop où il devait me conduire. Je n'eus pas fait un quart de lieue que j'arrivai dans un petit village entouré d'arbres et de prairies , et situé sur le penchant d'une colline. J'avais grand besoin de repos , et je cherchais de tous côtes un asile , lorsque j'aperçus vers le milieu du village une petite maison toute neuve et fort bien bâtie. Je résolus d'y entrer et d'y demander Thospitalitc. Dans une chambre très-proprement meublée , je vis une jeune persoinie qui , sans être jolie , avait une physionomie franche et heureuse. Le coloris de la jeunesse et de la santé brillait sur ses joues , et le sourire du contentement sur ses lèvres vermeilles. Un jeune homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans était assis auprès d'elle , et tenait sur ses genoux un petit enfant sur lequel il attachait un regard paternel.
Je racontai mon aventure aux jeunes villageois, et soudain le mari et la femme furent sur pied pour me recevoir. Dans un instant mon souper champêtre fut préparé et servi avec une propreté qui redoublait encom
Tappétit que l'exercice m'avait donné. Bientôt je liai conversation avec le jeune homme , qui s'était assis à côté de moi, et qui répondit à toutes mes questions avec une franchise et une ingénuité qu'on ne rencontre plus guère, même au village.
Tout en causant, je promenais mes yeux autour de moi, et je ne pus cacher mon étonnement, lorsque j'aperçus un tableau qui représentait un homme d'un certain âge, décoré de la croix de Saint-Louis. « Ah! ah ! dis-je au jeune homme, voilà un tab!e.au que je ne m'attendais pas à trouver ici. — Il ne devrait pas y être non plus , me répondit- il. — De qui est donc ce portrait ? — C'est celui d'un brave et digne militaire , de M. de Morange , propriétaire d'un château qui n'est pas bien loin d'ici. Hélas ! le pauvre homme , voilà tout ce qui reste de lui. Il est mort, et c*est bien dommage; il faisait tant de bien aux malheureux ! — Et par quel hasard , mon ami, possédez-vous le portrait de M. de Morange.^ — Je m'en vais vous conter cela pendant que vous soupez, monsieur. » Je n'avais que douze ans loisque mon père mourut. Mon père était un pauvre menuisier qui avait bien de la peine à vivre de son travail. Quelques jours après sa mort, j'allai pleurer et demander l'aumône à la porte de M. de Morange ; il prit pitié de moi , et me mit en pension pour me faire apprendre le métier de mon père. J'allais tous les dimanches chez M. de Morange ; il me comblait de bontés, et je ne sortais jamais de chez lui les mains vides. « Julien , me disait-il , sois honnête homme ^ sois laborieux, et je prendrai soin de ta petite fortune.... »
» Je profitai des conseils de M. de Morange , et je cherchai à m'instruire dans mon état. Lorsque j'eus atteint ma seizième année , ce brave homme me fit venir chez lui ; et, remettant une bourse entre mes mains , il me dit : «Julien, je suis content de toi ; tout le monde dit du bien de ta conduite. Continue à marcher dans le bon chemin, c'est le moyen d'arriver à un bon gîte. Yoilà une petite
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somme que je te donne pour faire ton tour de France. li f.iut voyager pour te perfectionner dans ton métier* Adieu, revitms honuéte homme , si tu veux être un joue un homme heureux , car le bonheur n^est fait que pour les honnêtes gt>ns »
» Je pri»> l'argent que ce bon M. de Morange me donnai je fis mon petit paquet, et dès le lendemain je me mis en marche. Je voyageai pendant quatre ans de ville en vilie^ toujours travaillant de mon mieux et cherchant à devenic bon menuisier. A vingt ans , j'eqs la maladie du pays. Je voulus revoir le village où j'étais né, et je revins en grande hâte, sans être plus riche que je n'étais avant mon départ, mais honnête homme et propriétaire d*un bon état , qqi devait m'assurer du pain pour le reste de mes jours.
» M. de \Iorange me donna de Touvrage et me recommanda dans les environs. Je vivais assez bien au jour la journée et fort content de ma situation. Je n'avais pa9 encore été malheureux ; mais, hélas ! il fallait bien que le chagrin vint me trouver quelque jour, car Ton dit que la vie ne peut se passer sans cela. Au reste, je ne me plains pas; ce que Qieu a fait est bien fait , et ce chagrin -Li m'a fait plu9 de bien que de mal. Je devins amoureux c|e Gu^ lette ; c'est ma femme, monsieur, que vous voyez. Bile
était jolie comme aujourd'hui, mais elle était riche;
son père était un gros fermier qui cultivait une ferme à lui, et qui possédait des prairies et des vignes , le tout en bon état. Pour moi , je n'avais que mon métier ; je gagnais trente sous par jour, et je logeais dans une petite cave que j'étais obligé de louer. Je ne pensais pas que j'étais pauvre , car Colette m'aimait comme si j'avais été riche. Nous nous voyions souvent^ et nous nous faisions l'amouc en tout bien tout honneur.
» Un jour, maître Sébastien, père de Colette, m'aperçut dans le moment où je donnais un baiser à sa fille. Il me prend à la gorge. « Que fais-tu là? me dit-il. -^ Tem-f brasse Colette. ^Quoi ! scélérat, tu oses te permettre..,.
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— Sûrement, puisque Colette le veut bien. — Et tu crois que je souffrirai qu'un drôle comme toi fasse la cour à ma fille! — Pourquoi ne le souffririez-vous pas, puisqu'elle en est bien aise ? D'ailleurs je ne lui fais la cour que pour l'épouser. — Toi, l'épouser ! Ah oui , on le la garde ; c'est tout juste pour toi qu'on Ta faite. Voyez donc ce vaurien , 't\ lui faut une fille riche , à lui qui n'a pas un sillon. » Je voulus répliquer ;mais Sébastien , qui d'ailleurs est bien le meilleur homme du monde , n'attend pas ma réponse ; il lève son bâton, j'esquive le coup, et je prends bravement le parti de la. retraite.
» Rentré dans ma petite cave , je réfléchis sérieusement sur ce qui vient de m'arriver, et je sens que j'ai tort d'aimer Colette. Mais c^était un tort que je ne pouvais réparer. Bientôt je ne fus occupé que de mon amour. Le chagrin me tourna la tête ; je négligeai mon travail ; mes pratiques m'abandonnèrent , et je vis le moment où j'allais manquer de tout.
» J'étais réduit au désespoir , lorsqu'il me vint dans l'idée d'aller confier mon malheur à M. de Morange. « Il est si bon ! disais-je. Il me veut du bien, il m'en a déjà fait ; peut-être prendra-t-il pitié de moi. J'arrive au château, je demande à parler au maître, et on me répond qu'il est tombé dangereusement malade. Je m'en retourne tristement chez moi, priant Dieu au fond de mon cœur de conserver le protecteur des malheureux. Le lendemain, de très-grand matin , je cours encore au château pour savoir des nouvelles de M. de Morange ; on m'apprend qu'il vient de mourir dans la nuit. Je ne vous peindrai pas ma douleur et mes regrets , je perdais tout. Je me retirai chez moi bien affligé , et conjurant l'âme de ce brave homme de prier Dieu pour le pauvre Julien.
» Au bout de quinze jours j'apprends que les héritiers sont arrivés au château, et qu'on fait une vente de tous les meubles qui lui ont appartenu. La curiosité me conduit, comme tant d'autres, à cette vente. Je vois tous les
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meubles de mon bienfaiteur passer dans des mains étrangères , et des larmes coulent de mes yeux , tandis que la nièce et le neveu de M. de Morange regardent ce spectacle avec la plus froide insensibilité. Cependant il les avait comblés de biens pendant sa vie , et leur laissait vingt mille livres de rente après sa mort. Ils vendaient tout dans la maison ; ah ! si j^avais eu un oncle aussi bon, j'aurais tout conservé par respect pour sa mémoire. ,
» Il y avait une demi-heure que j'étais là, et fallais me retirer , lorsque j'entends crier : <f A un écu le tableau ! à quatre francs ! à cinq livres !....» Je regarde ce tableau ; que vois-je ? le portrait de leur oncle , de leur bienfaiteur ! Mon coeur se serre , je pleure comme un enfant. « Je suis bien pauvre , dis-je en moi-même ; six francs, c'est tout ce que je possède ; mais, ce portrait ,' ce
portrait de Thomme qui m'a secouru , qui m'a protégé
non , non , il ne tombera point dans des mains inconnues. » Je porte l'enchère à six francs, et le tableau m'est adjugé.
» Je le détache avec transport, et je ne puis m'cmpécher de baiser cette bouche qui m'avait tant de fois souri avec bonté , ces mains qui s'étaient tant de fois ouvertes pour me secourir. J'emporte le portrait dans ma petite chambre qu'il doit embellir. Mais, en le portant , je suis étonné. de sa pesanteur ; je veux le placer à la muraille, mais le clou se brise et le portrait tombe. Je le relève avec précaution, il s'était un peu déchiré par derrière, et un rouleau sortait de la toile. Je prends ce rouleau , je l'ouvre , et jugez de mon étonnemcnt , lorsque je vois vingt-cinq doubles louis étalés devant moi. J'examine le tableau de plus près , et je vois qu'il est revêtu par derrière d'une seconde toile que je soulève , et sous laquelle je trouve une somme de mille louis , roulés comme les premiers entre les deux toiles.
» Oh ciel î m'écriai- jo en bondissant i\t joi« autour de
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mon trésor, me voilà donc riche à présent \ J 'épouser jtî Colette i quel bonheur ! ce bon M. de Murnnge ! il ne sa contente pa9 de donner pendant sa vie, il donne encorfi après sa mort. Comme ce portrait lui ressemble l ç'esl lui! ».
• Cependant une idée me tourmente. « Cet argent e9tr il bien à moi ? on m'a vendu le tableau, il çst vrai , mais Taorait-on donné pour six francs , si Ton avait su qu'il renfermait une somme de mille louis ? Non , non , ce^ argent n'est pas à moi , il faut le porter aux héritiers de M. de Morange. Pauvre Julien ! tu n'épouseras pai Colette. »
9 Tandis que je fiiis ces tristes réflexions, je vois à terr^ nn petit billet proprement ployé; je le ramasse, je l'puvre, et je lis ee ((ui suit :
(I Je connais mes héritiers, ils vendront le portrait de^ V leur bienfaiteur, ils me vendraient moi-même s'ils \^ » pouvaient. S'ils ont l'ingratitude do se défaire de cft p tableau , la somme qu'il renferme sera pour celui qui » l'aura acheté. Puisse-t-elle tomber en bonnes maips !
» Charles de Morange. »
» Ce billet me rend la vie. Je puis donc garder tout ^ela en eonscience 1 j'épouserai Colette !.. .. Le lendemaiBi dés le poipt du jour, je vqle chez Sébastien. « Que viens-tu faire ici ? me dit le fermier d'une voix dure e( ^'uRe mine rébarbative. — Je viens vous parler. — Je n'ai rien à le dire. — Vous êtes bien fier, maître Sébastien , parce que vous possédez une petite ferme. — Qu'appelles-tu une petite ferme ! un pauvre diable qui
n'a pas le sou — Vous n'avez pas compté dans ma
bourse. — * Je le crois bien î il y a long -temps que tu n'y cinpptes plus toi-même. •— Cela n'empérhe pas que si vous voulez me vendre cette ferme qui vous donne tant d'orgueil, je la paierai peut-être aussi bien qu'ui) autre. — En paroles, sans doute. — En bons louis, père Sébastien, en bons louis. ^Eh bien ! je te prends au mot, je
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te la donnerai même à bon marché. — Combien en voule;$:? vous .'-^ Une bagatelle, douze mille francs. — Allons t marché fait. — Yeux-tu venir chez le notaire? continud Sébastien en se moquant toujours de moi. — Je le veux bien : partons.
» Le bonhomme veut s^amuser à mes dépens : nous allons tous deux chez le notaire du village. « M. le notaire , dit Sébastien, voilà un jeune seigneur qui veut m'acheter ma| ferme et la payer comptant; faites-nous le plaisir. d^ dresser Pacte de vente, monseigneur le paiera. » Le notaire ne se fait pas tirer Torei le ; bientôt il lit Pacte à haute voix , et Sébastien le signe ; je le signe à mon tour , au grand étonnement de Sébastien et du notaire. « Julient pe n^est pas le tout de signer , dit le notaire, il faut payef maintenant. — Et voilà le Me, dit Sébastien en riant h gorge déployée. — Il est vrai que c'est un peu eher , dis* je à mon tour. — Il faut payer , il faut payer. — Efouze mille francs tout de suite ! accordez^moi quelques jouri^ — Non, non, point de crédit; il faut de rjargent çpmp-* tant. — Eh bien! soit; mais c'est à condition que M. lf| notaire va dresser un autre petit contrat par lequel Se-? bastien s'engagera à me donner Colette, dès Tintant qu^ j'aurai payé. — Oh ! pour cela je le veux bien, dit en riani le fermier ; je ne risque pas beaucoup.
» Alors, je tire de ma poche les douze mille francs e^ beaux doubles louis que j'étale fièrement sur la tabla. Qui fut étonné ? Sébastien et le notaire restent un instant la bouche béante. Je leur raconte Taventure du tableaU| et je leur montre le billet de M. de Morange , qui m'as« sure la propriété des vingt-quatre mille fraucs. — M. Ju-» lien , dit le notaire en m*ôtant son chapeau , je suis vrai-r ment charmé de ce qui vient de vous arriver; j'avais bien prévu qu'un jour vous feriez fortune ; ce jour est arrivé :
je suis tout entier à votre service, et j'espère que —
M. Julien, me dit le fermier en me faisant une profonde révérence , j'ai toujours eu beaucoup d'estime et de con-
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gidération pour vous, je vous assure. J'ai toujours dit que vous étiez un brave garçon^ que vous feriez quelque chose, et j'espère que
M Le contrat de mariage est dressé tout de suite , et quelques jours après j'épousai Colette. Bientôt cette nouvelle courut tout le pays , et fit plaisir à tout le monde, excepté pourtant aux héritiers de M. de Morange. Ils prétendirent que cet argent ne m'appartenait point, parce qu'ils n'avaient voulu vendre que le tableau. Ils m'intentèrent un procès ; mais le billet de mon bienfaiteur me fit gagner ma cause. Le neveu et la nièce furent condamnés aux frais et dépens , et tout le monde se moqua de leur ingratitude et de leur avarice. Voilà deux ans que je suis le mari de Colette , et il me semble qu'il n'y a pas deux jours. Nous avons laissé mon beau-père jouir de sa ferme , et nous avons bâti cette maison où nous vivons très-heureux des fruits d'un commerce qui s'étend tous les jours, parce que nous sommes honnêtes gens. ' » J'ai placé dans cette chambre le portrait de ce bon monsieur de Morange; il y restera toute notre vie. Nous apprendrons à nos enfants à chérir, à respecter l'image do l'auteur de notre petite fortune. Voyez, Monsieur, quelle bonté brille* sur sa figure ! comme il nous regarde ! on croirait qu'il m'entend , et qu'il sourit de plaisir en voyant notre prospérité , ou en écoutant les louanges quQ lui donne ma reconnaissance. »
Tel fut le récit du bon Julien. Cette histoire m'intéressa ; je désire qu'elle paraisse agréable à ceux qui la liront , et qu'elle apprenne aux héritiers à regarder derrière leurs portraits de famille avant de les mçttre à Venchère.
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NOUVELLE INÉDITE
Vous me demandez , Madame , quel est mon avis sur cette question importante et délicate : Convient^il aux femmes d'entrer dans la carrière des lettres? Comment pourrais-je refuser de répondre à votre confiance? Douée d*un esprit supérieur,- d'une âme élevée, vous couvrez vos agréments et vos vertus du voile de la modestie ^ voilé charmant et léger qui embellit et ne cache pas. Je suis donc bien sûr de pouvoir vous parler avec franchise, sans craindre de blesser un amour -propre qui, sMl existe en vous^ est toujours éclairé par la justice et par la raison.
Il me semble , d'ailleurs, que votre intention n'est pas d^examiner si les femmes peuvent , aussi bien *que nous, prétendre aux honneurs littéraires , ce que la galanterie française ne permet pas de leur disputer, mais bien de savoir si, pour leur bonheur, elles ne devraient pas s'interdire cette carrière épineuse ; si elles ne risquent pas d'y dénaturer leur caractère , d'y perdre leur repos et leurs véritables agréments. Je me garderai bien d'ouvrir sur ce sujet une discussion méthodique ou pédantesque, ce qui est pour vous à peu près la même chose. Les raisons qui me paraîtraient les plus convaincantes pourraient bien ne servir qu'à vous ennuyer. Les exemples parlent mieux que le raisonnement; Tesprit, séduit par la vanité, n'a point d'arguments \)oqv les combattre , et j'aime mieux vous raconter ce que j'ai vu , que vous exposer longuement ce que je pense.
Je ne sais si vous avez connu madame de Bellezane,
dans sa jeunesse. Pour moi , je Tai beaucoup vue à Paris, dans les premières années de son mariage. Rien de plus aimable qu'elle ; sa douceur égalait ses agréments : elle était simple, parce qu'elle était modeste , et sou esprit plaisait à tout le monde, parce qu'il était simple. M. de ÎBellezane méritait à tous égards le bonheur de la posséder. Il avait beaucoup d'esprit , des connaissances trèsétendues, un jugement exquis. Sensible peut-être jusqu'à la faiblesse, sage sans austérité, remarquable par une politesse noble çt facile, il joignait à tous ces avantages ^m fortune assez considérable et une figure que tout le inonde prouvait belle, parce qu'elle offrait Texpression 4*une belle à[ne.
)1 avai( été, pendant les premières années de son malîage , plutôt l'amant qqe Iç mari de sa femme. A cette p^sgiop impétueuse de Tampur avait succédé un sentiment pipips vif sans doute, mais plus doux et plus durable, ce li^nti^^n^ ^claire par la rai.son, qui semble tenir un juste miliet:! entre l'amour et l'amitié, et que l'on nomme ten- 0rf<i8e ; il était heureux et semblait devoir létre toujours. Mai? le bonheur des pauvre» humains tient à bien peu de fîhosDt «( celui d^ 1^* de Beliezane fut renversé par une nhaps^on I
Su f^te était arrivée > fit sa fe ipme qui , jusqu'à ce jour^ l'evait fét^ tout simplement, avec une fleur et un baiser, i^e sentit une inspiration subite. Elle se relira d^u^ soii appartement; et, eprès deux heures de méditation , elle pomppsa upe ron^ance sur le bonheur de l>tnour co(^jugal.
Gc9 poupletSi comme vpus pouvez croire, n'avaient riei^ ^e bien aaillan^ ; c'était un coup d'essai : l'amour , fhymn^ l'ftmUié, les fleuri^ le$ cœuvM, les ro9e$, le^ ipin9ê.„», on y trouvait ce que l'on trouve partout. Cependant, lorsque madame de Rellezane eut mis au monde ce petit chef-d'œuvre, elle ne put s'empêcher de sourire ; elle fui tout étqnnée d'avpir si bien fait, Certain mouve-
ment d'orgueil s*insinua dans son cœur. Elle répéta dix fois de suite son charmant petit poèuie ; elle passa une bonne partie de la nuit à le comparer à beaucoup de petites production;} du même genre, qui avaient eu un instant de vogue, et elle ne put se défendre de trouver que ses couplets avaient plus d'esprit, plus de sentiment et de délicatesse. £n un mot, elle seuiit tout ce que sentent les jeunes auteurs pour le premier fruit de leur génie.
Elle attendit avec une vive impatience le moment de produire son ouvrage ; et , le soir de ce jour fortuné, elle eut soin de réunir chez elle un peu plus de monde qu'à Tordinaire. Celte fête, qui tous les ans se passait en famille, eut déplus pour spectateurs trois ou quatre amis, et cinq ou six personnes étrangères. Parmi ces dernières, se trouvait un jeune homme appelé Valmse. Il débutait dans la carrière des lettres , et s'il manquait des talents nécessaires pour s'y procurer une réputation durable , il avait assez d'espVit d'intrigue et d'audace pour obtenir des succès momentanés dans les cercles où il avait soin de se répandre. Yalrose y passait pour un oracle ; et, en effet , si , comme les oracles , il ne savait souvent re qu'il disait, il n*en était pas moins cru sur parole. Il connaissait les gens de lettres les plus distingués de la capitale ; il se disait leur ami et même quelquefois leur conseil. D'ailleurs, adroit , insinuant , flatteur , encensant les riches, décriaut les pauvres, vendant la louange et le blâme dans les journaux , où ses importunités lui avaiejit procuré quelque crédit, il était parvenu à soutenir sans for* tune une assez forte dépense , ayant d'ailleurs assez de philosophie pour se passer de Testime des gens dont il n'avait pas besoin.
La romance de madame de Bellezane eut le plus grand succès dans ce cercle choisi. Chacun voulut en avoir une copie. Vdlrose surtout était en extase ; et, pour témoigner l'admiration dont il était pénétré , il récita sur-le-champ cet impromptu :
Églé, tandis que tu t'amuses A montrer des talents jusqu'alors inconnus, Je t'admire, et je dis : Vénus Vient de se mettre au rang des Muses.
Bravo ! bravo ! bravo ! s'écria-t-on de tous côtés ; et madame de Bellezane fut presque aussi fière de se voir l'objet d'un impromptu si galant, que Valrose d'en être Tauleur.
Retirée dans son appartement après cette soirée brillante , elle se rappelle avec délices tous les éloges qu'on vient de lui prodiguer. Une seule chose la contrarie , et d'autant plus vivement , qu'elle n'éprouve pas d'autre contrariété. M. de Bellezane avait entendu la romance avec l'air de la reconnaissance , avec rémolion de la sensibilité ; mais sans témoigner d'admiration , sans relever la délicatesse des pensées et d'une muitîludc de jolis détails qui semblaient n'avoir été perdus que pour lui. « Sans doute, se dit en elle-même madame de Bellezane, sans doute mon mari ne s'y connaît pas. C'est vraiment dommage! >
Quelques jours s'étaient écoulés depuis celte fête, qui devait faire époque dans la vie de madame de Bellezane, lorsque Valrose entra chez elle. La société était nombreuse. Il ne fut pas difficile à Valrofe d'amener la conversation sur les romances à la mode. « Il y en a une surtout, dit il, qui obtient un succès prodigieux ; on se l'arrache ; on ne chante plus autre chose. Quoi ! Mesdames, vous ne la connaissez pas ! Un habile musicien de mes amis a fait sur les paroles un air délicieux , et presque digne d'elles. » Valrose tire de son portefeuille lui exemplaire de la romance nouvelle; il le place devant un piano. On prie madame de Bellezane de chanter. Quelle est son émotion ! c'est sa romance , c'est sa romance gravée !... Elle chante, mais non sans rougir et sans trembler. A peine a-t-elle fini , que la salie retentit des plu9 vifs
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applaudissements. L'air est trouvé joli-, mais les paroles ! les paroles I. .. elles sont divines !
Madame de Bellezanc ne peut résister à ce triomphe ; elle ne peut rester en si beau chemin ; sa vocation est décidée. Elle est mie pour la poésie ; elle est née pour la gloire. Mille et mille projets plus brillants les uns que les autres se succèdent dans sa jeune imagination. Elle s'essaie dans plus d'un genre ; tantôt une idylle , tantôt une fable , tantôt une élégie naissent sous sa plume féconde. L*ode, le dithyrambe ne lui coûtent rien , et lui arrivent tout faits. Déjà elle parcourt les historiens; elle meta contribution les romanciers, les vieilles chroniques pour y trouver le sujet de quelque poème ou de quelque tragédie. Elle travaille avec une étonnante facilité. C'est , il faut l'avouer, une des qualités les plus remarquables chez les femmes qui se mêlent d'écrire, soit en vers, soit en prose.
Il se passait peu de soirées sans qu'elle régalât sa société de quelque morceau de sa composition, et, par conséquent , sans qu'elle reçût de nouveaux éloges. Val rose surtout était émerveillé ; il ne revenait pas de sa surprise. «Elle éclipsera, disait-il, toutes les femmes de son siècle et des siècles passés. » Tout ce qui environnait la nouvelle muse répétait ces louanges dont les vapeurs montent si facilement à la tête. La voilà persuadée à demi du mérite que tout le monde lui reconnaît. Elle que j'avais toujours vue si timide, elle tranche, elle décide , elle approuve^ et même elle condamne... Elle prend un certain air doctoral qui contraste singulièrement avec une aussi jolie figure, et Ton s'aperçoit qu'elle commence à perdre un peu de cette touchante modestie, premier apanage de son sexe.
Elle ne tarda point à s'entourer de petits auteurs du choix de Yalrose, et sa maison devint insensiblement un véritable bureau d'esprit. Ses anciennes amies n'osaient plus y paraître; qu'aurait-elle à leur dire.' Lo temps de la
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frivolité était passé pour elle. Il lui faut un cercle d*faom-* mes, et d'hommes instruits, dont la conversation brillaiite ou substantielle alimente une passion qui , chez elle , lemhte vouloir remplacer toutes les autres.
Vous me demanderez quel rôle jouait le pauvre Bellelune au milieu de tant de prétentions ! Il souffrit d-abord aVpc patience; il espéra que sa femme se lasserait d'un goût qui ne pouvait lui donner que des travers, mais qu'il n'osait blâmer ouvertement, de peur de TaiguilUmner encore ; au milieu de toutes les adulations dout elle est Tobjet, il sourit et garde prudemment le silence. Si quelquefoià il se permettait une critique innocente et légère, le savant auditoire avait grand soin de la réfuter, et né itianquait jamais de bonnes raisons. Bellezane, étourdi par le grand nombre de voix qui s'élevaient à la fois contre lui, finissait par céder, ne sachant auquel entendre. Ses critiques, toujours modérées par la tendresse, produisaient un effet tout contraire à celui qu'il en avait espéré. Comme elles n'étaient pas assez énergiquement exprimées pour blesser , elles ne Tétaient pas non plus assez pour convaincre. Madame de Bellezane commença donc bientôt à regarder son mari comme un homme d'un esprit mé^diocre et dépourvti de goût. Elle alla plus loin ; et , de conséquence en conséquence, elle le crut susceptible d'un sentiment d'envie ; elle imagina qu'il était jaloux de ses succès. « Voyez s'il me donnera un éloge ! Cependant le morceau que j'ai lu ce soir n'était point si dépourvu de mérite ! Tout le monde le dit, et lui seul se tait !... 11 y a dans ce silence quelque chose de très -extraordinaire ! Il est clair qu'il ne peut me pardonner de posséder des talents qu'il n^a pas. »
Telles étaient les réflexions de madame de Bellezane* Elles revenaient tous les jours , et chaque fois avec plus d'amertume. Elle ne pouvait cesser d'aimer un homme qui lui avait donné tant de preuves de tendresse, mais la Vanité dans son cœur se révoltait contre l'amour , 'et
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Tamour n'a pas irennemi plus dangereux que la vanité. Un jour M. de Bellezane entre dans le cabinet de sa fçmipe. Elle était seule et assise devaiU son secrétaire \ elle sWblait enfoncée dans une méditation profonde. Lç( sujet en valait la peine. Depuis une heure, elle cherdiaif une rime, et se croyait sur le point de la trouver. ËII9 tourne la (été, aperçoit son mari, et, rougissant d'impatience, elle cache avec précipitation le papier dépositaire de ses sublimes pensée^. « Je vous interromps ^ ma chér4 amie, dit M. de Bellezane avec beaucoup de douceur, -^ Cela est vrai, Monsieur, -r J'en suis fâché ; mais je viens vous entretenir d'une affaire. — Une affaire I eh mais» Monsieur , vous savez bien que je u'entends rien aux affaires. — Sans-doute ; mais quoique, dans notre contrat de mariage , nos parents aient voulu , malgré moi » nou9 séparer de biens.,.. — £b! qu-importe ? — ^Yos intérêts....
— Fi doue ! ne parlons point d'intérêt. — Bien, en effet» n'est plus prosaïque, et je vois que ce inot vous impor* tune. Pour en finir, je vous dirai donq que j'ai besoin (te votre signature pour une petite opération de finances...,
— Donnez , donnez , mon chçr , je lignerai tout ee que vous voudrez; mais, je vous en prie. laisse4'inoi leulu quelques moment^. Si vous saviez tout ce que VQU9 me faites perflre !....» A ces mots, elle prend U plume et ligne avec le plus vif empressement le papier que ion mari lui présente. » Très-bien^ lui dit M. de BelleziinQ en riant , je vous remercie de cette preuve de eonfianee. Je connais à présent le moyen de vous ruiner* Il ne faut que pouvoir saisir le moment ; mais soyez tranquille, je n'eti abuserai pas. — Ah! j'ai trop d'estime pour vous.... ~r De Testime! voilà donc à présent le seul sentiment que Je vous inspire ! — Le seul ! oh I non; mais vous me rendef malheureuse. — Moi , grand Dieulmoi^qui ne respire que pour Ion bonheur ! •— Nous avons des goûts si diffé^ rents ! —Au moins « je suis constant dans les miens. --- Ce que j'aimais il y a trois ans, je Taime encore aujour*
d'hul. — Et moi, ce que faiïne aujourd'hui , je raimcrai toute ma vie. — Oui; mais je ne suis pour rien dans cet amour- là ! — Vous le méritez bien ; vous faites tous vos eflbrts pour vous rendre insupportable. Vous blâmez -le goût le plus noble, le plus pur, le plus innocent... Vous me refusez toute justice... » Vous voyez que Texplication était assez bien entamée. M. de Bellezane profite de Toccasion ; il peint à sa femme, avec des couleurs énergiques, tous les désagréments qui attendent les femmes dans une carrière où les hommes, doués même d'un génie supérieur, en recueillent souvent de bien amers ; en un mot , il fit valoir toutes les raisons que vous connaissez contre Tétat â*iine femme auteur, contre les ridicules dont elle se couvre lorsqu'elle court après une gloire qu^elle ne peut obtenir, contre les dangers d^une célébrité qui , même justement acquise, est incompatible avec le bonheur.^ Enfin, il colore les raisonnemertts les plus justes de toute réloquence de la tendresse. Il rappelle leur ancienne félicité, cette union parfaite que rien n'aurait troublée, si elle n'avait préféré un éclat fugitif et trompeur à des aflFections douces et modestes , des flatteurs à des amis , et le clinquant du bel esprit à cet esprit aimable et naïf qu'elle avait reçu de la nature, et qui ne fqt jamais plus brillant que lorsqu'il craignait de se montrer.
Pendant ce discours, madame de Bellezane avait laissé voir quelquefois de l'attendrissement , mais plus souvent de l'impatience et du dépit. M. de Bellezane sentit bien que l'expérience seule pourrait donner quelque poids aux raisons qu'il venait de développer; et, dans la crainte d'être importun, il sortit, très-pressé de terminer sur-lechamp l'opération pour laquelle il avait obtenu si légèrement la signature de sa femme.
Dès qu'elle le voit parti, madame de Bellezane se lève ; elle se promène avec agitation. Des larmes coulent de ses yeux, et ces mots entrecoupés sortent de ses lèvres : «Quelle injustice!.. . quelle tyrannie!.... que je suis
malheureuse !....» Dans cet instant Yalrose entre chez elle. Il n*a pas besoin de la questionner pour connaître la cause de sa douleur. « Je suis condamnée » lui dit-elle, à végéter dans Tignorance et dans Tobscurité. M. de Bellezane exige que je renonce à mes occupations littéraires pour m'abandonner tout entière aux détails minutieux d*un ménage... — Je le crois bien, dit Yalrose d'un ton léger et badin; il y gagnerait et ne se doute pas de tout ce que vous pourriez y perdre. Rien de plus agréable en effet que d'avoir un ménage bien tenu , bien réglé , où la dépense n'excède jamais la recelte, où Ton fait une chère délicate , où Ton reçoit une société nombreuse et choisie, sans manger au-delà de son revenu. Conduire un ménage avec ordre et économie , c'est, il faut Tavouer, la véritable destination des femmes en général, et même le triomphe de beaucoup de femmes en particulier. Je serais donc de Tavis de M. de Bellezane , s'il eût fait choix d'une femme ordinaire pour lut confier un si bel emploi. Mais vous , madame , vous ! c'est impossible. On ne force point un esprit supérieur à tourner sans cesse autour d'un cercle étroit , c'est vouloir contraindre un fleuve à couler dans le lit d'un petit ruisseau , et lui défendre d'en franchir les rivages. En un mot, et pardonnez-moi l'expression, ce que M. de Bellezane exige de vous est une absurdité. Mais , si vous voulez suivre mes conseils^ je connais un moyen assuré de le faire changer d'avis et de langage. — Comment, que dites-vous.' — Avant peu, je veux qu'il
soit à la tête de vos admirateurs. — Quel secret.' —
Veuillez m'écouter. J*ai vu le monde ; j'ai réfléchi ; je connais bien les hommes. Un mari, et rien n'est plus na* turel, est toujours disposé à douter de la supériorité de sa femme , tant que cette supériorité n'est pas généralement reconnue. Mais dès que les preuves sont faites, dès qu'elle est devenue l'objet de l'admiration universelle , une femme supérieure reprend alors tous les droits qu'elle a reçus de la nature. Un mari ne veut pas se donner le ridi-
%H CONTES NOÇVEAfJX ET NOUVELLES IfOUVELLES. çule délie le ^eul à les lui cpntester.il est fier il'une^U)îr4l f|u'il regarde çomine sa propriéié ; ces lauriers, oq dirfiH Que G'esl lui qui les a cueillis ; il s'en couvre et se pavane comme ie geai paré dei plumes du paon. — Où vonle^r Kous en venir ? — Quoi ! vous ne devinez pas ? Eh hifiq , voilà le mol de rénigme 5 sortez d'une position fausse j laissez à d'autres des sMccès dç société et des éloges ^ç coterie; ipontrez-vous au grand jour; mêliez le publip dans vos iulérêts. VQ^s possédez un recueil assez çon^ir dérable de poésies vraiment défi, ieuse s et dans tous le? genres ; faites les paraître , et vous verrez W. df Bellezaqç Içs admirer comme tout le monde. — Quoi! voua croyez que mes productions sj^ront goûtées du public? — ^ous scMle pouvez en douter. Je vous garantis le plus hrilla^at
succès, ou Je vcMjç perdre àjamais la réputation d'hommç dp jgjoai. —Ah î vous avez un goût e%(\ml Mais les critiquer. — Ils vous élèveront jusqu'aux cieux. — Cependant \\s me font peur, et si je fais (a folie de me faire imprimer, |e veuîç aq moins garder l'anonyme. — Pur enfanlillî^ge l Le public \\e s'intéresse que médiocremrnt au succès d'«çi puvrage dont l'auteur veut absolqment rester incQ^uUrrrr Quoi ! VOUS voulez que je mette au fronlispiçs de mqii livre, ^ar madame Mêle de Bellezane? Je ne Poserai jamais... -^ Nqu, madame; il faut piquer la curiosité; il faut vous cacher et vous montrer à deuû. Yous ^i^nerez Bar madame Adèle de B*** ; on vous devinera , et vous 9§ vans serez point non^mée. C'est le inoyen de contenleir tout à la fois votre modestie et votre anio^ir- propre. »
Madame de Bellezaije n'a plus d'objections à faire. Us roai^uscrits sont confiés aux soins de Yalrose , qui les remet ^ son libraire , et bientôt ils vont paraître au grand iour.
Quelles craintes ! quelles angoisses ! mais aussi quelles wpéraoees jusqu'à ce moment dçcisif î Madame de Belle- 2«0e. pe dort plus. Tantôt elle se voit en butte aqxcriti- . ques les plus sanglantes, tantôt elle savoure le§ louanges
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les plus délicates ; elle s'enivra d'un encens qui pe hrùl^ pas encore. £lle repassé dans sa tête toutes ses produçr tiuns; ellç les épluche vers par vers; tantôt elle n'e|i trouve pas un seul qui prête, à la censure , tan(ôt elle n'en voit pas un seul qui ne soit admira^ble.
Yalrose ne la quitte presque plus; il est son consola' teur, son appui dans ces apxiétés cruelles pour celui qu| les éprouve , et plaisantes pour celui <iui ne les connaît que pair ouï-dire. £llç ne voit, ne juge que par Yalrose | il partage toutes ses illusions et dissipe toutes ses terreurs, (c Ah ! disait-elle, que je serais heureuse si M. (]q Bellezane ressemblait à Yalrose! » Notez que M. de Bellezane était un dçs plus beaux hommçs que j'siie vus , et quç Yalrose était laid et mal tourné !
Enfin , h recueil est publié. Déjà ipéme un jjouri\<Kl çq ai rendu compte. Yalrose apporte à n^adacne de Belle^a^^e cette feuille que les auteurs attendent avec aut^u^ de crainte que dlAipatience lorsqu'elle doit fixer Tsitteation du public sur leiirs productions. Un cercle nombreux; d'admirateurs est déjà rassemblé , lorsque Yalrose entvi^ dans le salon , tenant le jounial à U main Madame d^ Bellezane le regat*de avec inquiétude ; elle Q'pse rinteri'Qger ; tout le monde garde le plus profond silence. Yalrpsi prend place, et lit d'un ton solennel Tarticle si vivement attendu. L'auteur, que je soupçonne être Yalrose luimême , après rénumératiôn de tous les titres que madame de Bellezane ^vait acquis à la recoi^uaissauce des amateurs de la poésie , ajoutait avec éloquence : « Que Ton prétende maintenant frustrer les femmes de cette gloire , seule et noble récompense du génie. Il suffit à madame Adèle de B*** de se présenter, son recueil à la main, pour réfuter ces injustes détracteurs d'un sexe qui mérite autant nos hommages par les grâces et h solidité de son esprrt que par les charmes dont la nature se pUit à le décorer. »
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on y découvre de finesse. Il est écrit dans le goût le plus exquis. L'auteur est sûrement le meilleur critique du jour. « Je n'ai qu'un seul reproche à lui faire , dit madame de Bellezane avec une ingénuité charmante ; il m*a traitée avec trop d'indulgence. Il n'existe point d'ouvrages parfaits ; certainement les miens ne sont point exempts de fautes ; et, pour mon instruction, le critique aurait di\ en relever quelques-unes. — Eh ! madame, s'écrie Valrose, il a fait ce qu'il a pu , soyez-en persuadée. Pour relever des fautes dans un ouvrage, il faut en trouver. j> Tout le monde est de cet avis, et madame de Bellezane finit cornplaisamment par se ranger à l'opinion générale.
Sa société se sépare ; elle reste seule avec elle-même , livrée tout entière aux délicieuses émotions dont son âme est remplie. Tout ce qui vient de se passer lui semble un rêve enchanteur, ce rêve dure encore; il se prolonge et la jette dans une sorte d'extase. En effet , des écrivains ' dignes de foi m'ont assuré qu'il n'y avait rien au monde de plus enivrant que les éloges donnés publiquement au premier essor de notre génie. Les premières faveurs de la fortune , m'ont-ils dit, l'aveu tendre et naïf d'un amour partagé^ rien ne peut se comparer à ce premier sourire de la gloire. Je suis et probablement je serai toujours mauvais juge dans celte question, mais dans les choses où Ton n'a pas d'expérience à soi, on se sert de celle des antres.
Madame de Bellezane rentre enfin dans sou cabinet. Elle emporte avec elle le journal chéri qu'elle veut relire et. commenter à son aise, car un auteur lirait cent fois sou éloge qu'il lui paraîtrait toujours nouveau. Elle s'approche de son secrétaire et voit un antre journal , un journal beaucoup plus répandu que celui qui renferme son apothéose. C'était le premier, le plus célèbre, le plus sévère des journaux de cette époque. A l'aspect de cette feuille si redoutable aux médiocrités du jour, la pauvre madame de Bellezane s'arrête ; elle prend le journal , le parcourt et voit : Hecueil de poésies par madame AdiU de i&***.
1 vol. tn-8o; prix : 2 fr. 50 c. Un sinistre pressentiment la fait frissonner dans tous ses membres. Son cœur palpite avec autant de violence que sMl était question' de la destinée de tout ce qu'elle a de plus cher au monde. Enfin , elle cherche à s'armer de résolution ; elle se décide , pose sur une table le journal qu'elle n*a pas la force de soutenir, et lit ce qui suit, non sans interrompre plusieurs fois sa lecture :
« De la patience, lecteur, de la patience ! Voilà encore » un recueil de poésies , et un recueil composé par une » femme. Celle dont j'annonce les ouvages prétend à Tûu niversalité : idylles, élégies , épftres , fables, odes, épi- » grammes , son esprit se plie à tout et ne se refuse à » rien.
» Mais avant d^entrer dans quelques détails sur le livre, • je dois parler de la préface -, elle en vaut la peine. Ma* » dame de B*^* fait Tapologie des femmes auteurs d'une » manière tout à fait neuve et piquante. Comme son éru- » dition est très-profonde, elle a lu dans un livre près- » queauisi vieux que le tnonde^ une historiette qui » prouve que les hommes ont tort d'écrire, et que, de » temps immémorial , ce droit appartient exclusivement » aux femmes. SMl faut en croire son vieil auteur, les » hommes ne pensaient guère à la gloire littéraire. Ils > étaient tous guerriers , et ce n^est point au milieu des » camps qu'un dieu comme Apollon va chercher ses favo- » ris. Sans cesse occupés du soin d'attaquer et de se déï» fendre, ils n'avaient ni le goût des lettres , ni le loisir » de les cultiver. Rentrés dans leurs foyers , ils se repo- » saient en rêvant de nouveaux périls , et le désir d^ao-
» quérir la gloire militaire les suivait jusque dans les bras » de l'amour et du repos. Les femmes , tandis que ces » messieurs allaient cueillir des lauriers ensanglantés , » se trouvaient dans l'isolement et l'abandon. Pour char- » mer les ennuis de leur solitude , elles inventèrent la » poésie. Les hommes trouvèrent cette invention char"
« mante, Queiques-UQ^ d'entre eux , cloués d'une innagU » nation brillante , voulurent imiter les femmes, y ne » gloire nouvelle et durable s'oiïrit à leurs regards ; ils » çlépo>èrent leurs armes , et Ton vit naître une foule d^ u poète» qui, par reconnaissance et pour attester qu ils » devaient au beau sexe la découverte du premier de tous w l?s arts ^ placèrent sur le Parnasse un chœur de neuf » femmes qu'ils nommèrent les muses,
» N*est il ^a&a/freitœ^ continue madame de B***, de vqu < 9 loir npu$ contester un droit acquis depuis si long temps » et si iiien prouvé ! Madame de B*** a raison; les hommes, » les feipmes, les enfants, tout le monde a le droit de X faire des livrer , car tout le monde a le droit de sq » rendre ridicule. Je suis trop galant pour dire (ju'ellQ », en aba$e.
» Son recueil commence par de3 fables. Elle a crai|it, » sans doute , qu'on ne Taccusàt de se traîner $ervile- » ment sur les traces du bon La Fontaine ; et Ton voit » qt^etle a très-soigneusement évité toute ressemblance
V avec cet homme inimitable. £lle a pensé quHl était p ab^tu'de de faire parler |es animaux comme s'ils avaient
V de Pesprit et du sens-commun ; et ses bétes sont à pei| » près ce que Dieu les a faites , au langage humain près, » qu'elles emploient, sans doute pour montrer ce ([u'elles » sont. Cependa4U , je dois faire ici un petit reproche ài » madame de B*** ; ses bétes u'ont point d'esprit , ce qui
V es( très naturel ^ mais elles ont beaucoup de prétenr H (ions à Tesprit, ce qui n'est pas trop dans la i^ature. »
Ici le critique rapportait de nombreux passages à l'apT pui de SOI) jugement; il parcourait de méaie tous les genres dan^ lesquels la jeune madame de B*^'' s'é ai^ exercée. « Pour les élégies , disait-il, elle a supposé à ses lecteurs un grand fonds de sensibilité, et elle s'e^t trompée, car elles m'ont fait rire au lieu de me faite pleurer, moi qui suis très sensible!.... » Il trouvait dans les épitrès une familia^rilé digne de la prose. Les odes devaient
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être plus sablîmes que celles de Pitidare, pnisqu'tf était encore plus difficile de les comprendre. Je vous fais grâce des citations; elles ét.iient nombreuses ; mais vous me permettrez de trauscrire en entier la derniéne page de Tarticle.
«I Une doniaine dVpigrammes , disait le critique , ter- » mine ce joli recueil. Des épigrammes ! direz-vous ; une » femme faire imprimer des épigrammes ! Ne concevons » pas pour cela une mauvaise opinion du caractère de » Tauteur. La bonté de son cœur a mal ^ervi la malice « de son esprit Je ne citerai que la dernière de ces épi* » grammes innocentes , et Ton verra qu'elles ne fout de » tort à personne.
SaveZ'Vous ce que fait Hortense , Dont chacun vante là raison?
Sur sa chaise , on croit qu*elle pense ; Elle a Falr grave d*un Gaton.
— Hortcuee pense-t-eUe? — Non.
— Eh bien! dites-nous, que fait-elle?
Dans quelque brochure nouvelle D'un de nos auteurs en crédit, Cherche-t-elle en vain de Tesprit?
— Non , l'esprit n'est pas sa marotte.
— Des fleurs son pinceau délicat Cherche-t-il sur la toile à peindre l'incarnat?
— Eh non ! Messieurs ! elle tricote.
» Ah ! mademoiselle Hortense ! vous tricotez ! je vou^i I» en fais mon rompliment. Continuez, croyez-moi. Vous » êtes une bonne personne , une personne utile ; et vos » ouvrages , quand même vous laisseriez écha()|)er quel- » ques mailles , vivront encore plus long-temps que le » recueil des poésies de madame Adèle de B***. »
Si les femmes sont plus sensibles que nous, leur susceptibilité est bien plus vive , leur amour-propre plus irascible. Quelle fut la douleur de madame de Beltezane à la lecture de cette critique sanglante! Aucune expression ne peut rendre tout ee qu'elle souffre. Ses nerfs sout dans
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une contraction violente; un rire amer et sardonique tourmente ses lèvres, tandis que des larmes de colère coulent de ses yeux. <« Quel libelle infâme ! quelle horrible satire I Qu*ai-je fait à cet homme ? Quel monstre peut se plaire à me déchirer ainsi ! Quel est-il ? comment se nomme-t-il? Où le trouver? Comment punir un outrage aussi cruel? Il faut que je réponde !.... »
A ces mots, elle s'arme d'une plume, mais son émotion est si violente que sa main refuse d'écrire et sa tête de penser. Elle sent toute son impuissance , et sa colère en redouble encore. « Quoil dit-elle, je n'aurai pas même Tesprit de répondre!... je suis perdue , déshonorée, abîmée, et je me trouve réduite au silence l Comment oseraije me présenter en public ? Tout le inonde , toutes les femmes surtout, vont me montrer au doigt. Et personne, personne pour me venger! M. de Bellezane!.... Quel triomphe pour lui ! comme il va jouir de ma honte ! C'est à lui que je dois la lecture de cet horrible journal. Ce libelle, qu'il aurait dû me cacher, c'est lui , sans doute, c'est lui qui l'a fait tomber entre mes mains ! Et cet homme est mon mari !.... C'est un lâche; il est d'accord avec mes ennemis ; il n'est plus digne de moi ; il n'est plus rien pour moi!.... »
Ces funestes pensées la poursuivent toute la nuit. Les attaques de nerfs , les suffocations l'accompagnent jus« qu'au matin. Une fièvre assez forte la retient dans son lit. Elle ne veut voir personne , pas même M. de Bellezane^ qui s'informe sans cesse de ses nouvelles. A qui feraitelle part de ses chagrins ? qui est-ce qui pourrait la comprendre.' où trouver des consolations? Il n'en existe point pour les blessures faites à la vanité. Yalrose, ouï, Valrose lui-même l'a troiilpée. Ses vers ne valent rien, ils sont détestables ; ce critique a raison ; et , sans les conseils de Yalrose, elle vivrait ignorée, mais heureuse, mais considérée... » Elle passe ainsi, tour à tour, de l'orgueil à l'humilité ; elle rougit de ce dont elle était si fière ; elle
donnerait tout au monde pour pouvoir anéantir et son livre, et Téloge dont elle se souvient à peine, et la critique dont elle se souviendra toujours.
Cependant, il faut être juste ; si Tanteur du premier article était un flatteur déhonté , t^autenr du second était un critique sans conscience. LUnsertion d'une pareille satire dans un journal aussi estimable avait sans doute été extorquée par surprise, et à Tinsu des collaborateurs/ Je les ai tous connus pour des hommes remplis de délicatesse et d*honneur ; ils pensaient avec raison que la malice est permise , et même en quelque sorte obligée dans la critique littéraire^ qu'il ne faut pas traiter sérieusement les choses frivoles ; mais ils pensaient aussi qu^une méchanceté gratuite , sans autre but que celui de blesser et de nuire , était indigne d'un honnête homme et d'un homme de goût.
D'ailleurs, le recueil de madame de Bellezane n'était pas assez détestable pour motiver une censure aussi désobligeante. Sans doute elle n'était pas née poète ; il y avait beaucoup de négligence et de prosaïsme dans ses vers; mais elle était femme d'esprit, et l'esprit se laisse toujours entrevoir , même quand il se cache sous des vers médiocres. Si elle n'était pas encore profondément initiée dans les secrets du mieaniême poétique^ elle suppléait quelquefois à la précision par de l'harmonie, à l'élévation par de la sensibilité , à la correction par de la grâce. Son style annonçait un travail trop facile; ses rimes , il est vrai , n'étaient pas toujours assez riches, ce qui est un grand défaut aujourd'hui ; car , à mesure que la raison s'appauvrit, il faut bien que la rime s'enrichisse ; le système des compensations doit régner dans la littérature, comme il régit tout l'univers. Mais ne pouvait-on pas dire tout cela avec cette indulgence que l'on doit à la jeunesse et les égards que l'on doit à la beauté !
Madame de Bellezane était depuis trois jours dans un état de perplexité difûcile à décrire. Yalrose s'était pré-
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ftenlé chez elle plusieurs Tois, et n'avait paè été reçu. Il savait mieux qne personne à (|Uoi s*en tenir sur la maladie de madame de Bellezane, et n'en affecta pas moins le Zele lé pl^s inquiet , quoique , dans le fond , il eût été bien fâché de lui voir prendre les choses avec plus de philosophie. C'était une passion et une véritable passion pour la l^loire littéraire , et il savait jusqu'ot^i les passions peuvent conduire, surtout celles où l amour- propre es^t si vivement intéressé. Il espérait qu'en flattant la manie de la femme^ eh Teurourageant à braver son mai i , il viendrait à bout de Tes séparer et de s'établir en maître dans une maison opulente que M. de Bellezane aurait abandonnée. Les Hdicules, les torts que madame de Bellezane se donnerait dans le monde et auprès de ses anciens amis, d)*vaient le ^ Servir et la lui livrer. Elle n'aurait plus que lui pour là protéger ; s'il ne devient son amant, il deviendra du moins • l'arbitre de son sort, le guide de sa vanité, le possesseur de sa fortune. Tel était son but ; et, comme il ne négligeait î*ien pour y parvenir, il écrivit à madame de Bellezane la lettre suivante :
« Madame ,
» Malgré l'infâme critique du Journal de***, vous ne
» pouvez vous faire une juste idée du succès qu^obtient
» votre recheil. Voilà quatre jours qu'il est publié , 11 vous
» faut déjà préparer une seconde édition , la première
» étant épuisée Je crois qu'il ne serait pas mal d'y
» joindre une ou deux jolies gravures , et de la faire tirer » tout entière sur papier véliu ; un aussi charmant ouvrage » ne peut être trop soigné.
» J'ai tends vos ordres , et je vous prie en grâce , ma- » dame, de ne pas me rendre le plus malheureux des i» hommes , en me privant de votre présence et du bon- » heur de vous peindre de vive voix les sentiments.... res-
» pectûeux avec lesquels^ etc »
Jamais remède habilement employé ne produisit sur un malade un efliet plus prompt et plus heureux* Sur-Ie-
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champ, la joie la plus vive ètinrelle dans des yeux iioyéa de larmes. « Une seconde édition ! s'écrre madame de Mlezane , une seconde édition ! la première épuisée en quatre jours! » £Ue se promène à grandi^ pas dans sa chambre^ elle danse devant une glace ; elle rit aux éçUte comme \\j\ enfant. « Ah , att, ah , ah ! que va dire , quelle figure. vs^ faire M. de Bellezane !.... Ce Valrose est un hoinme charmant!.... Oui, oui, il a raison; deux gravure^! ...Pourquoi pas quatre?.... Cela ne rend pas un livre meilleuri il est vrai ; mais il n'y a pas de mal à enjoliver ce qui ^3t bon. »
Elle était plongée dans ces rêveries délicieuses y lor^quç M. de Bellezane entre chez elle. Il est surpris dç lui voie un air si calme, un visage si riant. La gaieté de ma'lame dci Bellezane redouble encore, lorsqu'elle voit Pétonnemeii( peint sur les traits de son mari. — Vous êtes bien surpris; vous me croyiez dans une colère!.... Ah. ah, ah , ah!.... — Moi , point du tout.... — Une seconde édition !.... unft seconde édition!.... la première est épuiséç! ^n quatrf^ jours !.... — C'est une chose merveilleuse ! rr Voi^s n« vous attcndie:^ psi^ à ce tour-là, mon cher mari? ttN^ vous non plus , je ga^e? — Avouez maintenant que ce çri-*, tique n*est qu'un sot. — S'il n'était que cela I — Un ii\T' soient. — £t un flatteur peut-être , selon les cirçons^^•r ces. — Cependant vous étiez enchanté de mon humilia" tion ! — J'en ai pleuré de rage. -* C'est pourtant vQus qui m*ayez procuré la lecture de cet aimable journal ! •— Pour? quoi non? — Comme ami« vous deviez le soustrairft | Uifs yçux. — Comme ami, je devais vous éclairer. ^ Comme époux, vous deviez me venger. — De quiPd^ tous ceu)^ qui critiqueront vos ouvrages ? You9 me feriez faire là un joli métier! Je np me soucie ni de tuer, ni d^ me faire tuer parce qu'il vous platt de vous faire impdr mer. Un pareil expédient ne rendrait pas vos vers meilleurs , et ajouterait , j'en suis sftr, au chagrin d'en avoir fait de mauvais. Mais écoutez , mon enfant , c^r, à votre
âge , on peut regarder encore tout cela comme un pur enfantillage ; il faut que je vous entretienne d'un projet définitivement arrêté. Depuis que vous êtes en commerce avec les muses, c^est sur moi que roulent tous les détails du ménage. Nous avons changé de rôle , et je m^aperçois que notre fortune ne nous permet pas de recevoir une société aussi nombreuse. Je ne puis plus nourrir un las de gens d^esprit qui mangent... comme des sots; il faut donc nous réduire à un petit nombre d'amis et les bien choisir. Votre manie du bel esprit n'est qu'un goût passager ; et vous ne voudriez pas, lorsque vous reviendrez à la raison, trouver que je me suis ruiné pour alimenter une vapeur aussi légère. — Ah ! Monsieur, quel misérable prétexte vous prenez pour m'arracher à une société que j'aime, à la seule que je puisse aimer ! Dites-moi sans aucun détour : Je veux vous rendre la plus malheureuse des femmes, et je vous croirai. — Non, vous ne me croiriez pas. Demain, Je vous mettrai au courant de nos affaires ; mais pour que notre réforme se fasse sans éclat et sans bruit , nous partirons dès ce soir pour la campagne. — Pour la campagne ! et vous croyez , Monsieur, que je vous y suivrai ; que j'irai m'enterrer au fond d'une province , pour n'entendre parler que de commerce, de culture, d'impôts !... Non, non, vous ne l'espérez pas. ^ Pardonnez-moi, je l'espère. »
A ces mots , il se retire , laissant sa femme dans une situation facile à concevoir , mais difficile à peindre , flottant entre la révolte et la soumission , tantôt résolue à recouvrer son indépendance , tantôt résignée au sort qui la poursuit.
Au milieu de ces cruelles alternatives , elle reçoit une seconde lettre de Yalrose ; elle l'ouvre avec un vif em* pressement , et lit ce qui suit :
« Madame ,
» J'ai fait des démarches pour découvrir l'auteur de cet » article qui nous a tant affligés, et plût au.ciel qu'elles
«ilSSP??inQPW!9HIH9iPnpp«P9VqpM««ii
» eussent été infructueuses!... Un ami rempli de zète et » d'intelligence s*est chargé de dévoiler cette intrigue, » et voilà ce qu'il me mande à Tinstant :
» Mon cher Valrose Je me suis acquitté fidèlement de ta » commission. Je me suis rendu au bureau du journal **'^. » J'ai pris toutes les informations dont nous étions coi^ » venus. L'article dont tu te plains est désavoué par tous » les littérateurs chargés de rédiger ce journal ; il avait » été présenté la veille par un homme dont le ton , le » costume , la physionomie et les manières annonçaient M un homme du monde ; il a fait les plus vives instances » pour en obtenir Pinsertion ; son repos, disait-il , y était » intéressé; c'était une légère correction qu'il voulait » donner à sa f«mme , pour la guérir de la maladie du » bel esprit. La correction était un peu forte , on le lui fit » sentir, en ajoutant que dans les querelles de ménage', » le journal *** avait pris jusqu'à ce jour le sage parti de I» la neutralité. Le critique anonyme se retira sans in*- )> sister. Mais il parait que le soir même il revint à la » charge, et qu^il aura gagné, à prix d'argent, quelque » employé subalterne. Il faut bien que cela soit ainsi , M puisque l'article a paru.
» Tout à toi. » Sainval.
» Je n'ajouterai aucunes réflexions à cette lettre , con-
» tinue Yalrose ; elles seraient trop amères! Je fais
» seulement des vœux, Madame , pour que vous puissiez » trouver, dans la force de votre esprit et de votre carâc- » tère , les moyens de concilier votre bonheur et votre » gloire »
Madame de Bellezane relit cette lettre avec le sentiment d'une profonde indignation. « Quelle perfidie ! quelle noirceur! quelle bassesse! se dit-elle après un long silence. Un mari se plaire à déshonorer lui-même sa femme.' un mari solliciter lâchement une pLice dans un journal pour une satire où sa femme est indignement déchirée ! la
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vouer lui-même au ridicule , au mépris! Cette îofami^l
est sans exemple ! »
Un grand bruit vient l'arracher à ses funestes réflexion^. On frappe à coups redoublés ; elle ouvre , et voit arriver deux commissionnaires courbés sous le poids d'un énorm^ panier de livres. « Pourquoi donc , mes amis ^ leur ditelle, apportez-vous tout cela? — Pour M. de Bellezane, Madame ; n'est ce pas ici qu'il demeure ?» A ces mots , les devix oommissîonnaires déposent leur fardeau. Madame de Bellezane regarde les livres. « C'est la provision du voyage , sans doute ; elle est forte ! Je gage qu'il y a bienlà douze ou quinze cents volumes 1 Tout cela doit êire choisi en dépit du bon sens ! » £lle prend le premier volume qui se présente sous sa main. « Que vois-je , ditelle, ayec un léger sourire, c'est mon recueil ! Yoilà
une galanterie à laquelle j'étais loin de in'attendre! — Elle prend un second, un troisième, un quattième volume; c'est encore son joli lecueil, son recueil chéri! «I Ah! ah ! sans doute , il veut me permettre d'en régaler quelques h^aux esprits du voisinage ! Que les honime^ sont inconséquents ! il me défend d'écrire , et il est per
de mes ouvrages ! Sa curiosité ei^citée, elle poursuivjt
sa y'mtfi ; c'est son recueil , son recueil,* encqre son ^C' cueil , toujours son recueil !.... Elle commence à deviner raffreusc vérité; elle pâlit; son coeur palpite avec violence, bientôt elle n'a plus de doute; sa force l'abandgnne ; elle se laisse tomber sur un fauteuil. « Oh ! le monstre! s'écrie-t-elle avec Taccent d'un véritable désespoir, il a retiré toute l'édition de mon recueil !... — Si Madame voulait nous donner le pour hoire , disent les deux commissionnaires , qui ne perdent pas la tôte. Ce panier pèse diablement ! — C'est accablant , dit paadain^ de Bellezane. ^- Oh ! ma foi , oui. Je plains celni qni a écrit tout cela ; il doit avoir plqs d^sprit qu'il n'^îl 9^}fi porter? « Madame de BeUè^ane , iniportnn^ç par la prA' senet de ces d^nx homme« , leur jette ^ bourse «vec plii»
irritation que de générosité. — « Grand merci ! Madame» grand merci ! nous allons boire largement à la sai^é ùp JMadame ; elle paie joliment les braver gen% qui lui reti? dent service! »>
Ils s'éloignent, laissant la pauvre madame cjc Selle^n^ en proie aux plus violentes passions. Ce dernier (rait de son mari dissipe tous les doutes , et donne à la lettre de Yalrose toute la force de Tévidence. « Quelle abominable intrigue! en eiïut, quelle suite dans les persécutiqns exercées contre une pauvre jeune femme qui n'a d'aiitr^s torts que d'avoir fait des vers et de les c|voir fait imprimer!.. Qui jamais eût soupçonné M. de Bellezane capable d'une mcchancelé aussi noire , d*upe pruaulé ^i profondément réfléchie!... » Ce dernier avait cepmdant tout disposé pour son dppart. Il entre dans l'appartemept de sa femme, lui apnonce que tous les préparatifs sotU faits pour le VQyage projeté. « La voiture vous attend i vqii^ n'avez plus qu'à me suivre. — Vous suivre I jaipai», jamaj^I s'écrie madame de Bellezane , en versai^t m torrent dç larmes ; jamais je ne vous suivrai , ou vousi emploierez la violence pour m'y contraindre. — Bqn Dieu ! dana quc^l état vous êtes , ma chère Adèle !.... La violence p'ii l%\nm été dans mon caractère. Je crois n'avoir jams^is f mploy^ avec vous d'autre langage que celui de la douceur et de U raison. — - Le langage ! le langage nVst rieu ; les actions sont tout. Votre douceur n'est que de rbypocrisie \ vot|i) raison n'est qu'un despotisme déguisé. \ou8 ^(99 W fourbe et un tyran.... —Prenez y bien gardç, mw 9|i|i«, répond M. de Bellezane profondément emu; de ce lUQ^ ment va dépendre votre destinée tout entière, Au nofp du ciel ! quittons pour quch^ues mois une viile où on ne vous laUse pas le temps de la réflexion , où vous pe mai>ehei; que sur des abîmes , conduite par des gen^ dont tout Tintéiét est de vous y faire tomber. Ce n e^t point
Vautoritê qui commande > e'est la tendresse qi)i snppliq. . . . -r. Jamais, jam^ii» jum^is. Je yon^ connais à prèséitt;
nous n'êtes plus rien pour moi ; je ne suis rien pour voua. Nos fortunes sont indépendantes ; nous sommes séparés de biens, grâce à la prévoyance de mes parents, qui» sans doute, vous avaient deviné ! nos goûts sont différents, nos caractères aussi ; vous me détestez ; et moi , je vous abhorre.... Entre vous et moi , plus de mattre , plus d'esclave. Oui , je vous le déclare , vous emploierez la force pour m*arracher d'ici. — Ah ! dit M. de Bellezanc , avec un calme apparent, nvais démenti par les larmes qui roulent dans ses yeux , puisque vous le voulez , Adèle , ma chère Adèle! puisque vous le voulez, vous êtes libre. C'en est fait ; tous mes liens.... sont brisés. » A ces mots, il s'avance vers sa voiture , et s'éloigne d'un séjour où l'orgueil ( et Dieu sait quel orgueil ! ) a détruit son bonheur.
A peine est-il parti , que madame de Bellezanc rentre en elle-même. Elle n'a pas réfléchi d'avance sur sa position nouvelle. Elle a pris un parti extrême avant d'en avoir calculé les suites. Son indépendance l'étonné. Quel rôle va-t-elle jouer dans le monde ? que dira-t-on d'une séparation si prompte! si extraoi*dinaire! qu'en dira-t-on, lorsque le motif en sera connu ! Les derniers mots , les derniers regards de M. de Bellezanc surtout sont entrés jusqu'au fond de son cœur. Elle a cru y voir un adieu éternel.... Elle voudrait voler vers lui , s'expliquer avec lui, lui faire avouer tous ses torts et les lui pardonner ; car elle ne Ta jamais tant aimé.... Mais bientôt elle se rappelle tous les griefs qu'elle a à lui reprocher; ils sont immenses, impardonnables?.... Elle ne verra plus cet homme dont l'unique pensée était de l'humilier ; elle ne verra plus Tauteur de cette odieuse critique, qui lui paratt le necplus ultra de la bassesse et de la méchanceté ; elle ne le verra plus; elle le déteste; et, pourtant, elle ne peut exister sans lui !....
Cependant de nouveaux malheurs^ qu^elle sentira moins vivement peut-être, se préparent à fondre sur elle. Depuis
quelques mois elle avait admis dans sa société un homme doué des qualités et des talents les plus aimables : c-est le banquier Doraeval. Madame de Bellezane lui avait eoiifié toute sa fortune. M. de Bellezane avait bien été consulté; il sVtait permis- quelques objections ; mais comme Dor-neval jouissait d*une excellente réputation , comme sa maison semblait offrir toutes les garanties , M. de Belle* zane n'avait pas cru devoir insister et mettre au désir de sa femme des obstacles dont il ne pouvait alléguer le motif. Ses inquiétudes, en effet, n^étaient fondées sur rien de positif; il y entrait plus de pressentiments que de bonnes raisons , et s^il était susceptible de préventions comme tant d'antres , encore ne voulait-il pas que Ton Crût qu'il les prenait pour le seul guide de sa conduite. Indépendamment de sa réputation de probité, Dorneval était un homme charmant, un homme universel. Comme homme de société , il savait multiplier à Tinfîni les ressources de son esprit et de son imagination. Son instruction était étendue : il composait de très- jolis vers ; ses comédies avaient obtenu au Théâtre-Français des applaudissements qui , dit-on , n'avaient pas été payés d'avance ; il chantait avec un goût exquis , surtout la musique italienne , savait couler à fond une question politique et juger en maître les productions de nos artistes. Il avait , en un mot , dans le caractère et dans Tesprit, tout ce qu'il faut pour séduire les autres et pour être séduit lui-même. Mais un banquier spirituel n'est pas toujours un banquier solide. Quand on veut mettre de Tor dans son coffre , il faut commencer par mettre du plomb dans sa tète. Lorsque la pensée se promène sur mille objets, elle ne s'arrête sur aucun. Or, la fortune est femme et jalouse; à quelques exceptions près, il lui faut des amants assidus^ qui ne la perdent jamais de vue, qui préviennent ses caprices et prévoient son. retour. Un jour je demandais à un gros financier comment il s'y était pris pour faire une fortune aussi considérable. « Gomme Newton, pour dé-
couvrir le inonde, me dit-il fièieroent ; en y pensant tou^ jours]» Ëo effet, demandez à cette multitude de nouveaux fiarvenus comment ils ont fait pour faire une si grande fortune au milieu de nos erreurs et de nos folies, ils vous répondront : « C'est en y pensant toujours ! » Demandez i ces héroïques défenseurs de la liberté , pui^ de Venkpire , puis enfin de la légitimité^ comment ils ont fait , au milieu de si grands intérêts* politiques et moraux, |iour faire une si brillante fortune : « C'est en y pendant (oujouirs ! M Demandez à ces grands généraux , orgueil de la patrio, fameux par tant de batailles, couverts de tant de gloire, demandez-leur comment ils ont fait pour joindre tant d'argent à tant de lauriers : « C'est en y pensant toujours I » Demandez à ces grands diplomates, à ces ministres chargés des destinées du pauvre genre humain , comment ils ont fait et comment ils font encore pour acquérir une si grande fortune : « C'est en y pensant toujours!.... »
Mais si tout le monde n'a pas reçu de la nature cette heureuse faculté de ne voir qu'un objet et d'y penser toujours , encore y a-t-il une sorte d'esprit qu'un honnête homme est obligé diavoir, c'est l'esprit de ne pas faire banqueroute* Il ne manquait précisément à Dorneval que celui-là, et madame de Bellezane, comme mille autres, se trouve ruinée de fond en comble.
Au moment où elle apprit la faillite de son banquier , elle hésitait; elle était sur le point de monter en voiture pour Isoler sur les traces de M; de Bellezane. «Je me jetr teraidans ses bras, disait- elle; quelque coupable qu'il •oit, je lui pardonnerai tout ; je lui sacrifierai tout , mon goût pour les lettres , la société que je me suis choisin , mes espérances de gloire : tout cela ne peut remplacer sa tendresse.... » Mais le changement de sa fortune réprime cet élan généreux. Une barrière, qui lui paraît insurmontable, la sépare désormais d'un mari si cher; cett^ barrière, c'est la délicatesse. « Revenir à lui lorsque j^ «uis
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( ruinée !.... c^est im[)Ossible. Me voilà seule, et pour jamais I abandonnée à moi-même. Toutes les ressources me sont I fermées.... excepté celles qui sont en moi!....» Plus elle , réfléchit profondément à cette situation nouvelle, moins elle ; en est alarmée. Son imagination s'exalte (c>st le résultat ^ de la réflexion dans la jeunesse); une noble fierté couvre de fleurs Tabime où la voilà plongée. Jamais elle n^à mieux senti son indépendance qu'au moment où elle semble dépendre du monde entier. «Eh bien!» dit-elle en se levant et se promenant avec noblesse, «j^écrivaii ]H>ur la gloire, j'écrirai pour vivre ! mon talent me tiendra lieu de fortune; je devrai tout à moi-même. Mon nom parviendra jusqu'à lui ; Tingrat! il saura quelle femme il a abandonnée; il me regrettera sans doute ! G*est son orgueil qui me Fenlève , c'est son orgueil qui doit me le rendre. » Son cœur s'ouvre à Tespérance ; sa tête se monte par degrés ; elle trouve même dans ses revers le sujet d'un petit ouvrage , dans lequel elle croit pouvoir déployer tout son génie poétique. Comme elle travaille d'inspiration, elle fait, en moins de deux heures, une ode sur Vineonstance de la fortune. Cette ode^ il m'en souvient, commençait par ces vers :
J'ai perdu les faux bleus que le vulgaire encense ; Les rigueurs du destin n'.ont point flétri mon cœur. Mon âme sait garder sa noble indépendance, Et plane au-dessus du malheur.
€e morceau était, sans contredit, ce qu'elle avait fait dé ttieux jusqu'à ce jour. Elle forme le projet de le Kre âék le soir même à son cercle accoutumé. « Mes amis, se ditelle, ignorent la perte de ma fortune; ils verront de quelle manière je me console de cet événement ; ils applaudiront aux beaux vers qu'il vient de m'inspirer....» Cette situation lui parait vraiment sublime.
Yalrose arrive le premier. Elle a bien de la peine à itfe ^as lai confier un secret de cette importance. Cependant «lie modère ce mouvement d'impatience jusqa'au moment
OÙ elle voit tous ses amis rassemblé». Elle leur demande tin moment de silence et leur dit : « Messieurs, je ne vous donnerai pas ce soir à souper; les vers que vous allez entendre ne vous dédommageront pas , sans doute , mais ils vont vous apprendre le secret d^une parcimonie à laquelle vous n'êtes pas encore accoutumés. » Elle lit son ouvrage ; quand elle a fini, elle promène des regards expressifs sur les amis qui viennent de Técouter ; elle croyait trouver sur leur physionomie Texpression d'une admiration profonde ; elle ne voit que des mines froides et allongées ; chacun se regarde et personne n'ose la regarder. <c Eh bien I dit- elle, comment trouvez-vous ce morceau ?» A cette question succède un silence que personne n^est tenté de rompre. Elle rougit et n'ose répéter une demande indiscrète. Rien de plus injurieux que le refus d'un éloge sollicité. Les convives, trompés dans leur espérance, s'éclipsent Tun après l'autre ; mais Yalrose, le fidèle Valrose est resté. Madame de Bellezane lui tend affectueuse^ ment la main. « Âh ! lui dit-elle, vous ne m'abandonnez pas, vous ! votre ame, Yalrose, ne s'attache point par calcul. Vous êtes indigné comme moi de la conduite de ces ingrats ! — Moi ! Madame , je ne suis indigné de rien. — Avec quelle indifférence ils m'ont écoutée!.... — Avec quelle imprudence aussi vous leur avez lu ce morceau ! — Pourquoi donc? n'est-il pas en situation? — Que trop , Madame, que trop. — Gomment! — A moins d'avoir cinquante mille livres de rente, on ne régale pas ses amis avec des odes à la pauvreté. — J'ai eu tort, j'en conviens.... mais, à présent, nous sommes seuls, que pensezvous de cette ode? — Yous n'avez encore rien fait d'aussi médiocre. — Médiocre ! ah 1 le terme est un peu fort ! — — Je tâche pourtant d'adoucir.... — Valrose, » dit madame de Bellezane, en l'interrompant avec sensibilité ; « ne nous fâchons point. Je veux croire, pour votre honneur, que ce que vous eussiez trouvé admirable hier ne peut être détestable aujourd'hui. Or, j'ai grand besoin
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de conseils , et voas seul , Yalrose , pouvez guider mon inexpérience. <— Des conseils, Madame? dans quel but?
— Je suis obligée de travailler pour me procurer une existence honorable. Voyons j parlons avec franchise; <]uelle direction donnerai « je à mes talents?- — A vos
talents ?. . . . mais.. . . — Vous devriez connaître -^ Oui ;
en effet, je connais une jeune femme très-intéressante, dont la situation a beaucoup d^analogie avec la vôtre. — ^ Est-ce une femme d'esprit? — Certes, elle n'est pas sotte.
— Que fait-elle donc? des vers ? — Fi donc ! il n'y aurait !pas de Teau à boire! — Des. romans? — Quel libraire voudrait les imprimer? — Des comédies ? — Quel théâtre voudrait les recevoir ? — Eh bien ! parlez-donc ; que faitelle ?— - Eh 1 mais, Madame, elle tricote, »
Madame de Bellezane reste un moment atterrée. Elle retient ses larmes prêtes à couler; puis elle se lève , «t , sam regarder Yalrose > sans manifester ni indignation ni colère, elle tire le cordon de la sonnette. Un valet de chambre, Picard, bien nourri, fortement taillé, se présente au même instant. Madame de Bellezane lui montrant Valrose :•« Germain , dit-elle , mettez cet homme d^esprit à la porte. » Germain ne se le fait pas répéter; il prend Valrose par les épaules, et lui fait descendre les escaliers dans un clin d'œil. On accuse même le bon Picard d'avoir outrepassé les ordres de sa maltresse; mais il assure qu'au lieu de mettez à la porte, il avait eniendu jetez à la porte.
L'insolence de Valrose vient de dessiller les yeux de
madame de Bellezane. Elle voit tout à coup les torts
qu'elle s'est donnés , les ridicules auxquels elle s'est ex-*
-posée, les biens qu'elle a perdus, l'homme qu'elle a
sacrifié ; elle lit au fond du cœur de ce misérable , dont
•les louanges intéressées l'avaient empêchée d'écouter le
langage d'une tendresse éclairée par l'expérience et par
la raison. Le fil de Tintrigue ourdie cx)ntre elle se déro«le
à ses regards ; .et, perdant de vue un instant les revers
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qo^eltie victU d*«Mif er^ elle t^écrie t «Oh ! Profid«noe ! ]« te rénlcroie ; je iTai plue betoin de preliTee ; M» de Betle* aaae eit justifié 1. ... •
QaM oé moment, Quoique la «oîrée aoU an peu avaâoée) on lai ennonee la visite de M. de Lormel ; c'est on hoffitsie d'une quarantaine d'années , d'une igure n<^le, mais un pea séTére. M. de Lormel est depuis vingt ans te plus intimé ami de M» de Bdleeaae. A «on aipeet, «a* daBM de BêUecaiie «e oonvre le visage de ses mains. <«( Piardon , Madame , kH dit M. de Lonnel, pardon si je vbns fliis «ne visite importune. Je viens de la part d'wi «mt qni inot» a tiénéMaent eitnée. Va, m*iHt-il dit, si je ne pois pins nen peur son tyonheor, je dois do moins lui procurer une existence konoraMe. » Il m^a tbar^ de pi^er vos dettes , qoetqne ieonsidéfabtes qn^elles soient , et de yobs offrir vingt mille Mvf es de rente ; e'*est la moitié de ce qnll possède. 5e m'estime iienreux, Bfodame., d'avoir é remplir anprès de vone une mission qui ne peut vous être dés^éaMe. -^ Je sais profondément reconnais^ fiante de la peine qnejvons avee prise, monssettr de Lorasel, dit madame de B^ezane sans changer de pœition.* Tous êtes nn ^exéèUent komme^ et M. de BeUezane...v Ahl comment le caractériser ].w. Quant à moi^, je sois «me folle ; je n'ai fait que des extravagances ^ et je dois les expier. Je n'accepte point les bienfaits d'an homme qne j'ai oifenaé. <^Qnoi I Biadame, ceax d^un épooxi-^ J'ai perdn mes droits sur son cœur , je ne puis recevoir ses seeom«. ^ M cet rtehe ; vous êtes maHieureuse — Oh! trèsmalheureuse ! mais je ne veux rien devoir à la pitié. — De grÂce , réfléchissez à votre position. — Je pense é ce que fe me dois à moi-même. -^ Que vous reste-t-il?*- L'fao»neur et le courage. —>-Vous allez tomber dans' la pauvreté. — Elle n'hnrailie que les âmes faîtes pour elle, — Que dirai*jedonc<àM. de^BeUezane? — Je le prie de m'ou- Islier; je 4éswe q<t'il soit heureux!.... A ces mou, elie ne t^iMii plus eoittenir sa douleiii* , des Latmes nuMuieni aa
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ftf are , malgré tous les efforts qu^elle fait pour les einpè* cher de couler ; toute la force de son âme est épuisée ; il n'y a plus de plaoe pour Torgueil dans un oœur rempli tout entier par les regrets et la tendresse.... Elle veut encore syouter quelques mots; mais, dans oe moment, elle sent un bras se glisser furtivement autour de sa taille; elle se détourne, lève les yeux et reconnaît.... M. de BeK lesuoie ! Elle ne sait si elle doit se jeter aux pieds de son mari ; elle hésite ; il lui tend les bras ^ elle y tombe pree» que sans connaissance. Elle croyait trouver en loi un juge sévère, elle ne trouve qu^in ami qui la presse avec trans* port contre son oœur. Elle veut s'acouser ; il Tarréte et lui dit en riant : « Allons , allons , ne parlez plus de tout cela ; vous n'êtes qu^un enfant ! -^ Quoi ! vous me pardonnez !.... vous pouvez oublier mes folies ! «» Ce conr ne se souvient que d'une seule chose ^ du serment qu'il a lait de t'aimer toujours. ^ Gomme tout le monde s'en* tendait pour me tromper I... Yous seul, cher Bellezstne... ~ Moi ! je vous ai trompée comme les autres , et même beaucoup mieux que les autres. — Gomment donc ? — J'ai abusé d'un moment de verve, d'enthousiasme, d'exaltation.... — Je m'y perds ! — Qiïoi! vous ne vous rappelez pas le jour où je suis entré si mal à pnipos dans votre cabinet? vous étiez dans le feu de la composition, et vous auriez voulu me voir bien loin. J'ai mis très-adroitement cette circonstance à profit , et je vous ai escamoté votre signature. — Eh bien ! quel usage?... — lime fallait une procuration qui m'autorisât à retirer votre fortune des mains de ce Dorneval. — El vous l'avez fait? — N'en doutez pas. -^ Je ne suis donc pas ruinée P *- Pas le moins du monde ; vous n'avez nen perdu. »
Je laisse ces deux jeunes époux se livrer, entre lenrs amis , à toute la joie de leur réconciliation. C'est ma-* dame de Bellezane qui m'a conté sa propre histoire. Elle peint avec des couleurs si naïves et si plaisantes l'exigence et la siisceplibillté d'une passion qui l'a rendue si mal-
heureuse, qu'on voit /bien qu'elle est radicalement guérie.
Yalrose ne tarda pas à recevoir la juste récompense de sa bassesse et de son orgueil. Littérateur subalterne, voué tour à tour aux partis les plus opposés , louant le même ouvrage dans un journal et le critiquant dans un autre, pour diner aujourd'hui chez Tauteur et demain chez ses ennemis, il s'est vu bannir de. toutes les sociétés où Ton exige au moins Tapparence de la probité. La vanité le dévore, la misère, le ridicule et le mépris le poursuivent; toutes les cotenes littéraires et politiques le rejettent et le désavouent, quoique Vesprit de coterie ne soit pas difficile sur le choix de ses instruments.
Enfin M. de Bellezàne , possesseur d'une belle fortune dont il jouit en homme de goût, mais sans ostentation, aimé , estimé de tout ce qui l'environne , a retrouvé la femme aimable , douce , bonne et modeste qu'il avait perdue ; et qui le dédommage de tous les chagrins que lui donna quelque temps une femme bel esprit.
LE PRE31IER MOUVEMENT
NOUTELLE.
Dans, une ville de province peu considérable vivait un jeune homme nommé Clainville. Sa figure était agréable : non qu'elle fût belle; mais sa physionomie pleine d'expression annonçait une âme franche , élevée et sensible : aussi n'était- elle pas trompeuse; et quand on citait quelque trait de désintéressement et de générosité , chacun disait aussitôt : « Oh ! ce trait-là est de (^llainville ; nous
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le reconnaissons. » Si quelqu'un racontait un événement assez extraordinaire pour trouver des incrédules, il n'avait qu'à ajouter : Je le tiens de Clainville; dès cet- in^ stant il n'y avait plus de doute, le fait était avéré. Cet aimable jeune homme jouissait de l'estime et de l'amitié de tout le monde, et pourtant il n'était pas riche. Mille écus de rcnte^ voilà tout ce qu'il possédait. Comment^ diront les égoïstes , comment se donne-t-on les airs d'être généreux avec mille écus de rente !... Mais laissons de côté l'égoîsme ; il ne doit point figurer dans ce tableau.
Clainville voyait très-souvent une vieille dame qui vivait dans la retraite, et qui demeurait dans son voisinage. Madame de Mazières avait quatre-vingts ans passés; elle supportait avec une vertueuse résignation les malheurs de son âge et ceux de sa situation. Elle avait, perdu , par la* révolution, une existence brillante, et surtout un trésor bien plus précieux que la plus immense fortune. Au moment où la révolution commençait, cette excellente femme avait marié sa fille unique au comte de Yerlac. Le comte avait emmené sa femme, laissant à madame de Mazières une fille âgée de trois ans, seul fruit d*un mariage formé sous de. meilleurs auspices. M. et madame de Yerlac étaient morts loin de leur patrie; et madame de Mazières, chargée du précieux dépôt qui lui retraçait l'image d'une fille tendrement aimée , avait long-temps prodigué ses soins à la jeune Sophie, sur laquelle s'étaient concentrées toutes ses espérances , toutes ses affections. Mais son grand âge ne lui permettant pas de veiller elle-même à l'éducation de cette enfant, elle s'en était séparée^avec douleur. Je dois la faire élever pour elle et pour moi , disait-elle ; et la petite Sophie , confiée au zèle d'une amie intelligente , avait été envoyée dans une grande ville. La situation de madame de Mazières n'était ni gaie ni brillante ; si elle avait eu des souvenirs agréables, ils étaient effacés par des souvenirs douloureux. Qu'allait donc faire Clainville dans cette maison? me demanderez-vous peut-être; qu'allait-il
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y chercher? Le plaisir de consoler une femme malhea« reuse , et de lai montrer qu^elle n'était pas abandonnée du monde entier; de lui prouver, enfin, qu'il existe encore des âmes bonnes et sensibles qui comptent pour quelque chose la vieillesse , le malheur et la vertu.
Cependant le torrent des dissipations, qui sont presque des devoirs à son âge , Tempécha pendant près de huit jours de rendre â madame de Mazières ses soins accoutumés. Honteux de sa négligence , il s'empresse de la ré* parer, et court chez sa respectable amie. Il trouve ma* dame de Maziéres plongée dans de. sérieuses réflexions; à respect de Glainville, elle sort de sa rêverie, bii sourit avec bonté , et lui reproche saflongue absence. <i Cepen*dant, lui ditt-elle avec beaucoup de gaieté, il faut bien pardonner aux jeunes gens de nous oublier; nous devons prendre sans compter les moments qu'ils nous donnent. -«• Ah ! Madame, répond Glainville , je ne vous ai point oubliée.. . -«^ Je le crois, interrompt madame dé Maziéres ; j'ai besoin de le croire, car je suis malheureuse. »
A ces mots quelques larmes s'échappent de ses yeiix^ le bon Glainville la regarde en silence , il est attendri. « Eh quoi! Madame, lui dit-41,.vous serait^l arrivé quelque malheur nouveau? -^ Non. -^ Cependant ces larmes? -^ Elles ne coulent pas pour moi. -^ Vous m'effï'ayez. Ma^ demoiselle votre fille?... — Je pense à son sort. Tous ses malheurs sont dans l'avenir, il est vrai, mais dans un avenir prochain. -^ Gomment ? -^ Pauvre enfant ! bientèt elle n'aura plus de mère. -^ Que dites-vous, Madame? — « A mon âge, Glainville , on* ne doit point se faire illusion; dans un an, dans un mois, dans huit jours^ demain , peut-être , je ne serai plus. Ma petite-fille ^ ma chère Sophie , sera seule au monde , sans soutien , sans protecteur, sans fortune. Cette idée me met au désespoir. » Glainville voulut rassurer madame de Mazières. « Le ciel , lui dit-il, protégera votre Sophie; il vous fera trouver un ami •*-? Un «imi, mon cher Glainville ! vous
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jugez les hommes avec votre eœur. Ma fille est sans bien, et il n^existe plus d^amis désintéressés. — Il u^en existe plus^ Madame \ •— Je n'en connais pas. «*^ Vous m'oubUez donc? M s'toie Glainviile avee la plus vive éoftoilon» et n'écoutant que lo premier mouvement de son àme^ « vous m'oubliez; ma bonne loi vous est suspecte. «^ Calmes^ vous , mon ami , » interrompt à son tour ms^ame de Ma^ zières: « je comms votre ca$ur^ maisà votre^^Àvingt ans^ comment serviries^vous de protecteur à une jenae personne de seize? -^ £n devenant son époux. ^ Son époux ? — Oui, madame ; aoeordez-moi sa main y et ie me ebarge de la protéger et de la rendre heurense. -*- Vous demandez sa main » et vous ne Pave^ jamais vue I •«*• Qu'importe» si elle est malheureuse? •*<* Mais vous ^avez qu'elle est sans fortune. ««^Eh I si elle était nohe» auraitelle besoin de moi? ^ Aimable el bon Jeune homme ! » s'écrie madame de Mazières m versant dea larmes de joie I (V oui, je te la donne, o*es| entre tes melns. entre les mains de la vertu qu'une mère mourante r#met le dép6t que le ciel lui avait confié. Je veîs écrire A ma fille ) je vais lui mander que j'ai trouvé pour elle Tépoux le plus noble, le plus sensible et le plus délicat* Avant boit jours tn la verras, celle que tu promets d'épouser. Sans toi, Clainville, sans toi, mes dernières pensées auraient été déchirantes; maintenant j'attendrai U mort avec une douce résignation. Que ne te dois-je pas \ que n'aide une fortune immense à ta donner, pour récompenser tant de grandeur d'âme et de générosité I »
Clainville quitte cette tendre mère , pour se dérober aux transports de la reconnaissance* Il eat »ur le point de rentrer chez lui , lorsqu'il rencontre un homme qu'il estime beaucoup , qu'il voit souvent chez madame de Mazières. M. de Forval n^était point ce qu'on appelle dans le monde un homme brillant , mais un honnête homme , en qui beaucoup de gens avaient confiance , et qui le méritait. Il nyai^ pris Clainville en amitié, et lui avait iK>v!yent
promis de lui rendre service à la première occasion favo* rable.
«Sans indiscrétion^ lui dit-il en Tabordant , puis-je vous demander d'où vous venez ? Vous avez Tair bien ému. Madame de Mazières est dans une situation si mal> heureuse ! — Vous croyez ? — Elle m'a pénétré de tristesse. — En effet, je m'aperçois que vous êtes triste. Allons, venez avec moi ; je vais vous mener dans une société très-brillante , le grand monde vous dissipera. — Je n'en ai pas envie. — Tous avez tort : quand vous bouderiez le monde entier, la bonne madame de Mazières n'en serait ni plus riche ni plus heureuse. Venez donc avec moi, vous dis-je ; si vous vous ennuyez, vous vous tiendrez à l'écart. Vous savez combien il est aisé, quand on veut, de trouver la solitude dans le grand monde. »
Glainville se laisse entraîner chez madame de Yerteuil, qui réunissait toutes les semaines une société nombreuse et bien choisie. Prenez garde à vous, lui dit Forval en chemin ; prenez garde à vous , vous allez voir une jeune personne charmante; je vous en avertis. C^est là jeune Adèle de Jnmilly. Sa mère a jugé à propos de quitter Paris et de venir se fixer dans notre ville, aux environs de laquelle son projet est d'acheter une terre de cent mille écus. Madame de Jumilly est une femme fort aimable, du meilleur ton ; elle tiendra sûrement ici une maison excellente , c'est donc une fort bonne connaissance à faire.
Mais prenez bien garde à vous. Sa fille est jolie c'est
une rose dans sa fraîcheur.
Glainville fait peu d'attention à ce discours , et bientôt il arrive chez madame de Yerteuil. A peine est-il entré dans le salon , que les hommes de son âge , ceux même d'un âge plus avancé, n'attendent pas qu'il les prévienne ; ils vont au-devant de lui, et il répond avec sa franchise ordinaire à tous les témoignages d'amitié qu'il reçoit. L'amour^propre, même provincial, perd sa susceptibilité, et l'étiquette disparaît devant l'homme bon, simple et mo-
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deste , qui semble toujours prêt à accorder aux autres ce qu'il ne songe point à demander pour lui-même.
Les regards de Clainville se portent sur une réunion de jeunes et jolies femmes , et s'arrêtent avec complaisance sur une jeune personne qui les éclipse toutes. Elle rencontre par hasard les yeux de Clainville , elle baisse sa longue paupière , et rougit. Clainville remarque cette aimable rougeur, et s^approchant de son ami : « Quelle est cette jeune personne ? — Ah î ah ! répond Forval en souriant , vous vous en avisez ! vous la trouvez doiic.^;.... — Fort bien. — Uéloge est modéré; avouez qu'elle est charmante. C'est la jeune Adèle de Jumilly^ dont je vous parlais tout à Theure. Quoi ! vous ne Tavez pas reconnue au portrait que je vous en ai fait. ^ Je suis donc un bien mauvais peintre. On dit autant de bien de son âme que de sa figure , et vous voyez lout ce que sa figure dit. Elle a reçu une éducation parfaite; son esprit est très-orné, mais il. a conservé toute la grâce et toute Tingénuité de Tenfance. Elle est d'une modestie angélique ; elle a des talents très-agréables ; eh bien ! elle joue avec ses talents comme dans son enfance elle jouait avec sa poupée, sans en: tirer plus de vanité : n'allez pas en devenir amoureux au moins. »
Clainville sourit et ne répond rien. Il s^approche des femmes , se mêle à leur conversation , et montre cette sorte d'esprit que tout le monde aime , qfii fait toujours l'éloge du caractère de celui qui le possède , cet esprit si rare qui vient de Pâme , et qui consiste à peindre avec des couleurs vives , naturelles et variées , tous les sentiments qu'elle renferme : plus on l'écoute, et plus on veut l'entendre. Madame de Jumilly, surtout , semble prendre un vif intérêt à tout ce qu'il dit; elle cherche les moyens de causer seule avec lui. Clainville se laisse entraîner par le désir de plaire , désir si naturel à son âge. Jamais il n*a paru plus aimable , quoique des distractions involontaires viennent souvent rompre le fil de sa conversation et con-
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duire ses regarda et sa pensée do c6té de la jeune Adèle. Madame de Jmnilly f^araU enchantée ; et s'approchant de M. de Forval : ** Ce jeune homme a bien de Tesprit , ditelle. ^ Bon! répond Forval > son esprit n'est rien , e'eal son àroe qu'il faut connaître, » Clainville entend ceadeui éloges; le premier le fait rougir, mais le second le récon-» cilié avec la louange.
Bientôt il a'ap|N*oche des jeunes personnes , et se livre i leurs jeux, avec un plaisir qu'il n'avait point encore connu. Il est auprès d'Adèle , il peut suivre tous ses mouvements; il peut entendre sa voix angélique. Comme il la regarde! comme il l'écoute 1 ce n'est point de l'attention; il ne réfléchit pas. L^amour, pour entrer dans son ccBur ^ prend la forme la plus séduisante , la grâce et l'accent de l'innocence et de la candeur. Adèle est de ces femmes qu'il suffit de voir un instant pour les aimer toute la vie. Sa physionomie a quelque chose de si pur, de si naturel , de si vrai , qu'on devine sur-le-champ son âme. On la connaît dès le premier coup d'œil : on ne la oon-^ naîtrait pas mieux quand on la verrait loQg-*temps. Le cœur de Clainville, accoutumé à se livrer à tous ses mou** vements, est ouvert à la plus douce et à la plus impérieuse de toutes les passions. Il aime avant d'avoir réfléchi au danger d'aimer, à la promesse quM vient de faire. Le moment vient où la société se sépare. 11 s'approche d* Adèle, il voudrait lui parler , il se trouble , et ses regards seuls expriment avec éloquence tout ce qui se passe dans son cœur.
Il rentre chez lui délicieusement préoccupé. Adèle est toujours présente à sa pensée* Il repasse vingt fois dans son imagination tout ce qu'elle a fait , tout ce qu^elle a dit dans cette soirée ; il se retrace tous ses regards, toutes ses grâces , et jusqu'à ses moimlres mouvements. Une bonne partie de la nuit s'écoula dans cette douce rêverie. Clainville s^endort enfin ; et il n'était pas encore levé à dise heures du matin , lorsque Forval entra dans sa chambre :
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n Eh<)iioi1liiidît Forval, encore ^u lu I*» Le jour 66 lef ail quand f ai fermé la paupière. •— Une insomnie \ à mer" ineille^ je m'y attendais , mon ami: voua étea amoureux* — Moi ? — Voua éteê amoureux , tous dis- je ^ et de Tai*^ niable Adèle. «^ Amoureux d'Adèle !..... » Ceamotssem* blent réteiller le pauwe Glaliifiile et le rappeler àiuiméme. Il rougit, il baUmtie.w.. n Qui p6»t tout feire soupçonner? >^ Et bien I interrompit Forval , toyeas le igrand crime ! «^ I^ion , pas un crime, moneiemr de For? al> mais un grand malheur.*-*Oui, vraiment) u« grand maUMur d*étre amoup^x d'une jeune personne que l'on peut épouB^ quand on voudra. *<^ Moi , l'époimer ? B^ eroyès» vous ass^ ild^ttle pour èterer mes prétentions jusqu'à elle ? ^ E^ amî ^ dalnville , me «royet-vous aaseï peu de tos amis pour me supposer le préfet de me moquer de vous? Éeoutex-moi t je commis beaucoup et depuis loi^ temps madame de lumilly *, j^ii mime M chargé par «Ue dWaires tfès-imporlaiites^ j^Atais wee elle en eorrespondance réglée 4 Elle m*entretenait «mis «sesse de Tafeiiir de sa fiîle, et du désir qu^elie arak de la voir bien mairiée. Ma fine ) me mandaît-^lle , est aas^ riche poar deux ; ee n^est donc point & la fortune «pie je m'attacherai dans le choix que je ferai de l'homme à qui je veux confier son bonheur. Mais ei je trouve un jeune hoanne qui joigne à une naissance distinguée toutes les «piMilés du «œur, une tournure agréable et un esprit edide , c'est kn qui sert l'objet de ee choix ém^portant. fiHe me priak en même temps d'unir mes recherches aux siennes. Je vous avais promis , Clainville , de ra'oceuper de votre bonheur , je vous ai tenu parole, ^e vous connais mieux que vous ne vous connaissez vous-même; et je ne erois pas avoir trompé la confiance de madame de Junnlly , en vous proposant pour l'époux de sa fille. Vous avez toutes les qualités qu^elle peut désirer. Hier au soir elle m*a parlé avec ei^- Ûiousiasme de vota'e esprit et de volie caradtére* et je suis convenu avec elle que |e vous iism» ijartd'un projet qui»
pour être exécuté , n^a plus besoin que de votre consentement. — Que de mon consentement ! ô ciel , et je ne puis le donner ! s*écria Clainville. » Tous deux gardent le silence. Forval observe avec attention la physionomie du ' |eune homme, sur laquelle se peignent mille passions diverse». « Non , non , répète Clainville en se promenant avec beaucoup d^agitation; non, je ne puis le donner. Paime mademoiselle de Jumilly, et..', je la refuse. » Alors il raconte au bon Forval les engagements qu'il a pris la veille avec madame de Mazières. « Je n'ai pu voir, ditnl, je n'ai pu voir couler les larmes de cette femme respectable, sans en être profondément touché. Sur le bord du tombeau» elle voyait sa fille dans le plus affreux isolement, dans Tabandon et la pauvreté. Elle ne demandait au ciel qu'un fippui , qu'un protecteur pour cette jeune et malheureuse orpheline. Je n'ai rieti calculé ; j'étais trop ému pour raisonner , je n'ai suivi que le premier mouvement de mon cœur. J'ai demandé la main de Sophie. — Ainsi donc vous renoncez!... — A mon propre bonheur pour assurer celui d'une autre. — Décidément.^ — N'en doutez pas. Voulez-vous qu'après avoir porté l'espérance et la joie dans le cœur de madame dé Mazières^ j'aille y plonger le poignard? voulez- vous que j'aille lui dire.... — Moi.^ je ne vous conseille rien. A quoi bon donner des conseils à un homme qui ne suit et ne veut suivre que les premiers mouvements de son cœur ? — Ah ! vous en auriez fait autant, je gage. — Ne gagez pas, mon ami, vous êtes un fou d'une espèce particulière. Tous les fous n'ont pas l'honneur de vous cessembler ; adieu , je suis fâché de n'avoir pu vous rendre service. «^ Quoi I vous me quittez.^ vous êtes en colère contre moi? — Non , votre folie est assez belle pour obtenir son pardon; mais il faut que je porte votre réponse à madame de Jumilly. Je vais lui témoigner votre reconnaissance et vos regrets. — Ma reconnaissance^ oui, dit vivement Clainville ; pour des regrets, je n'en ai pas. Mon cœur est déchiré, sans doute, mais je
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ne puis avoir des regrets. » Forval lui serre affectueusement la main et s'éloigne.
Point de regrets ! Clainvilie , ta délicatesse Tabuse, et ta générosité t'empêche de mesurer l'étendue de ton sa-, crifice. Des larmes cependant s'échappent de ses yeux; il lesessuie, et se dit en souriant : «Il faut avouer que je suis bien fou. Quelle raison puis-je avoir de m'affliger ainsi ? Je refuse une jeune personne charmante^ il est vrai, mais à laquelle il ne m*est pas permis de prétendre. Ne suis-je pas irrévocablement lié par ma promesse ? La parole donnée au malheur est la plus sacrée de toutes. Je suis marié. Oublions donc une passion qui. ne yientque de naître , et dont les racines ne sont pas assez profondes , j'espère, pour troubler mon repos et compromettre le bonheur de Sophie. Pauvre Sophie ! fille infortunée de la plus tendre des mères, mon cœur ne doit plus s^ouvrir que pour toi.
Il emploie tous les instants de la journée à se fortifier dans cette résolution. LUmage d'Adèle le poursuit, mais en vain. Les passions peuvent tourmenter la vertu, mais non la séduire. Le soir il dirige ses pas vers la demeure de madame de Mazières, qu'il se promet de ne plus quitter jusqu'à l'arrivée de Sophie. Il croyait la trouver seule, et ne s'attendait pas à rencontrer chez elle madame et. mademoiselle de Jumilly. Cependant rien n'était plus simple. Madame de Jumilly, venant habiter la ville, devait faire des visites à toutes les personnes dont elle devait composer sa société. Clainvilie est interdit, il n'ose pro-^ férer une parole ; il reste immobile , ne sachant s'il doit avancer ou se retirer; il rougit comme s'il avait commis une faute. Madame de Mazières ajoute encore à la difficulté de sa situation lorsque, le prenant par la main et le présentant à madame de Jumilly, elle dit : «Voilà , Madame, voilà cet homme généreux qui, touché de mes in^ quiétudes et de ma douleur , oubliant son intérêt personnel, s'est offert pour être le protecteur de ma chère
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Sophie loTBqae Je ne eerat plus. Voilà mon gendre , mon fils, mon consolateur. — Je connais Monsieur , répond madame de Jmniily; je «aïs à quel point il porte le désintéressement > la délicatesse. Quelle femme ne serait heureuse avec un époux capable de ai nobles procédés ! Qa^en dites-vous, Âdéle?» La jeune personne baisse timidement les yeux, sourit, et dit en rougissant : « Oui| je crois mon bonheur assuré. » Qui peindrait Tétonne* ment de GLainrille ? «Yous Teniendez , mon ami , lui dit madame de Manères, vous Tentendez. Eh bien ! embrassez donc votre femme. -^ Ma femme !... — Quoi ! vous hési* tez, Vfuez-vous pour retirer votre parole? — Ma parole ! je la tiendrai, même an prix de tout mon sang. •— Eh bien 1 embrassez donc votre femme. — Quoi! mademoiselle?... -^ Est ma fille , mchére Sophie ; et madame de Jumitly est Tamie à qui je Tavais confiée. «^ Juste ciel t qu'entends-je P quel bonheur m'était réservé ! ^^ Céhà que tu mérites, excdlent jeune homme. — Quoi! c'est ainsi <iue vous me trompiez ! -^ Je vouiafs connaître à fand lliomme à <iui j^allais confier on trésor si précieux* Le bonheur de mon enfem, voilà mon excuse. Tu me par* domies, n'est-il pas vrai? Tu ne te repens pas d'avoir écouté le premier mouvement de ton cœur?» Clainville est trop ému pour pouvoir lépondre -, ses yeux, offusqués de larmes, se portent tour à tour sur madame de Mazié* res, sur Âdéle, sur madaaae de Jumilly.
Dans cet instant arrive M. de Forval. «Eh bien ! lui di€ madame de Maztères, le notaire n'est pas avec vons ! •«- Non, Madame, il me suit. Le contrat ée mariage est dressé; il n'y manque plus.*.. — Que la dot et vos Mgna* turcs, » dit le notaire en entrant. Le notaire se place de>» vaut une table. « Voyons, Madame , dit M. de Porvâl, quelle est la dot que vous donnez à mademoiselle votre fille ? Taime Giainville, je lui ai promis de lui faire imm tmbon mariage, «t je dois m'occuper de ses intérêts | ainsi. , . . -- Mais, MonsUmr , ▼ous connaissez ma lortoiie ;
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VOUS savez aussi bien que moi que mtlheureutement |e ne puis donner... *— Autant que vous le voudriez sans doute , je sais fort bien cela; mais encore faut-il stipuler quelque chose. -^Ëfa bien ! soit, dit madame de Mazières en se tournant vers le notaire ; écrivez , Monsieur , que je donne à ma fille Sophie de Yeriac la somme de cent mille écus déposés par moi entre les mains du plus honnête homme du monde , de mon vieii ami M. de Forval. — Êtee^vous content, Glainville? n dit Forval au jeune homme. Glainville se jette dans ses bras, puis pressant dans ses mains la main de madame de Mazières : « Dans l^s surprises que vous me donnez , lui dit-il , vous n'ob* servez pas la gradation. La première était trop délicieuse; elle fait tort à la seconde. -« Tontes deux ont leur mé« rite, dit Forval ; vous le sentirez nn jour. •— Vous m'avez erue bien pauvre^ mon cher Glainville , dit alors madame de Mazières ) je n*en avais que ^apparence. Dépouillée de ma fortune, il m'était resté le fruit de mes économies. M. de Forval se chargea de le faire valoir. Je réduisis ma dépense au plus strict nécessaire. L'intelligence de mon ami , quelques recouvrements inattendus grossirent mes fonds ; j'aurais pu reprendre , en partie , mon ancienne existence , mais j'étais dégoûtée du monde. Accoutumée aux privations, je pensai qu'en laissant la plus grande partie de mon revenu s'accumuler pendant quelques années, je pourrais faire à Sophie une dot assez considérable pour lui permettre de n'avoir égard qu'au mérite dans le choix d'un époux. Gette idée devint l'âme de toute ma conduite , et vous voyez si elle m'a réussi. — Femme admirable! s'écrie Glainville. — Ne me louez pas, mon ami; bientôt sans doute vous serez père» et vous verrez s'il y a tant de mérite dans les privations qu'on s'impose pour ses enfants, n
Je ne chercherai point à peindre la joie de cette inté«* ressante famille, dont M* de Forval et madame de Jumiliy font partie; car Vamitiéestune seconde parenté. Nos bojis
amis nous sont aassi donnés par la natare. Le mariage de Clainville et de Sophie fut célébré sans pompe : le botibeur n'en a pas besoin. Dirai-jé qu'il habite avec nos jeunes époux ? dirai -je quUl ne doit jamais les abandonner ? On le devine. Quand Thymen enchaine deux cœurs également bons, vertueux et sensibles, le bonheur préside à leur union.
Madame de Mazières est rajeunie de dix ans. Sa tendresse inquiète la conduisait au tombeau , sa tendresse heureuse la rend à la vie. Et toi, bon Clainville, devenu riche, tu n'as pas changé de caractère, tu as conservé ta générosité, tu te fais aimer de tout ce qui t'environne. Si tu vois un malheureux , tu cèdes toujours , sans hésiter , aux premiers mouvements de ton âme ; on en abuse quel* quefois, on te trompe, mais tu ne le crois pas. Garde toujours cette noble étourderie du cœur. On peut être dope de rhomme à qui on fait du bien , mais on n'est jamais dupe du bien que l'on fait.
DE FAMILLE
ANXCDOTB.
Le comte de Lîsban , qui s'était expatrié au commencement de la révolution, oubliant les décrets qui condamnaient à mort tout exilé qui rentrerait dans sa patrie , avait cédé à ce' désir si vif et si naturel de revoir ses fojrers. En rentrant en France, il avait trouvé ses biens séquestrés ; sa tète était proscrite, et tons les dangers me-
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naçaiçnt sa vie, Ses anciens amis étaient en prison; il ne savait où trouver un asile : rhospitalitè, enchaînée par la crainte de la, mort, n*osait ouvrir, sa porte au mal* hejur.
Pendant un mois, le comte parvint à se soustraire aux avides regards des bourreaux ;. mais enfin sa retraite fut connue : il allait être conduit à Téchafaud , lorsqu'il se sauva dans la maison d'un petit marchand de la rue.de Cléry, nommé Hubert, qu'il ne connaissait point, avec qui jamais.il n'avait eu la moindre relation , et à la pitié duquel il n'avait .d'autres droits que ceux de Tinfortune. C'était beaucoup pour le . bon marchand: il accueillit le comte avec la plus noble générosité , arrangea lui-même , dans l'endroit le plus obscur de sa maison , une retraite impénétrable aux recherches ardentes des persécuteurs , partagea ses modestes repas avec. lui, et le servit avec les attentions les plus délicates, pendant huit mois que dura cette cruelle détention..
Nos bourreaux, tournant enfin leurs fureurs contre euxmêmes, délivrèrent la nation d'un joug qu'elle n'avait pas le courage de secouer, et qui durerait encore si leurs passions opposées avaient pu s'entendre. Un rayon de justice vint briller au milieu de ce bouleversement de tous les principes de la morale , de la religion , de l'humanité , et de la saine politique. Le comte de Lisban sortit de sa retraite en témoignant une vive reconnaissance à ses bienfaiteurs , et rentra dans une belle terre qu'il avait aux environs de Paris , et dont, par un heureux hasard , il n'avait pas em^ore été dépouillé. Il y recevait presque tontes les semaines le bon Hubert, madame Hubert, et la petite Louise leur fille. Il les admettait à sa table, et, ne perdant jamais de vue le service qu'ils lui avaient rendu, il les. traitait d'égal à ég^l, excepté pourtant pendant les jours où il lui arrivait de Paris une, société nombreuse et brillante ; dans ces jours d'apparat, il les traitait avec plus de cérémonie et de respect,, ne manquait jamais de leur
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donneit la place d*honneur , de les servir les premiers , et semblait dire à tous les autres convives : Je vous demande
bien pardon ; mais vous ne m^avez pas sauvé la vie.
Le commerce du bon Hubert prospérait depuis qu^ue temps. Louise devenait grande et jolie. Hubert songeait sérieusement à la marier avec le fils d'un commerçant^ son voisin, bon sujet, joli garçon, ayant un peu de fortune, et plus d'esprit qu'il nVn fallait pour devenir plus riche un jour. Ce mariage était arrangé depuis deux mois dans la tête des parents, et depuis six mois dans le ccsur de Louise ', mais voilà qu'un terrible événement vint renverser tout d'un coup ce petit édifice de bonheur qu'élevaient en commun Tamour et la prudence.
La fortune des honnêtes gens prospère tant quMIs ne rencontrent pas des fripons sur leur chemin ; mais les fri* pons sont nombreux, voilà pourquoi les honnêtes gens font si rarement fortune. La probité d'Hubert eut trop de confiance dans la probité des autres; il essuya plusieurs banqueroutes, et se vit bientôt assailli par une foule de créanciers qu*ll n*avait plus le moyen de satisfaire. Le mariage de Louise, il est vrai, peut, en grande partie, réparer les pertes de la famille. L'amant de Louise est généreux : il ne souffrira pas que le père et la mère de sa femme tombent dans la misère. Mais, hélas! ce mariage de Louise est rompu ; le père de Charles , excellent calculateur, compte pour rien un amour qui ne rapporte rien, et ne veut plus en entendre parler. Il serait difficile de peindre le désespoir de Louise et de Charles ; ce dernier , qui ne calcule pas encore aussi bien que son père, croit qu'en mariage l'amour est tout, et qu'avec du travail et de Téconomie l'argent vient après.
Hubert cherche en vain des ressources pour détourner le malheur dont il est menacé. Ses amis sont pauvres on Fabandonnent ; il ne lui reste que le comte de Lisban, et le comte est précisément le seul à qui , dans un si grand revers, Iç bon Hubert np yfnt point s'adresser. L'idée de
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loi demander ides secours est cependant entrée dans la tête de madame Hubert ; elle en parle à son mari. Nous loi avons rendu tant de services , lai dit«eUe. -^ Raison de plus pour ne lui rien demander , répond Hubert. «^ Nous lui avons sauvé la vie. «^ Tant mieux pour nous. •— C'est un homme généreux. — Noos ne devo^ pas en abuser. '^Délieat.*^ Nous devons l'être autant que lui. — Je suis sûre que sMl connaissait notre position, il viendrait à notre secours. *- Je le crois. Mais s'il ressemblait aux autres hommes , quelle humiliation pour mot ! J'au" rais perdu, par une démarche indiscrète , tout ce qui me reste, le fruit du peu de bien que j'ai fait. Madame Hubert veut répondre, mais Hubert lui dit avec sévérité t « N'en par* Ions pins, ma femme , n*en parlons plus* Je veux que le comte Ignore notre malheur, et Je voua défends de lut écrire. »
La bonne madame Hubert, accoutumée à respecter les ordres de son mari , garde le silence et pleure. Mais Louise , qui n^avaît rien dit, ne prend pas cette défense pour elle. « Je crois, se dit-elle, que mon port à tort. Sa délicatesse ressemble à de Torgueil. Quand on est mal* heureux, n*est-il pas tout naturel de s'adresser à ceux que Ton a secourus? est-ce leur reprocher un bienfait que de leur offrir les moyens de prouver leur reconnais-* sance? se taire, c*est les outrager, c'est croire à leur ingratitude. Non, non, M. de Lisbanne mérite pas la conduite sévère de mon père À son égard. Je vais lut écrire dans le plus grand secret. »
Elle monte ft sa chambre et se met i écrire la lettre suivante :
(t Vos amis , Monsieur, sont dans Taffliction et près de » tomber dans la misère. Une sui-te de banqueroutes im*^ » prévues leur fait perdre dans un instant le fruit de leurs » longues économies. Dans quinze jours, notre petit ma- » gasin, notre mobilier vont être mis A l'encan, par auto- » rite de Justice. Vous êtes notre unique ressource, et ce» » pendant ^moji pèrp ne yei^t point vous appeler à soi^
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» secours ; comme si le peirde bien que nous vous avons » hit vous ôtait le droit de soulager les malheureux. » Pour moi, Monsieur, je ne serai point assez injuste pour » vous refuser une jouissance digne d'un cœur tel que le » vôtre. ■ Je ne connais point l'orgueil quand il faut im- » plorer pour mes parents les secours de Tamitié , et je » suis sûre que votre délicatesse rendra justice, aux sen^- » timents de Louise Hubert. » .
Louise mit cette lette à la poste , ne. doutant pas un instant de la reconnaissance et de la générosité de M. de Lisban. Pendant quelques jours elle se livre à Tespérance de voir bientôt la petite fortune de son père. entièrement rétablie. Rien désormais ne pourra s'opposer à son ma* riage , et les plus douces illusions viennent encore lui sourire en secret. L'imagination de la jeunesse est toute pleine de ces chimères ; les jeunes gens croient que tous les cœurs sont. susceptibles de ces mouvements de générosité qu'ils trouvent en eux-mêmes. Dans Tâge de Tamour comment croire à Tégoîsme? La connaissance du. cœur humain est un des malheurs de l'expérience.
Cependant quinze jours se sont écoulés, et Louise: n'a point reçu de nouvelles de M. de Lisban. Déjà toutes ses espérances sont détruises. « Hélas ! se dit-elle, il ne faut donc plus compter sur personne! >»
Les créanciers du pauvre Hubert ne le laissent pas respirer. Déjà même ils ont obtenu une sentence contre lui, et tous ses meubles vont être vendus par autorité de justice. Sa petite boutique est remplie de ces gens oisifs qui cherchent partout un spectacle, et de ces gens avides qui spéculent sur tout, même sur le malheur. Les huissiers font étaler et mettent à l'enchère tout le mobilier de la pauvre famille, qui, retirée à l'écart, jette un triste regard sur cette scène de désolation, et verse des larmes.
Déjà presque tous les meubles sont vendus, lorsqu'un des huissiers, apercevant deux portraits attachés aux côtés de la cheminée, les enlève et les présente à laioulc
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des acheteurs et des curieux. Ce sont les portraits du bon Hubert et de sa femme. Ils les avaient fait faire dans les premiers jours de leur mariage; jours heureux où le cœur, insatiable de bonheur, ne se contente pas de ce quUl possède, et voudrait encore en multiplier Timage. A Taspect de ces deux portraits, des éclats de rire indécents se font entendre de tous côtés. Le costume un peu suranné de M. et de madame Hubert excite la gaieté de rassemblée, on ne pense point quUls sont là et qu'ils pleurent. L'un des rieurs met son enchère au plus vil prix , et les portraits vont lui être adjugés, à son grand regret, lorsqu'un peintre fort connu dans le quartier s^écrie : « A dix mille francs les deux portraits ; — à vingt mille, dit sur-le-champ un autre peintre ; — à trente mille , à quarante mille. *» Ici les enchérisseurs s^arrétent, et les portraits sont délivrés au dernier pour la somme de quarante mille francs. M., madame Hubert et Louise croient que c'est une nouvelle insulte ; l'assemblée est dans le plus grand étonnement. Le peintre, possesseur des portraits, prend la parole, et dit : «Pauvres ignorants ! vous vous moquez de ce dont vous ne connaissez point le prix. Sachez donc que ces deux portraits sont d'un pein* Ire fameux, dont les ouvrages sont très-rares, et qui n'existe plus. » A ces mots il s'éloigne , emportant les deux chefis-d*ceuvre dont il vient de faire Facquisition.
Voilà donc le bon Hubert deux fois plus riche qu'il ne l'était avant sa catastrophe ; il peut satisfaire ses créanciers et continuer avantageusement son commerce. Ces bonnes gens sont dans la joie : qui leur eût dit qu'ils possédaient chez eux tant de richesses! Ces deux portraits, dans le temps , ne leur avaient coûté que douze francs chacun, encore avaient-ils eu le cadre par-dessus le marché, w Cependant, dit Hubert en regardant sa femme, je ne puis m'empécher de regretter le tien. — Ah ! répond madame Hubert; si nous avions été plus riches! »
Louise partage la joie de ses parents : son mariage peut
tîà CONTES NOUVEAUX ET liOUTBLU» NOUTELLES.
se renouer ; le père de son amant est revenu voir ses voisins. On Ta d^abord assez froidement reçu : il a donné des raisons qui ne sont pas trop bonnes, mais dont M. et madame Hubert ont paru se contenter par tendresse pour Louise. Huit jours se sont à peine écoulés que Louise est la plus heureuse des femmes, et son jeune amant le plus heureux des maris.
Le lendemain de la noce, Hubert dit à sa femme et à sa fille : « Parbleu , il me vient une bonne idée ! Yoilà plus d'un mois que nous ne sommes allés voir M. de Lisban , et que nous n^avons entendu parler de lui ; il faut le surprendre : allons nous-mêmes lui annoncer le mariage de Louise; je connais son cœur, notre bonheur lui fera plaisir, m Madame Hubert est enchantée de Tidée de son mari. Louise rougit ; elle se souvient de sa lettre restée sans réponse, et de l'ingratitude de M. de Lisban. « Qu'i« rions-nous faire chez lui.^ se dit-elle; notre présence ne lui reprochera*t-e1Ie pas Toubli dans lequel il nous a laissés? Il doit la vie à mes paren&, et les laissait mourir de faim ! Gomment me présenter chez lui? Quelle situa-* tion ! quel embarras! pourra-t-il soutenir ma présence? Louise m*a cru meilleur que je ne suis, dira<-t*'il ^n loi-* même , et maintenant Louise sait que je ne suis qu*uu ingrat. » Elle emploie toute son éloquence pour détourner ses parents de eo voyage; mais oomme elle n'ose parler de la lettre écrite à Tinsu et contre la volonté de son père, ses raisons ne sont pas goûtées : Hubert et sa femme se font un grand plaisir de surprendre M. de Lisban , et Louise est bien forcée de les suivre.
La petite famille loue une voiture, et bientôt ellear* rive à la terre du comte. Hubert demande à voir M. de Lisban : on loi dit quUl le trouvera seul dans son cabinet ; il monte avec sa femme , sa fille et son gendre , et ils pénètrent sans peine jusqu'à M. de Lisban , qui les ac* cueille avec Pair du plaisir, mais cependant avec un peu decontrainte et d'embarras. « Venez dans le salon , mes
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amis , Imir dît4I ; venez , nous y eauierons plus à notre aise que dans ce eablnet. ^ Pourquoi cela? dit Hubert ; ee cabinet est fort joli ; et lorsqu'on est a?ec des personnes que Ton aime, Je pense que Pappartement n*est jamais trop petit» » Le comte n'ose insister : il demande au bon Hubert des nouvelles de sa santé , de ses affairea, comme sMl les ignorait , et lui reproche sa longue abeenee : « Quelle fausseté ! » dit Louise en eUe«méme. Hubert raconte ses malheurs , comment il s'est trouvé tout à coup bien plus rtdie qu'auparavant, grâce aux deux portraits.. .. Il en était là, lorsque , jetant par hasard les yeux du oôié de la cheminée, il s'écrie s « Que tins- je ! Ciell les Toiià ! mon portrait! eehii de ma femme,... est-»il possible !.... » Louise et madame Hubert, ayant aperçu les deux por^ traits , tombent aux pieds du comte , et baignent »es mains de lenrs larmes, k Eti bien I ma bonne «mie , » dit M, de Usban avec une vive émotion , u avex-vous perdu let^tef-^Ah! Monsieur^ «pieiie délieatesse 1 queliê générosité 1 donner quarante mille francs de nos portraits ! «^ Ëh! mon cher Hubert ! rien de plus simple en vérité : pouvais-je payer trop cher IHmage de ceux qui ont exposé ^néreusement leur vie pour sauver la mienne ? Cette image ehérie est toujours dans mon cœur ; je mourais d^enviede f avoir aussi toujours «ous mes yeux , et, gràee à vous^ je euis assez riche pour saerifier quelque chose à une fantaisie. ^^ Mais> monsieur le eomte,<|ttaiànte miUe toncs J..4. — Yous ne calculiez pas, Hubert, quand vous pouviez me faire du bien, et aujourd'hui vous vous en avisez lorsque je suis assez heureux pour vous le rendre ! C'est mal , très-mal à vous : vouloir compter avec moi , c'est me faire sentir que je vous dois encore plus que je ne vous donne. Mais je vois ma petite Louise qui rougit et baisse les yeux. Je devine sa pensée ; elle m'acCuse : Comment I se ditelle, il a su notre infortune , et il est venu si tard à notre secours ! que de chagrins pourtant il nous eût épargnés !... Mes bons amis , quand j'ai appris votre malheur, j'étais
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à Lyon pour des affaires importantes , et retenu dans mon lit par une vigoureuse attaque de goutte. Ne pouvant voler vers vous , j*ai fait partir en toute hâte un jeune peintre de mes amis. Il arrive , il se concerte avec Tun des peintres les plus célèbres de la capitale , et,... Bien !.«... je vois à présent ma bonne petite Louise qui sourit ; la paix et faite , et je veux la cimenter. « A ces mots^ il s^approche de Louise, et lui imprime un baiser sur le front.
La famille d'Hubert resta toute la journée chez M. de Lisban , qui ne voulut jamais la laisser repartir le soir. H . avait invité tous les jeunes gens des villages voisins pour la fête qu'il voulait donner Â Louise. Quand la nuit fut arrivée , il fit illuminer son château et ses jardins. Ub . petit orchestre venu de Paris se plaça sur un théâtre élevé sous de beaux arbres d'où pendaient des lampions de ton* tes couleurs, et mit en mouvement le bal champêtre. Des tables couvertes de rafraîchissements sont dressées sur le gazon, et la fête se termine par un joli feu d'artifice. Rien ne peut égaler la joie du comte. Moi , qui me trouvais là par hasard et sans le connaître , je le prenais pour un bon père qui mariait sa fille ; et lorsque Hubert luimême m'eut raconté cette histoire , je pensai qu'elle ferait plaisir au plus grand nombre de mes lecteurs. La reconnaissance est une vertu si commune aujourd'hui!
C'est comme la bienfaisance, tout le monde en parle.
ROUVBLLB.
Le jeune Yerseuil venait d^obtenir une lieutenance dans un régiment de cavalerie qui se trouvait en garnison à Metz. Yerseuil était riche , bien fait, plein d'esprit et de courage. Il était dans cet heureux âge de la vie où les illusions de Timagination naissent du coeur ; il venait d*achever sa vingtième année. Son épaulette , son épée qui brille à ses côtés, et qu^il regarde déjà comme Tinstrument de sa gloire , ce bel uniforme qui relève encore les avantages de. sa taille et de sa figure., enfin tous les accessoires du nouvel état qu'il vient d'embrasser, Fenivrent de joie et d'espérance.
Mais bientôt il faut partir pour Metz ; il faut rejoindre son régiment ; la campagne va s'ouvrir, et peut-être Yerseuil va-t-il dire un dernier adieu à sa chère et douce Ernestine , qu'il aime plus que la gloire , plus que la vie et presque autant que l'honneur.
Emestine vivait depuis quelques mois à Gbâlons avec madame de Barville sa mère. Ces deux femmes, intéressantes par leurs vertus , l'étaient aussi par leur situation qui n'était pas heureuse. Un seul domestique bien vieux prenait soin de leur modeste ménage , et je crois qu'Ernestlne brodait en secret pour procurer à sa mère quelques-unes de ces jouissances . qui d'abord nous ont été données par le luxe , et qui sont ensuite devenues de première nécessité.
Yerseuil avait vu Ernestine et n'avait pu se défendre d'un amour qui se montrait à lui sous la forme des plus
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aimables et des plus touchantes vertus. Il était généralement aimé et estimé , et madame de Barville n'avait point eu déraisons pour lui interdire sa maison , et pour réprimer ttn penchant qui pouvait un Jour devenir légitime. L^espoir d'unir un jour Ërnestine et Yerseuil était d'autant mieux fondé , que ce Jeune homme était maître absolu de sa fortune et de ses volontés , et qu^il s'était expliqué d^une manière positive sur la nature de ses projets dont madame de Barville , en femme délicate et prudente , avait cm devoir reooler rexécutlon.
M Vol» ne connaissez pas encore le monde , mon cher Yerseuil) lui disait-elle , tt vous vouleas déjà former des liens qui dorent toute la vie ! L'amour que ma fille vous inspire noiis honore sans doute ; mais , ^luoique pauvre , Je n^abtiserai point de U passion d'un jeune homme pour assurer à ma fille une existence brillante que vous vous repentiriez peut-être on jour de lui avoir donnée. Servez ^tre patrie et votre roi } voyez le monde tel quUi est ; acquérez de Itepérienoe. Lorsque vous saurez vous rendre compte de vos propres sentiments, quand ils seront approuvés par votre raison , je ne m'opposerai (point à cet aitaour que la réflexion aura mûri. La carrière de Thon^ nenr va s'ouvrir devant vous ; il faut y marcher d'un pas lerme. Pendant votre absence nous penserons à vous^ nous parlerons bien souvent de vous. Je vous permets de nous donner de vos nouvelles, et, la campagne finie, la mam de ma fille eouronnera votre eonstanûe. » VerseuU se jette aux pieds de madame de Barville, et jure à Srnestioe uti amour aussi durable que la vie.
Il part pour Metz en pensant toujours à sa chère Erneetiite , et se voit bientôt on ne peut mimx, accueilli par tous les jofficiers d« son régiment. Cet accueil, en iatlant son amour^-pri^re, lui rend im peu de cette gaieté vive et franche qui lui était si naturelle^ mais que Tabsenee d'£riieslikie lui avait fait perdre peudaat la voyage. A peine mi-i m^mà qv^à mmâ, mUâ, ai» k mU' m^m y à On
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repas de eorps. Des mets recherchés, d'excellents vins , cette liherté qui préside toujoars aux réunions des militaires accoutumés à vivre ensemhle et à courir les mêmes dangers , tout contribue à rendre ce souper d'une gaieté fort vive. Au dessert, la liberté dégénère un peu en U« cence : Tesprit des convives pétille comme les vins qu^ils ne cessent de se verser. Ils ont entrepris de griser le nou-* veau venu , qui croit devoir se prêter de bonne grâce à tout ce que ses camarades exigent de lui.
Par malheur, Yerseuil n'était pas encore fait à ce genre de vie ; il perd bien vite une partie de sa raison : bientôt il lui en reste si peu qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait ; et sa gaieté, vivement excitée par les vapeurs du Champagne et par les plaisanteries de ses nouveaux amis, finit par passer les bornes que la décence devrait lui imposer.
Il y avait à la même table et en face de lui un vieil officier qui, à soitante^dix ans, ne s^était point encore élevé au-dessus du grade de lieutenant t c'était le chevalier de Montluc , brave homme , plein d'honneur et de simplicité, mais peut-être un peu singulier dans son costume et dans ses manières. Il avait été adoré de tous les officiers du régiment depuis cinquante ans quMI y était entré , et se faisait respecter de tout le monde, quoique la fortune la plus modique Teût toujours enchaîné dans un grade infé* rieur. Le chevalier de Montluo souriait avec indulgence ft tous les propos des jeunes gens , éi répondait avec bonté à leurs plaisanteries , lorsqu'elles ne passaient pas les bov* nés de la délicatesse. La simplicité de ses manières , qui ressemblait un peu à la rusticité, frappe Timagination troublée du jeune Yerseuil ; il croit pouvoir se permettre d'adresser quelques railleries à ce respectable militaire dont il oublie les années , et dont II ne connatt pas encore les vertus. Étonné de voir un jeune homme , un inconnu, prendre avec lui ce ton libre et dégagé , le chevalier de Mentluc cherche^ par un regard sévère, à le rap-
peler an respect qui lui estdûvet dont personne josqu'à ce jour n^avait osé s^écarter. Mais le pauvre Yerseuil n'est plus à lui ; la contenance du vieux Montluc , loin de lui paraître imposante , lui semble au contraire tout à fait ridicule. Il se livre sans réflexion à toutes les idées folles qui lui sont dictées par le hasard et par le vin de Champagne, et se permet un bon mot dont il est fier dans le moment, mais qui doit peut-être lui coûter bien cher le lendemain.
L*instant de se séparer est arrivé ; minuit vient de sonner, et chaque officier se retire. A peine Yerseuil est-il rentré dans son appartement , qu'il se met au Ut, et s'endort du plus doux et du plus profond sommeil, comme un homme très-content de sa journée.
Le lendemain il s'est réveillé de bonne heure, mais avec des idées moins riantes qu'à Tordinaire. Sa première pensée est pour sa chère. Ërnestine. Il se reproche d'avoir pu, loin d'elle , se livrer un moment à la gaieté. Certain pressentiment lui dit qu'il ne la reverra peut-être plus. Des réflexions sinistres , un trouble secret , des inquiétudes vagues dont il ne peut saisir l'objet, viennent assaillir son esprit et son âme. Son domestique entre dans sa chambre, et lui remet une lettre. Yerseuil reconnaît l'écriture de madame de Barville. Avec quelle précipitation il ouvre cette lettre chérie ! On va lui parler d'£rnestine. Peut-être Ërnestine elle-même aura-t-elle ajouté quelques mots à la lettre de sa mère. Son cœur est dans la joie , et toute idée de tristesse est bannie de son imagi^ nation. U lit ce qui suit :
t( Pardonnez-moi, mon cher Yerseuil, d'avoir eu jusqu'à ce jour quelques secrets pour vous. Yous méritiez sans doute notre confiance tout entière ; mais ma situation m'ordonnait une discrétion que mon cœur se repro« che. Yous avez cru que j'étais veuve d'un ancien militaire, et vous étiez dans l'erreur. Mon mari vit encore, il est auprès de vous , dans votre régiment. Je vous en prie,
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Yerseuil, prenez tous les soin» imaginables du c})ev|iltcr de Montluc; c'est le. plus estimable des homme9 , a^eêt la franchise et la loyauté personniûées , c'est to^t^c^.qne j'ai de.plus cher au monde , et, si tant de raisons ne suffisaient pas pour vous le faire aimer et respecter, il est le père d'Ërnesline , de votre chère Ëmestine.
» Cette nouvelle vous étonne , et vous vous demandez sans doute pourquoi je ne porte pas le nom de mon mari, Cest parce qu'il est honorable, ce nom, que nous avons cru devoir nous abstenir de le porter, la fortune ne nous permettant pas de le soutenir. Des malheurs sans nombre m'ont fait perdre le peu de bien que mes pères m'ont laissé : le chevalier de Montluc est le cadet de sa, famille , et ne possède presque rien ; mais il a ce noble orgueil qni convient à sa naissance : il souffre de ma pauvreté ; mais il ne veut pas en rougir, dans un monde frivole où la pauvreté est presque un déshonneur. Quelque jour, peut-être avant peu, cette situation cruelle doit changer; alors nous reprendrons notre nom et nos droits. Mais, jusque-là , Emestine et moi nous devons vivre dans l'obscurité qui convient au malheur.
» Aimez donc M. de Montluc , respectez-le comme un père. Vieux , il a besoin d'égards ; pauvre , il est peutêtre un peu susceptible. Gardez-vous surtout de lui laisser entendre que vous savez son secret : il ne le pardonnerait de sa vie ni à sa fille ni à moi. Je ne voulais pas vous en instruire. Mais, après votre départ, je n'ai pu refuser à Ernestine en larmes la consolation de confier son père aux soins de notre meilleur ami. »
Au bas de la lettre de sa mère , Ernestine avait écrit ce peu de mots :
« Je reconnaîtrai l'amour de Yerseuil aux égards qu^ll aura pour mon père. »>
Je peindrais difficilement, je crois, l'impression que fit cette lettre sur le jeune Yerseuil. Il rougit, il se trouble , agitéjpar des remords dont la cause ne lui est pas
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encore bien comme. Quoi ! ce vieil officier qu'il a traité hier avec si peu de tnénagement dans un accès d'ivresse , cet homme respectable est précisément le père d'Ernes-^ Une ! insensiblement sa mémoire se réveille ; il se souvient de toutes les plaisanteries qu*il s'est permises , et sent combien elles étaient inconvenantes dans la bouche d*un jeune homme vis-à-vis d*un vieillard estimable et malheureux. H reconnaît tous ses torts et pense aux moyens de les réparer, lorsque tout à coup on frappe à sa porte : son domestique entre et annonce le chevalier de Montluc. A ce nom , à cette visite inattendue , Yerseuil reste un moment pétrifié. Il veut se lever et s^avancer vers le chevalier de Montluc , qui ne lui en donne pas le temps et qui, s'asseyant sans façon, le regarde en face, dans une attitude imposante , et avec des yeux où se peint la sévérité. Après un moment d'un silence expressif, le vieux Montluc prend la parole et dit avec beaucoup de calme et de dignité : « Monsieur de Yerseuil, J'ai cinquante ans do service ; f ai combattu pour ma patrie et pour mon roi, et je suis couvert d'honorables blessures. Si la fortune ne m'a pas distingué de la foule et me laisse mourir dans un grade obscur, Thonneur du moins m'accompagne aux portes du tombeau. Cet honneur, monsieur de Verseuil, m'a toujours servi de guidé dans ma longue et pénible carrière. C'est le seul bien qui me reste, il me console des privations sans nombre que la fortune m'impose. Cependant, Monsieur, malgré le respect que mes cheveux blancs devraient vous inspirer, vous vous êtes permis, vous, à vingt ans, des railleries insultantes contre un homme !... — Ah î Monsieur!... — Ne m'interrompez pas, s'il vous plaît. Ce discours peut vous paraître long, je vais Fabré* ger. Vous m'avez insulté, monsieur de Yerseuil, et je viens vous en demander raison. — Vous, grand Dieu ! — Ouï. moi-même, continue le vieil officier avec le même *sangfroid. Avez-vous cru, Monsieur, attaquer un vieillar^^ faible et sap§ d^fpnse.^ vQus yous gériez étfangemenÇ
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trompé. L^hottnenr n'est jamais faible; il troave toujours les moyens de repousser Tinsulte et de se faire respecter. Il sait rendre nuls tous les atantages dont la jeunesse est si fière. Ce n'est point Fépée à la main que je vous propose de me battre contre vous, vous ne le voudriez pas; vous ne voudriez pas lutter de vigueur ou d'adresse contre un vieillard dont la main est peu sûre et dont la vue est alfair blie par les années. Mais je suis le matire des conditions et du choix des armes. Nous prendr(His des dés, monsieur de Yerseuil , nous tirerons au sort , et le plus heureux brûlera la cervelle à l'autre. — Vous brûler la cervelle î mol l plutôt cent fois mourir, s'écrie Yerseuil hors de lui-mémo et se promenant dans sa chambre avec une violente agita^ tion. (c Vous auriez tort de me ménager, dit fièrement le vieillard ; si le sort me favorise, je ne vous ménagerai pas. Adieu, monsieur de Verseuil ; ce soir, à huit heures, nous nous verrons sur le rempart. Prenez un témoin. »
A ces mots le chevalier de Montluc sort et ferme brusquement la porte , laissant le malheureux Verseuil dans la situation la plus douloureuse. Quel début ! contre qui va-t-il se battre? contre l'homme qu'il doit le plus estimer et chérir , contre un vieillard , contre le père de tout ce qu'il a de plus cher au monde ! « Non, non , se dit-il , je n^accepterai point ce duel. , je ne puis , je ne dois point
l'accepter Cependant que pensera-t-on de moi? que
diront mes camarades? que dira M. de Montluc, grand Dieu ! quel parti faut-il prendre ? « L'inexpérience de Verseuil ajoute encore à la difficulté de sa situation. Quelquefois il veut aller trouver M. de Montlua, avouer hautement sa faute, lui faire toutes les excuses, lui offrir toutes les réparations, excepté la réparation funeste... Mais, non, il est trop tard ; le chevalier de Montluc Ta provoqué dans un combat où les forces sont égales de part et d'autre, puisqu'elles sont entre les mains du hasard. Des excuses paraîtraient dictée? par la crainte ; Verseuil pas- §erf^it pour qn l^che aqx yeu^ (Je s^s (can^araffesi , et cette
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idée ]e fait frûmir. « Ëh bien ! dit-il après ud moment de réflexion, efi bien! c'en est fait^ j'accepte le duel; oui, je l'accepte avec toutes ses conditions. Le ciel m'est témoin que la crainte de la mort n'entre pour rien dans les cruelles incertitudes dont je suis tourmenté , et je jure...» Il forme dans ce moment une généreuse résolution qui calme les agitations de son âme.
Mais de nouvelles réflexions le replongent bientôt dans de nouvelles anxiétés. Que va dire Ërnestine , quand elle va savoir que son amant est mort de la main de son père? que de larmes elle va répandre ! combien je lui paraîtrai criminel ! saura-t-elle tout ce qui se passe au fond de mon cœur ? connattra-t-elle l'inébranlable résolution que je viens de former? Loin d'avoir pour le chevalier deMontluc les soins et les égards qui me sont prescrits par l'amour, c'est moi qui me permets de l'outrager eii public I Ah ! malheureux ! si tu succombes, tu emportes dansletom-beau le mépris et la haine d'Ërnestinel.je ne puis supporter cette pensée. » Il forme le projet d'écrire sur-lecliamp à madame de Montluc , et de l'instruire d'avance de tous les détails de cet événement. « Quand je ne serai plus, dit-il, elle lira ma lettre à Ërnestine; Ërnestine me donnera des larmes, et ne me méprisera pas... Mais pourquoi vouloir les instruire d'avance d'un malheur qu'elles apprendront trop tôt , pourquoi porter d'avanco le désespoir dans le cœur de ce que j'aime.^ »>
Cependant il s'approche de son secrétaire , et fait un testament par lequel il donne tout son bien à madame de I Montluc et à Ërnestine. Après avoir signé et cacheté cet écrit, il sort de son appartement pour chercher, s'il est possible , quelque distraction au désespoir qui le poursuit. Il marche dans les rues de Metz, sans savoir où diriger ses pas, d'autant plus malheureux qu'il n'a point d^ami à qui confier sa douleur. Il lui faut cepeudant un témoin. Quel officier de son régiment voudra lui rendre ce service? il ne. fait que débuter, et le chevalier de Montluc
jouit de restime générale. Il va trouver le premier lieutenant du régiment ; « C'est un homme sage, dit-il , peut-être me donnera-t-il quelques conseils dans une affaire aussi délicate. »
Le premier lieutenant Taccueille avec un air froid et réservé. Le. jeune Yerseuil prend la parole sur-le-champ et lui dit : « Yous voyez en moi, Monsieur, le plus malheureux de tous les hommes. Isolé dans le corps où je viens d'entrer , j'ai débuté par une imprudence qui peut vous donner une mauvaise opinion de mon caractère. Hier au soir je me suis oublié au point de traiter avec une légèreté impardonnable le plus ancien officier du régiment. J'ai manqué à tout ce que je devais à son âge , à sa vertu et à Testime dont il jouit parmi vous ; je reconnais aujourd'hui tous mes torts , et je donnerais jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour les réparer. » Alors il raconte l'entrevue qu'il vient d'avoir avec le chevalier, de Montluc, et le duel qui doit en être la suite, et puis il ajoute : « Je ne connaissais point le chevalier deMontluc, je ne savais pas qu'il était de tous les hommes celui que je dois le plus chérir et respecter ; et maintenant que je le connais, il faut qu'il m'immole ou qu'il périsse de ma main! — Il le faut, dit le premier lieutenant; vous avez insulté le chevalier de Montluc, il demande , il exige une réparation, rien de plus simple. Des excuses ne le satisferaient.pas, et vous nuiraient dans notre opinion. Chez nous. Monsieur, les excuses ne sont permises qu'à rhomme qui a fait preuve de courage. D'ailleurs , je ne vous le dissimule pas , cette affaire est très-délicate. Si vous refusez le duel , il faut quitter le régiment ; et si vous tuez le chevalier de Montluc que nous aimons tous comme un père , il faut encore que vous quittiez le régiment. — Quoi! s'écrie le jeune Verseuil, vous n'avez point d'autres conseils ù me donner! oh ciel ! j'arrivais à Metz avec les plus douces et les plus riantes espérances; je pensais qu'un jour je me ferais adorer de mes
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oamaradèsv )f sentais en moi-même que je méritais leur estime etl^r amitié , et ^ dés le premier jour, je me Toâs abandonné, proscrit.^... S'il faut du sang pour vous sa*tisfaire, ajoute-t-il avec une sorte de fureur, s'il faut mebattre, que ce soit contre vous, Monsieur , contre le plus brave officier du régiment , contre vous tous, vous verre2 si Je manque de courage; mais contre le chevalier de
Montluc ahl'Si vous saviez quels liens m'attachent à
lui. » Il termine ce discours par un torrent do larmes. • Le premier lieutenant qui, jusqu'alors^ avait été impas^ sible, est vivement touché en voyant la situation et la douleur de ce jeune homme intéressant. Il se connaît en bravoure , et voit bien que la crainte de la mort n'est point la cause de cette douleur et de ces larmes. Il prend la main deVerseuil et lui dit : «Monsieur de Yerseuil, votre sort tn-intéresse ; reposez-vous sur moi. Je vais tâcher d'accommoder cette malheureuse affeire. Je ne puisoepen*dant vous répondre du succès de mes démarches. Le chevalier de Montluc est le meilleur des hommes; mais sur tout ce qui regarde Thonneur, c'est un homme intraitable. Son âge môme le rend encore plus exigeant sur ce point délicat. Plus je suis vieux , dit* il , et plus on doit me ven-* pectèr. Allez dans votre chambre , monsieur de Yerseuil , reprenez un peu de tranquillité ; jHrai bientôt vous ve*« joindre. »
Le premier lieutenant ne perd pas une minute; il va trouver le colonel , tous les officiers sont rassemblés. Après de très- vifs débats, il est convenu que le jeune Yer^ seuil doit une réparation authentique au respectable chevalier de Montluc, qu'il lai fera des excuses publiques des plaisanteries peu mesurées qu'il s'est permises avec ce bravé officier. On fait donc appeler le chevalier de Mont** lue. Le colonel, prenant la parole au nom de tout le régiment, représente au chevalier, la jeunesse, le peu d'expérience de Yerseuil, l'état d'ivresse dans lequel ses cama-« r^des l'avaient presque plongé ; le$ remords de ce jeune
homme, qui se propose de réparer ses torts [iâr une conduite irréprochable ; enfin , la dureté des conditions qui lut sont imposées, un duel où i*un des deux doit périr, pour uue raillerie sans conséquence , pour une imprudence de jeune homme. Le colonel finit par prier le chevalier de Montluc , au nom de tout le régiment, de vouloir bien recevoir les excuses de Yerseuil, et de ne point exiger une réparation aussi érbelle pour une offense aussi iégère.
Le vieux Montluc entend eé discours sans s'émouvoir, et répond avec beaucoup de caltne : «Si fêtais riche et jéune^ je pourrais pardonner, monsieur !e colonel ; je suis vieux et pauvre «t paor conséquent plus en butte qu'un autre aux outrages des jeunes gens , fiers à la fols de leur jeunesse et de leur fortune, le n*ai , pour soutei^ mon nom, que non courage et mon honneur, et je me servirai de toutes mes forces pour conserver ee que le ciel ne m'a point 6îé et ce que les hommes ne m*èteront jamais , tant qu*une goutte de sang coulera dans mes veines. La jeunesse de M. de Yerseuil ne peut lui servir d'excuse. S*il était de mon âge, je n'exigerais point de lui un respect quMl ne me devrait pas. Son peu d'expérience a besoin d'une leçon ; et celle que je lui donne lui sera peut-être de quelque utilité, s'il ne meurt pas aujourd'hui victime de son imprudence. Quant au duel que je lui propose , j'avoue que les conditions en sont un peu dures; mais pouvals^je en dicter de plus douces et déplus justes ? ce sont tes seules où les armes deviennent égales entre les mains tremblantes d'un vieillard et les mains plus assurées d'unjeunie homme. D'ailleurs, de quoi est»il question , monsieur le colonel? de la mort de M. de Yerseuil ou de ta mienne. Pourvu que je sauve mon honneur, Je compte pour peu de diose la vie d'un homme, et je compte la mienne pour rien . Ainsi, Messieurs, ne me pressez pins de reoevoir les exeuses de M. <k Yerseuil, l'honneur ne le voat pas \ et'ce - «^ le bawd va décider qi4 de lui ou de moi doit péi^« •
Ce discoars, prononcé avec beaacpop de nerf, sans aucun mouvement qui décèle la passion, fait perdre aux officiers Tespoir de ramener M. de Montluc à des sentiments plus doux. Le lieutenant , pénétré de douleur , va rejoindre le malheureux Yerseuil^ qui Tattend avec beaucoup d*agitation. A Taspect du premier lieutenant , Yerseuil devine que le vieillard a persisté dans sa funeste résolution. «Je vois^ dit-il, je vois, Monsieur, qu'il n'y a pas d'accommodement à espérer. — Non , répond le lieutenant ; non , mon jeune ami : il faut vous préparer à satisfaire le chevalier de Montluc. Je vous plains ; car, je vous le répète, si vous le tuez, il faudra quitter le régiment. — Nous verrons cela , répond Y erseuil ; mais de grâce écoutez-moi, Monsieur : vous êtes un homme d'honneur; et je crois pouvoir vous livrer avec confiance un secret d'autant plus important pour moi, qu'il n'est pas le mien. La femme et la fille du chevalier de Montluc demeurent i Gbâlons, où elles vivent dans Tobscurilé la plus profonde, sous le nom supposé de madame et de mademoiselle de Barville. J'aime, éperdument la jeune Ërnestine, et j'en suis tendrement aimé. Madame de Montluc approuve notre amour mutuel ; Ërnestine, à la fin de cette campagne, où j'espérais moissonner quelques lauriers , devait recevoir mon nom, ma fortune, et m'accorder sa main. M. de Montluc ignore mon amour et mes projets; il ne me connaît même pas, et, par une fatalité bien singulière, il va peutêtre immoler ce soir un homme qui ne respirait que dans l'espoir de lui donner le doux nom de père. Yoilà, Monsieur, voilà ce qui rend ma situation si cruelle; voilà quelle est la cause de mon trouble et des larmes que vous m'avez vu verser. Si le hasard prononce mon arrêt , quel sera le désespoir d'Ernestine? que pensera-t-elle de sen amant, tué en duel par son pére.^ Je vous prie en grâces. Monsieur, de vouloir bien lui écrire sitôt que j^aurai cessé de vivre; entrez avec elle dans* les détails de cette cataatniphe ; peignez-moi surtout plus malheureux qœ coupa-
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ble ; dites-lui bien surtout que je n'ai jamais cessé de Taimer. » A ces mots, tirant de son sein le testament par lequel il donne tout son bien à madame et à mademoiselle de Montluc, il le remet entre les mains du premier lieutenantf comme un dépôt sacré. Le premier lieutenant, vivement ému, presse Verseuil contre son cœur, et lui promet de se conformer à ses dernières volontés , lorsque tout à coup rhorloge sonne huit heures; c'est le moment du fatal rendez-vous. Verseuil Pentend sans inquiétude : il compte sur la promesse du lieutenant ; Emestine saura tout. La pensée aussi que sa mort va donner à Ernestine tous les avantages dont la fortune Ta privée, cette pensée qu'il va Tenrichir en mourant , comme il l'eût enrichie s'il eût vécu, ne laisse pas d'avoir pour lui quelque douceur.
Bientôt il arrive avec son nouvel ami au lieu du rendezvous. Tous les officiers du régiment s'y trouvent déjà réunis , et font de vains efibrts pour adoucir le chevalier de Montluc; mais à tous les raisonnements de ses camarades, le vieux niilitaire n'a qu'une seule réponse : l'honneur le veut.
A l'aspect de Verseuil, un silence imposant rpgne parmi tous les témoins. Tous les regards se portent sur ce jeuiie homme dont la physionomie , pleine de douceur et de noblesse, annonce une belle âme, et dont la démarche assurée montre un cœur exempt de toute crainte. Verseuil s'avance vers le chevalier de Montluc , et lui dit en souriant : « Monsieur le chevalier, voilà la première fois que je joue aux jeux de hasard. — Gela pourra vous en dégoûter, répond froidement le chevalier, car vous jouez gros jeu. »
Les deux témoins chargent les pistolets. Le témoin du chevalier de Montluc tient le cornet ou les dés sont ren^ fermés ; il doit le premier tirer au sort, et celui des deux champions pour qui sortira le point le plus élevé , doit brûler la cervelle à son adversaire.
Déjà le témoin du chevalier agite le cornet fatal ; il IV
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gite long-temps avant de rendre aux dés leur funeste li« berté ; mais enfin il les laisse échapper et rouler sur le rempart. Les deux témoins, tous les officiers se précipitent pour voir le point que vient d^amener le chevalier de Montluc , c*est le nombre dix, .Tout le monde se regarde aveo le sentiment d^nne profonde tristesse. Tous les yeux se reportent ensuite sur le jeune Yerseuil , qui ne paraît point ému ; cependant il y a dix à parier contre deux qu'il va mourir.
Le premier lieutenant, témoin de Yerseuil , prend à son tour aveo une main tremblante le cornet et les dés ; il les agite avec un mouvement presque convulsif ; les dés sortent tout à coup de leur prison; on les regarde avee inquiétude , on respire A peine. Yerseuil vient d*amenér aussi le nombre dix. Il faut recommencer et solliciter de nouveau le hasard , qui semble refuser de prononcer sur le sort de deux êtres également intéressants, Fun par sa vieillesse et ses vertus^ Fautre par sa jeunesse , ses grAcee^ sa beauté et les espérances qu'il fait naître.
Au moment où le premier témoin reprend les dés pour recommencer ce jeu terrible /on apporte une lettre au chevalier de Montluc. Il jette les yeux sur i*adresse ; une vive émotion se peint sur son visage : c'est l'écriture de •a femme. Il demande à Yerseuil la permission de lire cette lettre d^une main si chère. La lecture finie , il se rapproche de Yerseuil ; et jetant sur lui un regard sévère: « Allons I monsieur de Yerseuil, lui dit*il, recommen* çons. X»
Le témoin de M. de Montluc reprend de nouveau lee dés et les agite long-temps. Ils roulent sur le sable , et présentent aux spectateurs le nombre sept* Nouvelle inquiétude iKHir tous les officiers ; ils voudraient pouvoir arrêter une lutte si longue , si pénible , et qui leur fait éprouver de si cruelles angoisses ; mais il n'est plus t^nps. Le témoin de Yerseuil prend les dés à son tour, et fait sortir le nombre neuf, A cet aspect, une profonde ter-
rear s'empare de toutes les âmes. Le témoin de Yerseuil remet entre ses mains uu pistolet chargé, et le vieux chevalier de Montluc, s'approchant de son adversaire, lui dit froidement ; « Monsieur de Yerseuil j usez de vos droits.
» Oui, s*écrie Yerseuil en jetant son pistolet par-dessus les remparts , oui, monsieur de Montluc, je vais en user, Yenez , messieurs , venez , vous qui fûtes les témoins de Tinsulte involontaire que j'ai faite à cet homme respectable dans un moment où j'avais presque perdu Tusage de ma raison ; soyez aussi les témoins de la réparation authentique que la justice, l honneur, et tous les sentiments de mon propre cœur me forcent de lui donner. Monsieur de Montluc, dit-il en s'adressant au vieillard, la victoire que je dois au hasard me donne le droit de vous avouer tous mes torts \ je les avoue donc hautement , et je vous prie de me les pardonner. »
Le vieil officier ne peut résister à tant de générosité. Une noble larme coule de sa paupière ; et Yerseuil , dans un transport dont il n'est pas le maître , se jette dans ses bras, et s'écrie ; « O mon père ! » A cette exclamation succède un moment de silence ;* puis il ajoute, avec l'expression du sentiment le plus vif et le plus passionné : « Oui, vous me permettrez de vous le donner, ce nom cher et sacré. Yous ignorez, monsieur de Montluc, quels liens m'unissent à vous; ils ne peuvent être brisés qu'avec ceux qui m'attachent à la vie. Yous avez à ChAlons une fille., • Ah ! ne rougissez pas ; c'est avec orgueil que vous devez entendre prononcer le nom d'Ërnestine ; personne ne doit être plus fier que vous du titre d'époux et de père. Qu'il soit permis au plus tendre amour de réparer les torts de la fortune envers votre chère Ëmestine. Je Taimc ; nous nous aimons ; couronnez notre tendresse mutuelle. Je suis libre; je puis disposer de mon bien pour l'offrir à la beauté et à la vertu malheureuse. »
Tous les officiers sont vivement émus de cette sct»no in-
atlendue. Ils se pressent aulour du vieux Montluc , qui balance et semble réflécliir profondément à la proposition de Yerseuil. Enfin, le brave et vénérable officier, prenant la main de Yerseuil, lui dit : » Monsieur de Yerseuil, votre conduite est celle d'un jeune homme franc , loyal , généreux et plein d'honneur. Je vois maintenant quelle a dû être votre situation. L'amour vous défendait d'attenter â ma vie , et la sénérité avec laquelle vous êtes venu aa lieu du rendez -vous me prouve que vous aviez fait noblement le sacrifice de la vôtre. Je me reproche tout ce que vous avez dû souffrir; mais Thonneur le voulait ainsi. Maintenant je dois reconnaître tant de grandeur d'âme et de délicatesse. Quelques jours plus tôt , je n'aurais pu vous donner ma fille ; j'étais pauvre , et ce pardon , que je vous accorde du fond de mon cœur, paraîtrait peutêtre intéressé. Mais, grâce au ciel , ma situation est changée. Dans le moment où je livrais ma vie et la vôtre aux chances du hasard , vous m*avez vu recevoir une lettre , me troubler et pâlir. Cette lettre est de ma femme, quivient d'arriver ici avec ma fille.... — Ciel ! Ernestine !... — Mon frère aine , continue M. de Montluc, mon frère aine , qui, possédant une fortune considérable , m'a toujours traité avec une profonde indifférence, vient de mourir sans enfants , et je me trouve son unique héritier ; ainsi, ma fille est riche : c'est pourquoi, monsieur de Yerseuil , je n'hésite pas à vous la donner. Sans cela i Ernestine n'aurait jamais été votre femme ; Thonneur ne l'eût pas voulu. Mais volons auprès de ma femme et de ma fille ; allons presser sur notre cœur ce que nous avons de plus cher. »
A ces mots , le vieux Montluc prend le bras de Yerseuil , qu'il appelle son fils , et tous deux vont joindre madame et mademoiselle de Montluc. Après les premiers épanchements de la tendresse paternelle, Montluc raconte à sa femme et à sa fille l'histoire du duel avec Yerseuil. Ce récit la fait frissonner de terreur. Yerseuil leur
raconte à son tour toutes les agitations de son âme, et son récit fait couler leurs larmes.
Quelque temps après , le régiment de Yerseuil fut appelé en Allemagne. Le jeune homme s^y couvrit de gloire, et, lorsque la campagne fut terminée , il épousa la jeune Ërnestine. Leur bonheur dura aussi long-temps que leurs vertus , c'est-à-dire toute leur vie , et la plus douce paix embellit jusqu'à leurs derniers moments une union formée en quelque sorte sur le champ de bataille.
IIODYBLI.I.
Le comte de , jeune encore, doué de toutes les
vertus qui donnent une considération solide , plein d'honneur et de loyauté, avait été entraîné loin de sa patrie par les orages de notre révolution. Aucun Français ne portait dans son cœur un plus profond attachement pour les lieux qui l'avaient vu naître ; mais , en quittant la France, il avait cru obéir à la voix de l'honneur, ce despote qui ne calcule point , et qu'il faut aimer plus que la vie.
Il avait emmené avec lui une femme adorée et une fille qui sortait du berceau ; et il s'était retiré dans une province de l'Allemagne , éloignée du théâtre de la guerre. Là, souvent il s'informait du sort de sa patrie , et des larmes coulaient de ses yeux sur les victimes infortunées que Tanarchie ne cessait d*immoIec à la cupidité. Bientôt il eut à gémir sur une perte bien p!us sensible pour son cœur que celle de sa fortune; il vit le nom de son père sur
uue lUto de proscription. Sans la religion, ce pouvoir presque divin , qui , en nous ordonnant la résignation , la fait nattre dans notre cœur, le comte eût succombé sous le poids de ses chagrins. Cependant il lui restait encore des êtres chéris qui le consolaient de rexistence, et lui en rendaient le fardeau plus léger. Ses larmes étaient recueillies par une épouse que le ciel avait douée d'un caractère plein tout à la fois de force et de douceur» et qui semblait oublier ses propres infortunes pour être une tendre consolatrice , lorsqu*elle-méme avait si grand besoin d^étre consolée.
Ces deux époux , dont le malheur avait encore resserré les liens, donnèrent tous leurs soins à Téducation de la jeune Pauline , désormais leur unique espérance. Nous ne pouvons , disaient-ils , lui laisser de la fortune , il faut lui laisser des vertus , seule richesse que le destin ne pourra lui ravir. Pauline répondait aux tendres soins de ses parents. Les principes qu'ils cherchaient à faire passer dans son esprit étaient des sentiments que la nature imprimait dans son cœur. Pauline était belle ; sa physionomie avait quelque chose de pur, de serein et d'angélique; ses traits étaient pleins de douceur et de finesse. Une sensibilité vive animait ses regards , et leur donnait une touchante expression. Exilée presque en naissant, elle n'avait point connu les jouissances de la fortune ; heureuse ignorance , qui , la mettant à Tabri des regrets, lui laissait toute la gaieté de son âge et deTinno-
cence ! M. et madame de se gardaient bien de troubler
son bonheur. Rarement ils parlaient devant elle des matheurs de la France, des revers qu'ils avaient éprouvés. Pauline était heureuse parce qu'elle croyait ses parents heureux ; ils Taimaient tropjpour détruire ses illusions, et trouvaient même des charmes dans celte innocente dissimulation. Cacher sa, douleur par un motif de crainte ou d'intérêt, c'est la nourrir et l'augmenter encore ; mats quand nous la renfermons au fond de notre cœur, pour
ne point troubler le repos des êtres qui nous sont chers , notre imagination vient à notre secours , et sourit en voyant nos généreux efforts couronnés : on oublie le roal que Ton souffre en pensant au bien que Ton fait.
Telle était la situation de cette intéressante famille, lorsque le comte de reçut une lettre qui lui apprenait que les orages commençaient à se calmer en France , que les émigrés pouvaient rentrer dans leurs foyers sans craindre d^étre conduits à Véchafaud. Ces nouvelles font une vive impression sur son coour, et réveillent , avec plus de force que jamais , cet amour qu'il avait tOHJours eon^ serve pour sa patrie. Quoi ! 8'éerie«t<il » nous pourrions encore revoir la France ! ô bonheur inespéré ! toute félicité n^est donc pas anéantie pour moi! Je reverrai les lieux qui m'ont vu naître , les lieux ou mes pères ont vécu et sont ensevelis ! >» Il presse sur son cœur sa femme et sa fille, et des larmes délicieuses inondent son visage. « Ma chère fille, dit-il, c'est pour toi surtout que j^ai désiré le moment où je pourrais rentrer dans ma patrie. Ici, ta naissance est inconnue ; tu es étrangère dans un pays étranger. Sans fortune, jamais tun*aurais trouvé un époux. Après notre mort, tu serais restée dans Tisolement, dans Tabandon et la misère. Tout est changé ; nous allons revoir un pays où ton nom est connu, où ta famille a toujours été considérée. J'ai Tespoir de recouvrer les biens que j'avais reçus de mes pères. Quelques légers sacrifices me les rendront sans doute, et je pourrai t'assurer un sort digne de toi. » Toute la famille partage la joie et les espérances du comte, et bientôt on part pour la France.
Le comte savait que son château et ses fermes avaient été vendus; mais il savait en même temps que Tacquéreur de ses biens était un homme que sa famille avait élevé. « Sans doute , disait-il, Alibert se fera un plaisir de me rendre ce qui m'appartient. Je l'ai toujours regardé comme un honnête homme. » Cette espérance est d^autant
mieux fondée , qu*après avoir écrit à Alibert le comte en a reçu cette réponse : « Non , sans doute , Monsieur, mou
» projet n^a jamais été de garder pour moi la terre de
» Je ne Tai achetée que dans Fespoir de vous la rendre un u jour, et vous me trouverez toujours dans les mêmes dis- M positions. Je vous attends avec impatience pour termi> w ner cette affaire avec vous. Je voudrais déjà que la res- » titution fût faite , et je n'aurai de bonheur que lorsque » je vous verrai installé dans le séjour de vos pères. »
Le comte devait se rendre à Paris avec sa famille. Alibert lui donnait rendez-vous dans cette ville ; mais il ne put résister au désir de visiter sa terre qui se trouvait presque sur sa route, à quelques lieues de Nancy. Peindrai-je les sentiments qui s'élèvent en foule dans son cœur lorsqu'il voit de loin cet antique château qui fut le témoin des jeux de son enfance.^ Quels doux souvenirs ! Tout ce qu'il éprouva de bonheur, tout ce qu'il essuya de revers, viept à la fois se retracer à sa pensée. Il pleure et sourit en même temps ; il s'afflige dans le passé , jouit dans le présent et dans Pavenir. Quoique sa mémoire eût conservé toujours le souvenir d'un lieu si cher, il eut d'abord quelque peine à le reconnaître à une certaine distance. Que sont devenues ces nobles et antiques allées d'arbres qui couronnaient majestueusement le château , et formaient une voûte sous laquelle le voyageur trouvait un abri contre les rayons du soleil ? L'avide cognée a sapé ces avenues superbes ; et le château , dépouillé de ces majestueux ornements, n'est plus qu'une masse isolée au milieu d'une plaine sauvage. Ce spectacle fit une impression douloureuse sur le cœur du comte ; mais bientôt un sourire consolateur vint briller sur ses lèvres. « Je regrette, dit-il, ces belles avenues plantées par mes aïeux; mais je planterai des arbres nouveaux , je les verrai croître , je jouirai tous les jours de mon ouvrage. Il avait fallu plus d*un siècle pour donner à ces vieux ormes toute leur élévation , et un instant les a détruits ! Hélas ! le bien
LA GHAUMIÈRB. 297
s*opèt'e avec lenteur, et le mal avec une étonnante rapidité. Il faut quinze siècles pour assurer la pro<tpérité d'un empire , il ne faut qu^une année pour le bouleverser. »
Bientôt la famille entre dans la cour du château. Le comte porte la main sur son cœur, comme' pour en modérer les palpitations. Il voit de loin un vieillard qu'il croit reconnaître. C'est un vieux domestique de son père : c'est le fidèle Robert qui prit soin de son enfance. Le vieux Robert, à Taspect du comte, reste un moment immobile d'étonnement. « Est-ce vous, mon cher maître? est-ce bien vous que je vois.^ Quel bonheur inattendu ! Jemourrai donc content; car je ne vous quitterai plus. » Le comte tend la main au bon Robert, et lui dit avec attendrissement : « Oui, mon vieil ami, c'est moi ; viens te
reposer sur mon cœur; il a grand besoin d'être aimé.
Mais entrons dans ice château ; je brûle du désir de revoir des lieux d'où mon âme ne s'est jamais éloignée
— Hélas! monsieur le comte, dit Robert, tout ici est bien changé. Vous aurez bien de la peine à vous y reconnaitre. » Le comte prend la main de Robert , entre dans le vaste salon du château , et le trouve entièrement démeublé L'araignée avait tendu ses toiles sur le plafond et dans les embrasures des fenêtres; les lambris et les parquets étaient couverts d'une poussière humide. Quelques vieux portraits de famille tapissaient encore la muraille ; mais, quel spectacle ! les uns étaient tout cicatrisés , les autres tombaient en lambeaux. On leur avait à tous arraché cette croix , noble récompense de longs services; et la place où brillait autrefois ce signe honorable offrait l'image d'une large et profonde blessure.
Chaque appartement fait naître dans l'âme du comte des impressions vives et douloureuses. Partout il aperçoit le même dénuement. C'était ici la chambre de son père; c'est laque ce vieillard vénérable goûtait ce paisible sommeil qu'une conscience pure envoie toujours à la vertu.
Il pénétra dans une autre chambre. « Pauline , dit-il à sa fille , c*eat là que je t'ai pressée pour la première fois dans mes bras ; c^est là que j'ai formé les premiers vœux pour ton bonheur, lorsque tu ne pouvais encore ni me connaiT tre ni m'aimer !»
Quand le comte et sa famille ont long^temps parcouru le château, quand les deux époux ont recueilli une foule de souvenirs mêlés de douleur et de joie , le vieux Roberl; les conduit dans sa cabane , située à l'extrémité du jardin; il leur offre du laitage et des fruits , leur fait le récit de la dévastation du château et de la mort de son respectable maître, quUl a voulu suivre en prison et jusqu'au pied de Téohafaud. « J'ai bien souffert, leur dit le vieillard; mais je vous retrouve , je vous revois , et j'ai presque tout oublié. Je vous en conjure , mes chers maîtres , n'aban* donnez jamais Robert. Je vous suivrai partout , je vous servirai dans le malheur avec plus de zèle encore que dans la prospérité. Lorsque ce M. Alibert^ que vous avei élevé avec tant de soin , eut fait l'acquisition de vos propriétés, je le priai, malgré mon mépria pour son ingratitude , de ne pas m'éloigner d'un lieu que votre mé-> moire me rendait si cher. Il m'a laissé ma petite cabane , et m'a chargé de veiller sur ce château , qu'il n'habite jamais, A présent, je veux m'éloigner d'ici ; tous mes sou« venirs seront où vous serez. Je ne veux avoir aucune obligation à cet ingrat, qui s'est enrichi aux dépens de ses bienfaiteurs. •-* Non , mon cher Robert, dit le comte , tu ne t'éloigneras point d'ici. JVous y vivrons tous ensemble.— Comment! monsieur, serait-il possible ! -— Alibert n'a fait l'acquisition de cette propriété qu'avec le projet de me la rendre, n Le vieillard secoua la tête avec l'air du doute. c( Hélas! dit*il, je n'ose penser comme vous. Alibert a fait une immense fortune ; il est dans les affaires , et n'aime que ce qui lui rapporte intérêt. L'attachement , la reconnaissance , monsieur le comte , n'enrichissent que le cceur, et Alibert ne fait pas grand cas de ces fonds là. Au
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reste , s^il tous rend votre terre , il ne fera pas un grand sacrifice ; car elle ne lai a rien coûté. La vente de vos meubles ) des vins qui se trouvaient dans vos caves, la coupe d*ttne partie de vos bois ont suffi , et même bien au-delà, pour payer toute ^acquisition. 11 a joui pendant huit ans des revenus de vos fermes, et.... '— QuHlme rende seulement cet asile, sMcrie le comte , je suis hen<* reux et consolé. »
La famille reprend le chemin de Paris , où le fidété Robert veut raccompagner. Dés le lendemain de son ar« rivée dans la capitale , le comte vole à Phôtel où demeure Alibert. Il se fait annoncer : on lut répond que M. Ail-* bert est fort occupé , et qu*il le prie d^attendre un mo^ ment dans Tantichambre. « Allez loi dire que c^est le comte de...,., son ancien maître, qui veut le voir et lui parler. » Cet ordre est exécuté; mais M. Alibert est tou-^ jours occupé, et lui fait dire qu^il ne pourra le recevoir que le lendemain. Le comte n'était pas encore préparé â rinsolence des parvenus ; il est surpris , indigné de cé changement de décoration qui frappe pour la première fois ses regards. 11 concentre une juste colère , et se retire. 11 a déjà perdu une partie de ses espérances, et se prépare à de grands sacrifices avant de rentrer dans ses propriétés»
£n effet, Tentrevue eut lieu le lendemain; elle ne fut pas longue. Le comte sortit de cet antre de rapines avec le désespoir dans le cœur. « Grand Dieu I dil-ii, que va devenir ma famille infortunée ? ^fe suis^je rentré dans ma patrie que pour livrer ma femme et ma fille à la plus af-* freuse misère ? 3e revenais conduit par l'espérance | mon coeur palpitait de joie en revoyant les lieux qui m'ont vu naître. Espérance trompeuse I joie perfide! tous allez me donner la mort. Que faire ? que devenir ? Mes parents ? je n'en ai plus; mes amis? ils sont morts où ruinés »
11 rentre chez loi. A l'ahération de ses traits, la comtesse, la tendre Pauline, ont deviné le résultat de Ventre*
vue. Elles n'osent Tinterroger. « Nous sommes perdus , perdus sans retour! s'écrie-t-il avec fureur; Alibert est le plus vil des hommes. Je n'ai rien, plus rien dans l'univers : je n'espère plus que la. mort. — O mon père! s'écrie Pauline en l'entourant de ses bras, mon père ! ne te restet-il pas une fille?.... — C'est ce qui me tue , s'écrie Finfortuné. Que ne suis-je seul! pourquoi suis-je aimé.' L'amour, l'amitié, les plus pures affections , doublent encore mon malheur. Ma femme! ma fille ! ce ne sont pas mes infortunes qui me désespèrent , c'est l'idée de votre misère qui me déchire le cœur. — Pourquoi , mon ami.^ répond la comtesse; n'aurons-nous pas assez de force pour la supporter? nous crois-'tu assez lâches pour en rougir ? Ya , on supporte toujours le mal qu'on n'a pas fait. Nous serons pauvres? eh bien! nous travaillerons ; moi pour faire vivre un époux, Pauline pour faire vivre un père , toi pour faire vivre ta femme et ta fille. Cette tendresse mutuelle sera notre guide , notre soutien et notre consolation. Les hommes vertueux diront en nous voyant : Voilà des êtres bien malheureux ; mais ils supportent leur malheur avec courage et dignité. Les égoïstes diront à notre aspect : Voilà des pauvres , et ils détouineront leurs yeux avec mépris; mais que nous importe le mépris de l'égoïsme? Comment pourrait-il troubler un instant le repos de la vertu résignée ? Laissons donc Alibert jouir de nos dépouilles, et ne croyons pas que le ciel ait remis notre bonheur entre les mains d'un ingrat.
i> Femme vertueuse et adorée ! s'écrie le comte avec en« thousiasme , tu m'élèves au-dessus du malheur. Ta force me soutient , et ta tendresse me console. Partons ; fuyons des êtres que je déteste ; n'ayons plus de commerce aVec les hommes ; ils sont tous méprisables et corrompus. — Non, ils ne le sont pas tous , répond la comtesse, et je vais te donner une preuve de ton injustice. Lis cette lettre ; elle est d'un bon paysan qui fut jadis le fermier d'une petite métairie dépendante de notre terre. »
Le comte prend la lettre et la Ut. Elle est conçue en ces termes :
« Je ne sais pas, monsieur le comte, si vous vous souveù nez encore de votre fermier Richard Belmot. C'est lui » qui a riionneur, monsieur le comte, de vous écrire celte » lettre avec tout le respect qu'il vous doit. Quand on a » vendu tous vos biens , j'ai pleuré de chagrin de ne pou- » voir les acheter tous; pour avoir le plaisir de vous les » rendre, s*entend. Tout ce que j'ai pu, je Tai fait, mon- » sieur le comte. J'ai acheté la petite métairie dont j'étais u le fermier ; elle ne m'a pas coûté cent écus , c'est-à-dire » une année de bail. Je vous la rends telle que je l'ai prise » et pour ce qu'elle m'a coûté, ce que monsieur le comte » trouvera peut-être juste. Je vous dois sept années de » revenus, qui montent à deux mille deux cents livres , et » je vous ferai toucher cette somme ou vous voudrez, » monsieur le comte \ et puis , je pense qu'après ça » nous serons quittes. Votre fidèle et respectueux fermier
» Richard Belmot. »
« Généreux Richard , s'écrie le comte , devais-je. m'attendre à un semblable procédé de la part d'un homme que je connaissais à peine ; tandis qu'un homme élevé par ma famille , comblé de mes bienfaits !... Ah ! la justice et l'humanité n^habitent-elles donc plus que les chaumières ! •^ Allons donc aussi vivre dans une chaumière , dit la comtesse , ne portons plus nos regards sur le passé, mais sur un avenir qui, s'il est moins brillant, peut être em^ belii par notre tendresse mutuelle. Voilà, mon cher ami , quel est le projet que j'ai formé. Nous irons habiter la petite ferme que le bon Richard Iklmot nous restitue. Avec le peu d'argent qui nous reste et la somme que le bon Richard doit encore nous donner, nous tâcherons de nous loger le plus commodément possible sous le chaume; nous achèterons tous les objets nécessaires à l'exploitation de cette petite métairie; nous travaillerons à la ' terre, et la terre nous donnera notre subsistance. Nous
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aurons le vivre et le couvert, que faut-4l davantage? » La joie étincelle dans les regards du comte. Pauline sourit. « Quel plaisir ! dit-elle ; je travaillerai pour vousl tous les jours je verrai le lever du soleil, et jamais il ne se couchera avant que ma tâche soit remplie. — Pauvre et chère enfant ! dit le comte avec un profond soupir; quelle différence entre le sort qui t^attend et celui que tu devais espérer ! — Quelle est donc cette différence ? je ne la connais pas, dit Pauline. Je n^ai jamais été riche que de votre tendresse. M'aîmerezvous moins sous une chaumière que dans un château?^ Non, sans doute. — Je n^ai donc rien perdu. »
Le vieux Robert, témoin de cette conversation^ fond en larmes en voyant la situation et le courage de ses mattresé Il s^approche du comte : « £t le vieux Robert , Toublie'» rez--vous? dit-il ; croyez- vous qu'il ne puisse encore vous être utile ?^ Ah! mon ami! dit le comte, nous serions trop heureux; mais... ^Pourquoi me renvoyer, monsieur le comte ? n*aurez-vous pas un petit jardin ? je le cultiverai; je puis travaillerencore. Le plaisir de vivre auprès de vous me rendra ma première force et mon ancienne activité.— Non, non, Robert, dit le comte en lui serrant affec^ tueusement la main; je n^abuserai point de ton noble attachement pour nous. Je ne puis récompenser tes services ; je n^anrais à te donner que mon amitié.... — £h ! Monsieur, je ne demande point d^autres gages , s*écrie Robert ; donnez , donnez-moi votre amitié; je la préfère â toute la fortune de Pingrat Alibert. »
Les plus grandes douleurs sont affaiblies par la plus faible espérance. Dés qu^une illusion vient se mêler à nos peines^ c^est un rayon du soleil qui dissipe un orage. Le cœur du comte se calme par degrés ; il se résigne à sa nou* velle destinée , et bientôt il la voit sous un jour assez riant. Dès le lendemain , la famille s'éloigne de Paris après avoir acheté quelques objets d'une nécessité indispensable et de peu de valeur. Elle arrive bientôt à la pe-
"• fj
tiU ferme du bonhomme Richard, qui était bien loin de croire que cette pauvre métairie allait être désormais le refuge et Tunique ressource de celui qu'il avait vu jadis riche et considéré.
La nouvelle de l'arrivée du comte et de sa famille fait une vive sensation dans le voisinage. Presque tous ses anciens fermiers lui sont restés fidèles ; ils accourent pour le voir et pour lui jurer quUls ont toujours conservé le souvenir de ses bienfaits, « Quelle différence ! monsieur le comte; vous nous traitiez comme vos enfants } nous vous aimions comme un père* Lorsque la grôle avait ravagé nos moissons ; au lieu d^exiger ce qui vous était dû, TOUS nous portiez des secours. — Vous rappelez-vous , madame la comtesse , dit Tun de ces braves gens ; vous rappelez-vous cette grande maladie que j'ai essuyée il y a douze ans? y ai ma foi bien cru que je sauterais le pas. Ma femme et mes pauvres enfants étaient autour de mon lit et pleuraient déjà ma mort, Vos secours m'ont guéri ; mes enfants vous doivent leur père. — Ah ! s'écrie un autre paysan, jamais de ma vie je n'oublierai le jour où tous mes meubles, et jusqu'à mon lit, allaient être saisis et vendus par des huissiers pour une dette qu'il m'était impos* sible de payer. Sans madame la comtesse, j'allais être conduit en prison ; je serais mort de chagrin, et ma famille serait n)orte de misère. Madame la comtesse prit pitié de nous, paya ma dette, et nous sauva l'honneur et la vie. Quelle différence , depuis que nous travaillons pour ce nouvel enrichi! il nous traite avec une dureté!,... Il a doublé le revenu de nos fermes, qui, cependant^ n'ont pas doublé de valeur. S'il nous arrive (|uelque malheur, il achève de nous écraser. Que la récolte soit bonne ou mauvaise, il faut toujours payer. -- Mes chers amis , leur dit le comte vivement ému, si vous me devez quelque chose pour le peu de bien que je vous ai fait, vous acquittez bien votre dette, Mais pourquoi me parler d'un bonheur qui n*est plus? Je snir-pméjliLplaisir de vous
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être utile encore, et cette privation n^est pas la moindre de mes peines. — Ah ! Monsieur, s'écrient tous ces bons fermiers ensemble, tout ce que nous possédons vous appartient. Ne nous refusez pas ; voilà dix mille francs que nous avons réunis ; cette petite somme pourra pendant
quelque temps — Non , non, mes chers enfants, s*é-
crie le comte avec des yeux baignés de larmes , vous ne vous dépouillerez pas pour moi. Comme moi , vous avez besoin de tout. J'accepterais vos secours généreux, si j'apercevais dans l'avenir la possibilité de vous rendre ce que vous m'offrez de si bon cœur. Tout ce que je vous demande, c'est de m'aider de vos conseils. Me voilà fermier aussi, ajoute-t-il en souriant; c'est un métier que je n'entends pas encore très-bien ; mais vous me donnerez des leçons, et je finirai par m'instruire. »
Les bons paysans se retirent , ne pouvant se consoler d'un refus qu'ils n'avaient point prévu.
La famille est installée dans la ferme qu'elle a meublée grossièrement, mais où se trouvent cependant tous les objets d'une nécessité absolue. Le comte achète deux chevaux et un petit troupeau. Pauline est chargée du soin de la basse-cour; la comtesse, de la surveillance du ménage; et le comte, de la direction du petit nombre de bras employés à l'exploitation de la ferme. Robert trace le plan du jardin, le défriche et l'ensemence. L'ordre et l'économie régnent dans le ménage laborieux , et une propreté recherchée vient y donner l'aspect de l'aisance.
La plus douce et la plus tendre union prête ses charmes à cette humble demeure. Le comte ne pouvait se lasser d'admirer le courage de sa femme, qui semblait avoir entièrement perdu le souvenir du passé, et se livrer avec plaisir au nouvel état que la nécessité la forçait d'embrasser. Cette âme noble et pure ne se démentait pas un instant. C'était toujours le même calme et la même gaieté. Ces travaux , si fort au-dessous du rang qu'elle avait occupé et de l'éducation qu'elle avait reçue, étaient enno-
blis par cet air de grandeur que Tinfortune ne saurait effacer. Elle était adorée de tout le canton. Tout en elle inspirait ie respect; tout, jusqu'à sa pauvreté. La vertu conserve toujours ses droits, quel que soit le séjour qu'elle habite. On peut lui enlever les trésors qui l'entourent sans la parer, mais non cet éclat céleste qui vient d'elleinéme. Le vice a beau se couvrir des dépouilles du malheur ; il a toujours la physionomie du vice , et son faux éclat le dénoncQ au lieu de le cacher.
Avec quelle ardeur la jeune Pauline se livrait à des occupations si peu faites pour elle ! avec quelle aimable gaieté elle portait sur sa tête un vase rempli d'un lait puri comme la joie brillait dans ses regards lorsqu'elle présentait à ses parents une corbeille remplie de fruits qu'elle venait de cueillir! Pauline avait seize ans ; ses joues brillaient de ce vif incarnat que la santé donne à la jeunesse ; son esprit était naïf comme la simple nature, quoique soigneusement cultivé par ses parents ; sa grâce était l'absence de toute affectation , et avait tout à la fois quelque chose de noble et d'enfantin. « Eh bien ! disait-elle sou< Tent à son père, ne t'avais-je pas bien dit que nous serions heureux ici! Pour moi, je ne désire rien au monde; car nous nous aimons de toute la force de notre âme. Je voudrais seulement te voir un peu plus gai; ta tristesse seule m'avertit quelquefois qu'il manque quelque chose à mon bonheur ; fais donc en sorte, je t'en prie, de le rendre parfait. » A ces mots elle imprimait un baiser sur le •front vénérable de son père , qui lui souriait en laissant échapper une larme.
Elle faisait tous sses efforts pour embellir l'ermitage de ses parents. L'intérieur de la ferme , décoré de ses mains, présentait, au premier aspect, un air d'élégance. Desjpapiers de très-peu de valeur mais choisis avec goût tapis saient les vieux murs de la chaumière, et de jolis paysages dessinés par Pauline donnaient un air de vie et de gaieté à ces modestes appartements: La grâce embellit tout ce
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qu*ftl|e fait , omnme tout ce qu'elle dit. PwUne préfidalt aussi »u petit jardin cultivé par le bon Robert ; elle y ae* fmi dea fleura et lea arroaait sivee aoin. « ËUea aourirout Il mon pare, diaait-eUe, et iqoq père me aourira. nUii vieux pommier étendait aes vaatea rameaux à Tune dea extrémitôa du jardin $ une vigne aerpentait autour de cet arbre à demi dépouillé par le temps, et remplaçait par aa verdure celle qu'il avait perdue. Pauline, |k Taide de Ro^ bert, voulut former un berceau eoua celte voûte de feuil» lage, et fit poaer un banc au pied du vieux pommîoi^* Tous lea aoirs et togs lea matins , la famille ae réunissait aoua la petit beroeau, et c'était là qu'elle adressait , m commun, sa prière aM divin consolateur de toua les raalbeureuK.
Le« longues aolréea d'biver s'éoouiaieut avec asaea de rapidité. Le comte avait fait Templette de quelques-uns de cea bqns livres qui tiennent peu de place et renferment beaucoup de oboaes. La comtease lisait ( le comte faisait des réflexions solides et instructives, Pauline écoutait atteptivement la leeture , et plua attentivement encore lea leçona de aou père. La lecture intéressait aon esprit et sa raiaon ; les leçons paternellea intéressaient aon esprit et son cœur.
Cette famille vertueuse vivait ainsi depuis quelques mois; elle eût été heureuse si le comte avait pu bannir le passé de sa mémoire \ mais U avait toutes lea vertus, excepté cette force d'âme qui, nous élevant au*dessus des plua grands revers, nous permet de trouver le bonhour dana toutes les situations de la vie. Un jour d'été , que le temps était orageux et qu'une pluie assez abondante avait forcé toute la famille de rentrer dans ^intérieur de la ferme, vers les dix heures du soir, au moment du souper, le comte entend brusquement frapper à la porte. Il se lève et crie : « Qui va UP -^ Ouvrez , dit-on , ouvrez , bonhomme Richard^ «- Qui étes-vous ? «-^ Des voyageurs égarés, fatigués et mouillés.Ouvrez,* quand voua nous aurez vus, vous nous reoonoattrei, » Le cointe onvre la porte.
.1 a ■ I * Éfcrf '
IJo jaune homme ti*è»*bien vêtu entre dans la cabane ( il est suivi d*un domeatique qui vient d^attaober deux ohe* vaux k h porte de la ferme. Le jeune homme eroyait voir le bon Hiobard Belmot; il recule d'étonnement àTa»peot du comte ; il ôte son chapeau tout couvert de pluie » et faisant une inclination profonde à U comtesse et à sa flUe, il leur demande pardon de son étourderie et de son indiscrétion s puis se tournant vei*8 le comte : « Je croyais, dit^il, entrer dans la ferme de Richard Belmot} je venais lui demander un asile contre la pluie et quelques mo-' ments de repos, Youdre^E^vous bien me pardonner ma méprise , et m'aocorder un moment Thospitalité ?» Le comte, que le malheur a rendu soupçonneux » hésite pen^ dant quelques instants ; mais it est rassuré par Tair de dou* ceur, de noblesse et de franchise qui se montre surjes traits du Jeune homme. Il le prie de s^asseoir et de vou** loir bien accepter sa part d'un mauvais souper. Le jeune homme cède de bonne grAoe à cette invitatioui et la comtesse fait les honneurs dû repas avec autant d'aisance et d'amabilité que dans le temps de sa plus brillante fortune. Le jeune homme ne peut revenir de sa surprise, regarde tour à tour le comte, la comtesse et la jolie Pauline , qui rougit toutes les fois que les yeux expresûfs du jeune étranger rencontrent ses yeux.
Bientôt cet embarrasi cette contrainte que l'on éprouve avec les personnes que Ton voit pour la première fois , font placée la confiance y et même à Tabandon, Le comte se nomme, piairle de ses revers qui Tont réduit à chercher un asile dans cette petite métairie qu'il doit à la fidélité du bon Richard Belmot* « Quoi 1 Monsieur, lui dit le jeune homme, c'est le comte de,.., qui me donne Thospi* talité ! vous ! réduit à vivre sous une chaumière , tandis qu'un vil agioteur possède le château de vos pères I, .. A h ! Monsieur, personne n'est plus sensible que moi aux malheurs qm vous avez éprouvés, Combien de fois mou père ne m'a-t"îl pas entretenu de vous , de votre famille i ^
Quoi ! j'aurais été connu de votre père? — 11 était votre ami, Monsieur. 'Je me nomme ' Charles d^Orlan^es ;' ma terre n'est qu'à une derrii-lieue d'ici i... — D'Orlangeis ! dit le comte ; oui, sans doute, il m'honor^rit de son amitié. Quaiidle torrent de la révolution m'entratna loin dé la France, vous deviez être encore bien enfant. —J'entrais au collège. — Et, qu'est devenu votre père? je brûlé du désir de le revoir. » Charles, à cette question , gardé le silence; une larme est sa réponse. «Je vous entends, excellent jeune homme , dit lé comte en pressant la main de Charles sur son cœur. Ah ! quel père vous aviez , et qu'il mérité bien tous vos regrets I — Ils sont adoucis, Monsieur, puisque je retrouve son ami. Puissé-je un jour mériter et obtenir les sentiments qui vous unissaient à lui! Je vis la moitié de l'année dans ma terre; j'y prolongerai mon séjour, si vous me donnez l'espérance de vous voir quelquefois. Le hasard m'a conservé ma fortune ; mais le ciel m'est témoin que je mets au-dessus de toutes les faveurs qu'il a bien voulu m'accorder celle d'avoir fait la connaissance d'une famille aussi respectable par ses vertus qu'intéressante par ses revers. — Ne parlez point de revers, monsieur d'Orlanges, dit la comtesse ; je vous assure que nous sommes très-heureux ici.— Oh ! oui, très-heureux ! dit Pauline. » Puis, rougissant d*avoir parlé; elle jette un regard timide et doux sur sa mère, comme si elle craignait d'avoir cjuelque chose à se reprocher.
Cependant le ciel s'était calmé , le temps était pur et serein. Le domestique du jeune d'Orlanges vient l'avertir qu'il faut songer à se remettre en chemin. Charles se lève tristement, et s'éloigne de ses hôtes après avoir obtenu la permission de venir souvent visiter leur ermitage. Lorsqu'il fut parti, la famille s'entretint de lui pendant i^uelques instants. « Ce jeune homme parait plein de délicatesse, dit le comte. — Oui, répond la comtesse, j'aime son caractère de douceur et de franchisé; ses manières ont de la grâce et de la noblesse, et son langage annoncé une
édocaiion soignée. — Âvez-vous vu , dit Pauline, avezvous vu uiie larme couler de ses yeux lorsque vous avez parlé de son père? — Oui, je Tai remarqué avec une vive émotion , dit le comte. Son cœur est excellent. — Il a promis de revenir nous voir souvent, poursuit ingénument Pauline, et je n'en suis pas fâchée..;.. Sa conversation a paru vous intéresser, mon père ; il vous donnera des distractions dont vous avez quelquefois besoin. — Ce qui vous fait plaisir ; ma chère Pauline , est précisément ce qui m'aiOige. — Pourquoi? — S'il vient nous voir, pourrai-je me dispenser de lui rendre sa visite? moi , pauvre habitant d'une chaumière , je me verrai dans un vaste château, entouré d'une foule de jeunes gens riches et dédaigneux. Le malheur, ma fille , doit se cacher dans un siècle où Ton n'estime que la prospérité. — Oh ! mon père! je crois que vous jugez ce pauvre jeune homme avec trop de sévérité. Il ne ressemble point à son siècle.... — £h! sur quoi le juges-tu donc si favorablement ? dit le comte avec un sourire. — Sur ce que vous venez de dire vous-même, sur tout ce qu'il a dit , sur sa figure si douce... — Ma chère Pauline, dit le comte, les hommes parlent souvent mieux qu'ils ne pensent , et une belle physionomie n'est pas toujours le miroir d'une belle âme. » Pauline ne répondit rien, mais son cœur se serra. Gomme elle ne pouvait concevoir la fausseté, elle soupira et plaignit son père de nourrir une prévention qu'elle regardait comme une injustice, et qui détruit les plus douces illusions de la vie. Elle se retira dans sa petite chambre , pensa toute la nuit au jeune d'Orlanges , et pleura sans connaître la cause de ses larmes. - Cette rencontre imprévue avait fait une vive impression sur le cœur de Charles. Pauline Tavait jugé avec cet instinct des belles âmes qui se devinent quelquefois. Non, Charles ne ressemblait point à son siècle ; il n'en avait ni i'égoïsme ni la frivolité : son âme était délicate ; il y avait même dans sa délicatesse quelque chose de raffiné ;
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U se cachait pour faire le bien comme un autre pour faire le mal. Il savait que l'orgueil est souvent compagnon du malheur ; que Tbomme ^ dans Finfortune , souffre queU quefois autant de ce qu'on lui donne que de ce qn^on lui refuse, et que lui imposer I9; fardeau de la reconnaissance c'est ne lui donner qu'à demi. La situation di| comte avait fait entrer dans son cceur une foule dç sentiments donloureuf , « Quel courage dans sa résolution l se dit*il s quelle noblesse dans ses manièresi dans sa 6gnre , dans ses expressions! Et la comtesse, comme elle fait oublier sa position en paraissant Toublier elle-même ! On la croi<* rait dans un palais \ tout ce qui Fenvironne semble s'élever comme sa pensée et s'embellir comme son àm9, »
Un intérêt plus vif et plus tendre lui repi*ésente lu jeune Pauline, seul soutien, seule consolation d'une fa-* mille infortunée. Il se souvient de cette expression qui s'est échappée du cœur de Pauline ; Oh ! oui, nouê iom-* mes Men heureux! « Être angélique, dit- il, ton bonheur se compose des plus douces, des plus pures affections ; to es pauvre y tu vis loin d'un monde que tu devrais embel'* lir ; mais tu aimes, tu es aimée et tu es heureuse, » Jamais» dans les cercles brillants de la oapitale, aucune femme n'avait fait sur le cœur de Charles une impression aussi profonde, Au milieu de cet éclat dont la beauté s'envi-** ronne , il avait cherché vainement un aliment à sa sensibilité, K côté dçs grâces il avait vu TaSectation» U pré* tention à câté de l'esprit et la eeneibferie i la pbee du sentiment, Il se^ représente le bonheur que goûterait un homme tendrement aimé de Paidine; et son imagination, exaltée par son oœur, se livre aux illusions de la plus {mre félicité,
- Cependant il avait formé, par délicatesse, un projet que tant d'autres forment par avarice. Il avait résolu de ne jamais épouser qu'une femme dont la fortune serait» sinon égale à la sienne, du moins indépendante. « Je ne veux point, s'était-il dit, que l'intérêt forme un lien d'où
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dépend tout le botibear ùe la tie , et qui ne peut être lirisé qne par la mort Je jouis d^une fortatie considérable : si je demande en mariage une jeune personne pauirr e ^ Torgaeil ou l^ambition m'accorderoiit sa main ; rien du moins ne peut m'assttrer que je l'obtiendrai de Tamour. Si elle a le sentiment de ses detoirs, elle m^ai" mera comme un bienfaiteur. Ce titre me donnera , sans doote, à ses yeux une supériorité qui ne doit point exister dans le mariage^ oà tous les droits doitent être égaux de' part et d*anire. L'égalité dans les fortunes empêche la balance de pencher* Un mari ne peut se faire un mérite de ee qu'il a donné ; une femme n'a point à rougir des bien-* faiu qu^elle a reçus. Le mari qui a fait la fortune de sa femme ne peut raisonnablement compter que sur sa re^ connaissance j puisque Tamour ne se commande pas; et je veux être aimé. Une femme dont la fortune sera indé" pendante ne m'épousera pas par ambition , puisqu'elle sera libre de faire un autre choLt qui satisferait également sa passion favorite. La préférence qu'elle me donnera ne sera due qu'à moi seul^ et sera une preuve d'amour^ puisqu'un sentiment étranger à l'amour ne l'aura point déter-' minée. Blie ne me devra aucune reconnaissance , puisque je ne serai point son bienfaiteur; et si quelque jour elle eeese de m'aimer^ je ne pourrai du moins l'accuser dln-* gratitude. >»
Ces idées paraîtront un peu romanesques peut-être ; mats Charles y tenait avec une sorte d'entêtement , et s'était bien promis de ne jamais s'éloigner de ce système favori. Il est vrai qu'avant de l'adopter^ Il n'avait pas vu Pauline. Depuis qu'il l'avait rencontrée > il ne s'était pas encore rendu raison de l'impression qu'elle avait faite sur ion cceur. Il y avait dans ses sentiments quelque chose de si pur et de si délicat, qu'il les prenait pour cette tendre pitié que nous ins^nre le malheur, et pour cette admiration et ce respect que font naître les vertus et l'innocence. Le véritaMe amour, le seul qui mérite ce nom, s'enveloppe en
' naissant d'un voile mystérieux que la réflexion ne pénètrepas tout d'un coup ; il se fait sentir avant de se faire connaître. . ,
Depuis le. départ de Charles, Pauline n'avait cessé de penser à lui; elle n'interrogeait point son. cœur, et. se livrait à ces premières et dangereuses impressions avec toute la candeur de Tenfance, Cependant elle, n'osait prononcer le nom de Charles devant ses parents. Si quelquefois elle voulait parler de lui , elle, s'arrêtait tout à coup en rougissant, tout étonnée d'éprouver un sentiment qui, -pour la première fois, la forçait de cacher ses pensées. A chaque instant elle s'attendait à voir reparaître celui dont elle désirait impatiemment le retour. « Il viendra peut*étre aujourd'hui , » se disait^elle , et , sans savoir pourquoi, elle cherchait à embellir l'intérieur âe la chaumière ; elle négligeait moins une parure dont elle n'avait pas encore senti le besoin, et, de temps en temps, uqe fleur était placée sur ses cheveux noués et relevés avec plus d'art.
Dès le lendemain de l'entrevue, le jeune Charles sentit un vif désir de retourner à la petite ferme.. Mais il pensa qu'un empressement trop marqué paraîtrait extraordinaire aux regards soupçonneux du comte. Il fut indécis toute la journée, lé lendemain encore, et prit la détermi* nation d'attendre quelques jours avant de rendre une visite nouvelle aux habitants de la métairie. . . .
Il part enfin ; il est seul et à pied ; il n'a pas même voulu se faire suivre par un domestique. « .Ils sont malheureux^ se dit-il , et le malheur n'aime pas les témoins, h Bientôt il touche au petit jardin de la ferme ; il en fait le tour avant d'entrer dans la chaumière, lorsqu'il entend des plaintes et des sanglots sortir du petit berceau formé par Pauline. Il se glisse le long d'une. haie fort épaisse, qui l'empêche d'être vu ; en tournant ses regards du côté du berceau , il voit le comte qui, la main sur le front , parait plongé dans un sombre désespoir. « Mon ami, dit la corn-
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tesse , calmez-vous ; prenez courage ; mettez votre confiance en • Dieu qui ne nous a point encore abandonnés. — Qu*as-tu donc ! lui demande tendrement Pauline, en le
pressant contre son cœur; mon père! tu nous fais
mourir d'inquiétude. Lis-rious cette lettre funeste -r
Nous sommes perdus sans ressource, dit le comte ; on nous poursuit jusque dans cette chaumière. L^avide Alibcrt ne veut pas même nous laisser gagner notre pain à la sueur de notre front. Mon père avait contracté une dette avant la révolution : cette dette était alors peu considérable pour nous ; aujourd'hui, elle emporte presque toute notre fortune. Alibert, craignant sans doute que quelque circonstance imprévue ne nous fasse rentrer dans nos biens^ veut me contraindre à m'exiler de nouveau. Il ;a acheté cette dette, et voilà ce que le scélérat m'écrit,: « Un créancier » de monsieur votre père m'a cédé un billet de quatre » mille francs, qui lui sont dus par votre famille ; c'est à » moi maintenant , Monsieur, que vous devez remettre » cette somme. J'ai Thonneur de vous prévenir que si » dans quinze jours cette dette n'est pas acquittée, je me M verrai forcé de faire saisir votre ferme et vos meubles. » Tàchez-donc , je vous prie , de faire honneur à cette af- » faire, et ne me contraignez pas à me servir de moyens » rigoureux qui répugnent à ma délicatesse.
» Votre serviteur, Alibert. » • c( Ainsi donc , grand Dieu I voilà ma femme et ma fille réduites à la plus a£freuse misère! que.ferai-je? implorer
la. pitié! Aller ramper bassement! plutôt cent fois
mourir. Demander, quand.il n'existe pas au monde un homme de. qui je voulusse recevoir un bienfait.^... Non, non, jamais. Oh ! pourquoi suis-je pèrie ! -- Mon ami. dit la comtesse avec beaucoup de calme et de dignité , j'étais loin de m'attendre au nouveau malheur qui nous accable, mais je te croyais plus de force et de courage., Toutes nos ressources sont-elles donc épuisées? ne nous reste- t-il donc pas le travail, la patience et notre tendresse.' Aban-
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doimdUs cette ferme à notre persécuteur. Emportons nos débris , retournons an Itea de notre exil , puisquMl ne noQs est pas permis de respirer Tair de notre patrie , ou Fespérance nous atait rappelés, et d*ûù nous sommes chassés par le malheur. -^ Je brode et je dessine assez bien , dit Pauline ; je tous ferai Tirre ; comptez sur tnoti amour. Oui ^ nous vivrons , et c^est beaucoup lorsqu^on s'Aime. >»
Cent fois Charles est sur le point dlnterrompre ce dialogue $ la crainte d^on refus madère les transports de sa générosité. Ces mots terribles : « Demander I quand 11 * n^existe pas un homme de qui je votriusse recevoir! » ces mots arrêtent le premier élan de son Ame.
Le comte s'adresse au vieux Robert, tnuet témoin de cette scène de tendresse et de douleur. « Mon fidèk ami, lui dit-il , (u partiras demain , de grand matin , pour Nancy ; tu y conduiras les deux chevaux qui servent à Texploitation de notre ferme , et qui désormais vont me de^ Venir inutiles i tu les mettras en vente. Nous vendrons ensoite notre petit troupeau^ qui commençait A prospérer ; puis nous nous déferons de nos meubles ; et nous quitterons un pays que je ne puis me défendre d'aimer, quoique tout espoir de bonheur y soit anéanti pour moi. )>
Après avoir donné cet ordre , le comte s^étofgne et rentre dans la chaumière, où sa femme et sa fille le suivent et emploient toute Téloquence de leur tendresse pour calmer les agitations de ce cœur ulcéré.
Le lendemain ^ de grand matin , le vieux Robert conduit tristement les deux chevaux à Nancy. Il réfléchit en chemin à la position de ses maîtres ; plus ils sont malhettreux i plus il les aime , et il se promet bien de ne jamais les abmidonner. Le comte passe toute cette journée dans une cruelle anxiété , malgré tons les efforts de sa femme et de sa fille pour adoucir ce nouveau malheur. Leur courage et leur amour ne peuvent le consoler. C'est leur prch pre tnforiuiie qu'il déplore ; et plus elles se montrent di-
gmu d*une meilleure destiaée, moins il peut supporter la pensée de Taffreu^Q misère qui les menace.
Le soleil venait de se coucher ; le comte attendait impatiemment le retour de Jlobert , et bientôt il enteud le pas des clievau](. « Hélas ! dit-il , voilà Robert qui revient comme il était parti; il n*a pu vendre mes deux chevaux , et il les ramène. Le malheur me poursuit en tout. » Il marche lentement au-devant du vieux serviteur. Quel est son étonuement, lorsqu'il le voit conduisant deux chevaux d'un prix bien supérieur h ceux qu'il ^vait envoyés 4 Nancy ! « Qu'est-^^ que cebi signifie, Boberti^ Pourquoi m*amènes~tu ces cbevftux?'^ Parce que vous en avez be*» soin pour faire valoir votre ferme. Les vôtres ne valaient lien , je les ai bien vendus ; et j'ai racheté ceux-ci , qui sont plus jeunes et bien meilleurs. ^ Ëb ! malheureux , ne savais-tu pas.^,.^. ^ Pardonneas-moi , Monsieur ^ je savais qu'il fallait vendre vos deux ehevaux , c'est oe que j'ai fait y et je vous apporte Targent,..*. — Que vois-je? — Il doit y avoir quatre mille francs dans cette bourse. -^ Où W'tn pris cet argent, malheureux ! «^ Tranquillisess» vous , monsieur le comte , je ne l'ai pas volé, Jl m'est arrivé Taventure la plus plaisante.,,** Ahi ah, ah , ah.,,». J# m'étais établi sur la place publique de Nancy, aveo mei deux vieux chevaux que je n'espérais pas vendre bien cher > lorsqu'un homme , vétq en courrier, et parlant moi^ tié français moitié allemand, est venu directement h moif et m'a offert deux penta louia de mes deux chevaux. J'ai cru qu'il voulait se moquer de moi, et je l'ai prié de passer son chemin. « Je ne ris point, m'a't-il répondu. Afon » maître, qui est un prince allemandi forcé de partir Bur4e<- 9 champ de Paris, vient de perdre en route deux chevaux I» qu'il faut remplacer tout de imite, â quelque prix que oe » soit. Je n'ai pas de temps à perdre ; et si vous ne voulex V» pas me donner vos chevaux pour deux centa louis, je vaif » chercher ailleurs. » Quand j'ai tu, continue Robert, que cet homme ne badinait pas, je l'ai pris au mot, j'ai touché
316 CONTES M0I3YEÂUX ET HOUTELLES NOUVELLES.
les deux cents louis , après lui avoiè* remis vos deux chevaux , et je lui' ai souhaité un bon voyage. Quand je me suis vu seul , j*ai fait une réflexion. M. le comte doit quatre mille francs, en voilà huit cents de pins ; il peut donc garder sa ferme. Mais pour la faire valoir il lui faut d'autres chevaux, et j'ai fait l'emplette que vous voyez. Ces deux chevaux-là sont excellents, je vous assure : le plus vieux n'a pas six ans.
, — O Providence î s'écrie le comte , tu viens à mon secours danis le moment où j'osais murmurer contre toi! — Tu vois, mon ami, dit la comtesse, qu'il ne faut jamais désespéret* dé la bonté du ciel. — Il veille sur nous, dit Pauline ; lious nous aimons trop pour qu'il nous abandonne. »
' Toute l'intéressante famille se rassemble sous le berceau où Robert apporte le souper. Une douce gaieté brille dans tous les regards ; et le comte, dans la joie de recouvrer sa petite ferme , oublie un instant tous lés biens qu'il a perdus. « Pour la première fois depuis bien long-temps, dit-il , je commence à sentir le bonheur. Je m'habitue au genre dé vie que nous menons ici. Ses douceurs nous viennent, sans doute, de son innocence. C'est ainsi que vivaient ces bons patriarches dont nous parle rÉcriture.» Ces paroles du comte remplissent de joie le cœur de sa femine. Pauline, pressant la main de son père entre les siennes, lui dit : « Vois comme le ciel est pur, comme la nature est belle ! Quelle riante soirée! Tes paroles ont embelli tout ce qui nous environne. »
Le lendemain , toute la famille se lève , portant encore dans son cœur les douces émotions de la veille, et se livre avec joie à ses travaux accoutumés.- La journée était déjà assez avancée , lorsque le jeune d'Orlanges arrive au moment où l'on s'y attendait le moins. Pauline , cependant , Ta vu venir de loin , et , sans prévenir ses parents de la visite nouvelle de Charles, elle est allée se cacher sous le petit berceau. Elle hésite, et ne sait si elle doit entrer dans
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la chaumière ; une crainte vague enchaîne ses pas : mais , enfin, elle se rassure ; elle entre avec un timide embarras, qui la rend encore plus touchante. « Ah! Monsieur, dit la comtesse, depuis votre absence il s*cn est bien peu fallu que nous ne fussions obligés de nous, exiler de nouveau. » Alors elle lui raconte les événements' qui ont été sur le point d'achever leur ruine , et comment la Providence est venue à leur secours. « Madame ! dit Charles, je bénis cette Providence et pour vous et pour moi-même. Je vous connais depuis bien peu de temps , mais rien de ce qui peut vous rendre heureux ou malheureux n*est étranger à mon cœur. Sauriez-vous , par hasard, dit le comte, quel est le prince allemand qui vient de passer à Nancy ?-^ Je rignore , répond Charles. Mais, Monsieur, pourquoi faut-il que, dans vos malheurs, le hasard soit votre refuge ; sans la rencontre imprévue de ce prince étranger, que seriez-vous devenu? Que serait devenue votre famille? Cette pensée m'épouvante pour Tavcnlr. N*existe-t-il donc pas au monde un seul homme digne de votre estime ? Ma fortune est considérable et ma reconnaissance égalerait
mon bonheur si je pouvais, sans craindre un refus —
Monûeur, interrompt le comte avec fierté , je ne reçois que ce que le ciel veut bien m^envoyer. Pardonnez-moi , dit Charles; pardonnez-moi des offres indiscrètes. Ce n'est point le titre de votre bienfaiteur que j'ambitionne , mais celui de votre ami ; car ce qui vous vient d'un ami vient du ciel. » Cette réponse désarme le comte : Charles donne un autre tour à la conversation ; il entretient le comte des personnes qu'il a connues, des malheurs ()e la révolution, des espérances que l'on forme pour un meilleur ordre de choses. Tout ce qu'il dit annonce un esprit éclairé, un ju« gement droit , une imagination vive et brillante , un cœur .noble et sensible.
Le comte s'éloigne pour vaquer à ses travaux ; la comtesse, oblijcée de s'éloigner aussi, prie le jeune d'Orlanges de lui pardonner si la néce ssité la force à sacrïfier aux
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soins de son ménage le plaisir qu'elle éprouve A causer avec lui. Pauline suit sa mère; et Charles retourne chez lui, se promettant bien de venir souvent visiter la famille de Pauline.
Il ne se caohe plus les sentiments que cette Jeune personne a fait naître dans son cœur , où Tamour le plus tendre acquiert tous les jours une force nouvelle. Il oublie toutes ses anciennes connaissances , tous ses anciens plaisirs, tons ses anciens projets. La famille du comte est devenue le centre de toutes ses affections* Aussi allait-il le plus souvent possible à la petite ferme. Le comte et la comtesse s'étaient fait une douce habitude de le voir) ti lorsqu'il était retenu ohex Iqi par ses occupations et par sa délicatesse , toute la famille s'apercevait et se plaignait de son absence.
Un Jour que Charles venait f^ire sa visite acooutumée aux habitants de la métairie , il vit Pauline seule, assise K i^ombre , sous le petit berceau. Le comte et la comtesse étaient appelés ailleurs par leurs travaux habituels. Pauline avait rempli sa tâche , et se livrait avec toute l'inno* cence de son cœur aux douces émotions que fait naître un premier amour. Charles s'approche d'elle avec timidité. Elle ne Pavait point encore aperçu ; elle lève les yeux et laisse échapper un ori de surprise et de Joie. «Quoi ! c'est vous , Monsieur, je ne vous attendais pas. — Je ne suis pas assez heureux , dit Charles avec émotion ; l'aimable Pauline , sans doute , ne m'attend Jamais. — Oh I vous vous trompez , J'espère souvent que vous viendrez nous voir! Je respère surtout lorsque mon père est triste. Vous lui rendez quelquefois un peu de gaieté. — Je donnerais tout au monde pour lui faire oublier ses malheurs; mais comment pourrais-Je le consoler , lorsque la présence d'un ange comme Pauline n'a pas encore opéré ce mira^ cle? comment peut -il regretter quelque chose?.... — Hélas ! ce n'est pas pour lui qu'il regrette, c'est pour moi qui ne regrette rien. — Quoi ! vous ne regrettez rien?
cette fortune que voue dewies powéder?... ^ Je n*en ai PM connu le» jouUsanf •». -— Ce rang que voua deviez occuper dans le monde P -^ Je n*en ai paa oonuu Porgueîl. ^ Ce bonheur dont la révolution a renveraé l'édipea ^ . . «»• Le bonheur d'aimer et d'être aimée Ta remplacé.-» Quelle âme que la vôtre I -^ Hoa^ voiie me eroyei meilleure que je ne suis; je Tavoue» |e voudraia être riche parée que mon père le déaire : je voudraia poeoéder tout ee qui peut le rendre beurem ; et i*il désirait un trâne pour moi, je voudrais être reine. Ah l a'il pouvait aoeontenler de la douée obscurité où noua vivons; je serais plus heu*rense ici que dans un palais ; je seraia heureuse an fond d'un désert, entre ma mère, mon père et... et vous. Votre conversation est devenue si nécessaire à mes parents I • ajoute»t-eUe en rougissant, et d'une voix précipitée.
Chartes est sur le point de se jeter aux genoux de Pau** Une , lorsque le comte et la eomtesse se font entendre. 11 s^approebe d'eux, et leur dit i « Je n*ai pM foulu déranr gér vos travaux , mea bons voisina , je venais aujourd'hui vous faire mes adieux... . » A ces mots , Pauline tressaille et p&lit. « Gomment, Charles, dit le comte, vous noua quittez ? — Oui, Monsieur; une aftiire importante m'appelle à Paris, et m'y retiendra plus d'un moia. Puisse cette absence , qui me paraîtra bien longue , ne me rien faire perdre de l'intérêt que vous m'aves témoigné J m A ces mots, il s'éloigne en jetant un regard sur Pauline, qui ne songe pas même à lui dire adieu, et qui cherche à cacher une larme que cette nonvelie imprévue fait couler de ses yeux.
Quelques jours s'étalent écoulés depuis le départ de Charles pour Paris. Le comte commençait à se résigner à son sort. Sa petite métairie prenait un aspect assea riant. Les bléa qu'il avait enaemenoés approchaient de leur ma* turlté, et tout lui présageait une récolte abondanie. Uti soir qu'il était retiré avec sa famille , et qu'il se préparait è se reposer des fatigues de la journée, il entend tirer une
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douzaine de coups de fusil dans son petit jardin. Il se lève à la hâte, un peu troublé de ce bruit inattendu ; la comtesse sourit, ainsi que Pauline. II ouvre la porte, et voit tout son petit jardin illuminé; un feu de joie s'élève et brille au milieu de la plaine. Une foule de paysans s^écrient à la fois : « Vive notre bon maître ! c'est aujourd'hui sa fête ; que Dieu nous le conserve toujours ! » Alors Pauline et la comtesse arrivent , et couvrent de fleurs la tète vénérable d'un père et d'un époux. Les bons paysans se pressent autour du comte,- et se disputent à qui lui présentera le premier son gros bouquet , et lui débitera son petit compliment, que le tnagister du village n^a point fait. Le comte les embrasse tour à tour; des larmes de reconnaissance et de joie brillent dans ses yeux* Les bergers avaient amené avec eux leurs femmes, leurs enfants, et n'avaient pas oublié un joueur de violon. Un petit bal champêtre se met en mouvement sur le pâtis de la ferme , à la lueur du feu de joie et des lampions qui pendent aux branches des arbres. La gaieté la plus franche et la plus vive anime cette jolie scène, qui se prolonge jusqu'à minuit ; puis les paysans se retirent en faisant une décharge de toute leur artillerie.
Il était temps qu'ils rentrassent chez eux ; car le ciel commençait à se couvrir d'épais nuages , des coups de tonnerre se faisaient entendre dans le lointain , et les étoiles avaient cessé de briller. Bientôt s'élève un tour<billon impétueux ; le tonnerre gronde avec plus de force et fait entendre de terribles éclats. Le ciel, sillonné par les éclairs, parait tout en feu. Le comte et sa famille sont couchés, l'orage ne trouble point leur repos. Le tonnerre , avait dit le comte en se mettant au lit , ne tombe jamais sur les chaumières ; et il s'était paisiblement endormi en pensant au bonheur dont il venait de jouir.
Le lendemain , lorsque le travail le rappelle dans ses champs, il sort de la ferme. Que! est son étonnement et sa douleur! toqte la plaine vient d'être ravagée parla
gréle. Les blés, à moitié mûrs, sont déracinés et dispersés dans les champs. Les branches des arbres même sont brisées, et les fruits encore verts ont abandonné leurs rameaux dépouillés. Le sang du comte se glace dans ses veines à ce spectacle d^horreur ; plus d*espoir de récoite : les fruits du travail d'une année sont anéantis dans un* instant ! Comment nourrir sa famille? qui lui donnera du blé pour ensemencer de nouveau ses terres? Un si grand malheur est d*autant plus accablant pour son âme, qu'abreuvée la veille du bonheur le plus pur, elle ne s'était point préparée à souffrir.
La comtesse et Pauline sont témoins des ravages de cette nuit funeste ; elles en sont consternées , mais bientôt elles recueillent toutes les forces de leur tendresse pour consoler le comte.' Leur propre infortune est oubliée, elles ne pensent qu'à la sienne. Mais leurs efforts sont inutiles ; pour la première fois le comte est insensible à leur éloquence et à leurs caresses; leiïr courage ne peut ranimer le sien. Il se promène dans la plaine avec Tégarement du désespoir , sans verser une larme , sans proférer une plainte contre cette Providence qui le traite avec tant de rigueur. '
« Cette affreuse journée s*écoule tout entière dans la consternation, et, la nuit, sans que le sommeil vienne fermer un instant la profonde blessure d'un père infortuné.
Au lever du soleil, il sort de la métairie, fait le tour de son jardin , et porte machinalement ses pas vers le petit berceau. 11 veut s'asseoir , mais le banc avait été renversé par Forage. Le comte se préparait à sortir pour continuer sa promenade solitaire, lorsqu'un papier ployé comme une lettre , et tout baigné de rosée , frappe ses regards. Un mouvement de curiosité l'entraîne; il ouvre ce papier, et lit ce qui suit : « Votre père, dans le temps de la » terreur , cacha , sous ce vieil arbre , un trésor considé- I» rable. C'est un ami qui vous donne cet avis important. •
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Gommant peUidraUje rétoonement du comte ? Il oroît rêver ; il craint que la douleur n'ait aliéné sa raison. Il lit et relit vingt fois ce billet; son cosur palpite avec uoe extrém9 violence ; il appelle sa femme et sa fille; elles ao«* courent avec inquiétude. A peine soiit^elles près da lai, que» n0 pouvant soutenir une émotion aussi vive, il tombe évanoui ; on lui prodigne tons les secours , et bientôt il revient à la vie, « Ma femme !«.- ma fille!,., oui, c'est vous, c'est bien vous que je vois ) ... il me semble que j^ai conservé ma raison. N^ tenais-ie pas tout à rbenre une lettre?... — La voici , dit la comtesse. — Quoi | ce n'est point un songé 1 il serait possible!.,, un trésor, un trésor est caché sous ce vimfx pommier, Nous sommes sauvés, si Vhommequi m^éorit ce billet n'a pas voulu se jouer de notre misère, n La comtesse lit la lettre ; on appelle Robert , on fouille au pied de Tarbre ; à peine a<-t>on sou^ levé un peu de mousse, que Ton aperçoit un petit eoffro de fer; on Touvre avec précipitation, et une somme eon-r sidérable, en or, se présente 8ui( yeux de la famille im*' mobile de surprise et de joie, « O mon père! s'écrie le comte après un moment d'un silence ei^pressif, mon père| c'est toi qui , du fond de la tombe » me bonnes une sçcoDde fois la vie ! e'est ta prévoyanee paternelle qui veilla sur l'ayenir de ton fils ; tu m'arraches au désespoir pour me rendre.au bonheur,,.. Portons, portons cet or à l'acquéreur de mes biens; séjour de mes aïeux , asile de mon enfance, je vais vous revoir, je vais vous posséder encore ! je vivrai dans les lieux où mes pères ont vécu 1 Mon cœur nage dans la joie } je crains de succomber à tant d'émotions contraires et si vivement répétées, d La comtesse et Pauline partagent la joie du comte; mais elles en redoutent l'excès , et font pour la modérer les mêmes efforts qu'elles employaient la veille pour adoucir sa doubleur. Lorsque les premiers transports sont un peu calmés , on forme le projet de partir dès le lendemain pour Paris.
A son arrivée dans la capitale , le comte ?ole chez AIîbert ; mais il apprend qae ce misérable vient d'être mis en prison , après avoir fait une banqueroute frauduleuse , et que tons ses biens vont être vendus pour satisfaire de& créanciers que le scélérat avait voulu dépouiller. L^adjudication des propriétés d'Alibert doit avoir lieu sotts huit jours, et, ce terme ej[piré, le comte rentre dans la terre de ses pères à des conditions très-avantageuses.
Le comte et sa famille devaient rester encore quelque temps â Paris, et acheter tous les meubles nécessaires pour le château, qu^Altbert avait entièrement dévasté. Un jour qu*ii était seul dans son cabinet, et que, plongé dans une douce méditation, il jouissait en silence de la fiante perspective qui s^offrait à ses yeux , après tant de tourments et d*inquiétude , sa porte s^ouvre tout à coup , et il voit entrer le jeune Charles d'Orlanges. « Quoi ! lu| dit Charles , Vous à Paris , mon cher voisin ! par quel
bonheur inespéré ! — Ahl Charles , lui dit te comte en
Pembi'aêsant, vous m'avez yu bien malheureux; tout est changé pour nous : ma famille jouit d^une fortune indé* pendante ; un trésor que mon père atait caché , et qu^un ami secret nous a découvert dans un moment où le déses* poir s'était emparé de moi , nous a donné la facilité de rentrer dans nos propriétés. ^ Ah ! quel bonheur ! s'é-^ crie Charles, nous «erons encore voisins; car, sans doute, vous ave2 le projet d'habiter votre terre? -^ Oui , mon cher Charnps, notls serons encore voisins | mais j'espère que nous serons toujours pour vous les habitants de la pe* tite chaumière du bon Hichard Belmot. Ah! Charles, pour vous donner une idée du bonheur dont je jouis , il faudrait vous peindre tout ce que j'ai souffert , et c'est impossible ; ce n'était pas pour moi que je souffrais , mais je suis époux et père. Pauvre Pauline, que serait elle de-* venue , si elle ai'ait perdu les auteui*s de ses jours ? — Son sort est décidé ; je vais la marîer d*une manière digne de sa naissance et de ses vertus -« Qu'entends- je? s'é^
crie Charles en pâlissant ; Pauline — Oui, reprend îe
comte, trop vivement préoccupé de ses idées pour remar^ quer Témotion de Charles; elle va épouser le chevalier de Yalville, homme extrêmement intéressant. Pauline était encore bien enfant lorsqu'elle Ta connu ; le chevalier de Yalville avait, comme nous, quitté la France , et je lui avais promis dans un temps malheureux, que si je rentrais quelque jour dans ma patrie, et recouvrais mes biens , je n'aurais point d'autre gendre que lui : cette promesse fut réciproque; il me donna sa parole que s'il rentrait aussi dans sa patrie et dans ses biens , il viendrait mettre sa fortune aux pieds de PauHne riche ou pauvre. Je viens d'apprendre, par iin homme chargé de ses affaires, que le chevalier est en France depuis quelque temps, qu'il a retrouvé toutes ses propriétés intactes ; je vais lui mander que notre situation n'est pas moins heureuse que la sienne, et je ne doute point qu'il ne se rende sous peu de jours à Paris. Ainsi, vous voyez , d'Orlanges , qu'il ne manque rien à notre félicité, et je suis sûr que votre bon cœur la partage. »
Charles reste immobile, dans cet état de stupeur d'un homme que l'on vient de condamner à mort : il cherche une réponse et peut à peine balbutier quelques mots ; prêt à se jeter au pied du comte, à lui faire l'aveu de son amour pour Pauline , il s'arrête. Le comte a donné sa pa* rôle , le malheur de Charles est sans remède ; il prétexte une affaire importante , et sort, avec un cœur profondément déchiré. .
Cependant le comte fait appeler sa femme et sa fille, n Ma chère Pauline , dit-il , je m'occupe de ton bonheur depuis le jour de ta naissance , et je veux aujourd'hui te faire part des mesures que j'ai prises pour l'assurer. Jusqu'ici tu l'as trouvé dans la tendresse de tes parents et dans le retour dont tu as payé nos soins et notre amours mais d'autres sentiments, d'autres devoirs, doivent régner dans ton cœur, sans en bannir les premiers. Tu m'as
quelquefois entendu parler du chevalier de Valville; c'est un homme dont j'estime le caraclère, ei. qui rendra sa femme extrêmement heureuse. » Pauline entendit ce discours sans oser interrompre son père ; mais à peine eut-il cessé de parler qu'elle fondit en larmes. « Pourquoi ces pleurs , ma chère Pauline? crois-tu que ton père veuille te rendre malheureuse? — Non, non, je ne le crois pas; mais il se trompe sur les moyens d'assurer mon bonheur. Au nom du ciel , ne më faites pas regretter notre pauvreté I J'éta» heureuse dans une chaumière, parce que je vivais auprès de vous. La fortune nous sourit, et vous voulez m'éloigner de tout ce que j'ai de plus cher au monde ! Et pourquoi m*éloignerais-jc du meilleur des pères et d'une mère si tendrement aimée pour associer ma vie à celle d'un homme que je ne connais point, qui ne me connaît pas lui-même , et qui ne mVpousera que par intérêt s'il est avare, ou par respect pour ses engagements s'il est honnête homme. — Ah! mon père! ayez pitié de moi! — Quoi ! tu veux que je rétracte ma promesse ? Que dirait le chevalier de Valville? N'aurait-il pas le droit de se plaindre d'un tel procédé ? Si nous étions encore pauvres et réduits à la petite chaumière de Richard Belmot, notre refus aurait au moins une apparence de délicatesse mais ;. . . ^— Vous venez , mon ami , interrompt la comtesse, vousr venez de me donner vous-même une excellente idée, quï peut nous conduire à connaître le caractère du chevalier,^ et à nous dégager honnêtement d'une promesse que vous avez faite avec uiï peu de légèreté peut-être. Je suis , je vous l'avoue, très-étonnée que vous ayez appris le retour et la situation de M. de Valville [lar un autre que par luitnéme. Ecrivez-lui, mais cachez-lui l'heureux événement qui nous a rendu nos biens ; faites-lui , au contraire , le tableau de notre détresse, comme si elle existait encore. Sa terre est en Touraine ; dans trois ou quatre jours vous recevrez sa réponse ; s'il accourt pour nous secoin*ir et nous consoler , je rendrai justice ù la noblesse et au dés-*
326 CONTES NÔtJVÈAtJX ET NOttVÊttES NOtVELtEd.
intéressement de son caractère. Pauline elle-même ne pourra plus refuser un bonheur certain avec un homme dont la vertu ne sera plus douteuse. »
Le comte se prépare à suivre ce conseil, et Pauline se jette au cou de sa mère avec reconnaissance. « Ah ! se ditelle y pauvre petite ferme du bon Richard 1 combien je te regrette I c'est là que pour la première fois j'ai vu celui que bientôt peut-être il me sera défendu d*aimer.... » , Charles est encore plus malheureux que Pauline ; son sort est décidé , le comte a prononcé son arrêt. Il seni qu'il doit renoncer à Pauline , et il forme le projet de ne plus la revoir. En vain il cherche des distractions à la passion qui le tourmente ; il parcourt tous les cercles, assiste à tous les spectacles, est de tous les bals, mais partout il ne vpit que Pauline. Sa santé, naturellement délicate , est encore altérée par les vives agitations de son cœur. Il cède aux sollicitations d'un ami, qui veut l'éloigner de Parie et le conduire dans une de ses terres. Le moment du départ était arrivé , tous les préparatifs étaient faits , lorsque Charles reçoit une lettre du comte ; il l'ouvre et lit :
R Je suis inquiet , mon cher Charles , de ne plus you9 » voir, et de ne pas même entendre parler de vous. Est-* » ce là ce que vous aviez promis aux habitants delà chau« 9 mière ? Venez donc chez moi le plus tôt possible , j'ai • une affaire très-importante à vous communiquer. »
Cette lettre jette Charles dans une grande incertitude. Il ne sait s'il doit se rendre à l'invitation du comte. U craint de revoir Pauline et de ne pas conserver assex d'empire sur lui-même pour garder le secret de son amour. Quelle est donc cette affaire importante ? Le comte aurait-il pénétré?.,.. Si quelque obstacle s'opposait au mariage de Pauline et de Yalville ! Un rayon d'espoir passe dans son cœur; il s'abandonne à cette lumière soU" vent trompeuse, et se rend chez le comte.
Le comte était seul dans son appartement ; il se lève et vient au-devant de Charles , qu'il fait asseoir 'auprès de
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lai. Toug deux gardent un moment lé silence ; mais le comte prend enfln la parole : « Mon ami , dit-il , j'ai bien des reproches à vous faire sur Toubli dans lequel vous nous ave2 laissés depuis quinze jours , mais je lès réserve pour un autre moment, et je veux, sans préambule , vous entretenir de Taffaire importante pour laquelle je vous ai prié de passer chez moi. Hier j'étais propriétaire de la terre de...., aujourd'hui je ne le suis plus. » Charles recule étonné. Le comte tire un papier de son portefeuille , le remet entre les mains de Charles , et lui dit : « Je rends cette terre à qui elle appartient. » Charles parcourt avec émotion ce papier, et voit un contrat par lequel le comte lui fait Pabandon de tous ses droits sur sa terre, ff Que vois*jeI Monsieur, s'écrie Charles , vous dépouillez votre famille pour moi ! Avez-vous pu penser que j'accepterais un bienfait de cette nature, et dont je n'ai pas be« soin ? — Et vous, dit le comte, avez-vous pensé que j'accepterais la somme considérable dont il vous a plu de me
faire présent? — Moi, Monsieur ? qui a pu vous dire?
— 11 n'est plus temps de garder le secret de votre générosité, Charles ; je sais tout. Hier Robert a rencontré par hasard le domestique du prétendu prince allemand qui donna deux cents louis de mes deux chevaux. Robert a suivi cet homme eta su^ à n'en pas douter, qu'il est de* puis six ans â votre service. Charles, nous pouvons cacher par délicatesse une action qui nous honore , mais je ne crois pas qu'il soit permis de la nier lorsqu'elle est con^ nue. ^ Eh bien! Monsieur, j*avouerai que, touché du malheur que je voyais prêt à fondre sur vous , j ai cru pouvoir employer ce moyen pour détourner le coup dont
vous étiez menacé, mais — Attendez; ce n'est pas
tout , interrompt le comte : Robert , poussé par une curiosité bien naturelle , a trouvé le moyen de se lier avec James, le confident de votre générosité Ils ont [)arlé de vous, et votre domestique vous est tellement attaché qu'il n'a pu dissimuler â Robert tout le bien que vous avez fait.
Il lui a raconté qu'après avoir feint un voyage à Paris pour n'être pas soupçonné^ le lendemain du jour où une grêle funeste avait ravagé toutes mes espérances , vous portâtes avec lui ^ pendant la nuit , un coffre qui renfermait une somme considérable quç vous veniez de toucher de la succession de voire oncle ; que vous déposâtes tous les deux ce coffre sous le petit berceau de mon jardin, et que, dès le lendemain, vous prîtes le chemin de la capitale. Robert a trouvé le moyen d'attirer James chez moi^ et James a tout avoué. — Ah ! le traître ! s'écrie Charles avec empressement. £h bien ! oui , Monsieur, c'est moi qui , pour ne point blesser votre délicatesse , ai supposé^ ce trésor ; ne me le rendez pas, au nom du ciel, ne me le rendez pas ; vous me feriez mourir de honte et de dou-r leur. — £t moi aussi, Charles, je mourrais de honte et de douleur si j'acceptais un tel bienfait sans pouvoir reconnaître tant de délicatesse et de grandeur d'âme ; mais par quel moyen pourrais-je m'acquittcr envers vous? — Hélas I dit Charles , Pauline est promise.... — Pauline 1 il se pourrait.^.... — H faut tout avouer, Monsieur, je ne veuic pas que vous supposiez à mes actions plus de mérite qu'elles n'en ont réellement. Sans Pauline , Monsieur, je ne sais jusqu'à quel point j'aurais été louché de vos malheurs et de vos vertus. Je n'ai pu voir Pauline sans l'aimer. Avant d'oser vous demander sa main je voulus lui assurer une fortune indépendante, pour rendre son choix libre et volontaire. Jugez donc de mon désespoir, lorsque vous Tn'avez annoncé que Pauline était destinée à faire le bonheur d'un autre. J'allais la fuir pour jamais, lorsque vous avez découvert le secret de ce que vous appelez ma générosité. N'augmentez pas ma douleur, en me défendant d'assurer le sort de la seule femme que je puisse aimer. Ce trésor que vous voulez me rendre, qu'il soit la dot de Pauline. — Oui, s'écrie le comte, âme sublime ! tes vœux seront remplis. Je reçois tout ce que tu me donnes, mais pour te le rendre : Pauline est libre, elle est à toi.— Que
dites- VOUS? — Ma parole est dégagée.— Est- il possible ? *— Le chevalieç de Valville. nous a cru ruiuésv il a retrouvé toute sa fortuue ; mais il prétend que ses affaires sont en fort mauvais état, et qu'il a besoin d'un mariage riche pour les rétablir. — Quelle bassesse !. — Je suis quitte envers lui, et le ciel, en me donnant un gendre tel que toi, me rend le plus heureux des pères. » A ces mots, Charles se jette dans les bras du comte. « Vous me donnez Pauline ! dit-il ; mais consentira- t-elle à ce: te union ? Pour que je sois heureux , il faut que son choix soit libre.— J'ignore ses sentiments, dit le comte, mais il est facile de les connaître. Elle ne sait pas que j'ai reçu ce matin la répon^^c du chevalier de Yalville, pour qui elle m'a toujours montré une extrême répugnance. Mais voulez-vous lire au fond de son cœur, cachez-vous dans ce cabinet, je vais la faire venir ici. »
Charles suit le conseil du comte, et bientôt Pauline arrive aux ordres de son père. « Ma fille , dit le comte, je viens de recevoir une lettre du chevalier de Valville; il ne démentpointropinion favorable que j'avais de son caractère ; il nous croit toujours pauvres et demande ta main. » A ces mots Pauline tombe aux genoux de son père, les embrasse avec force et lui dit : « O mon père î vous voulez que je meure, je vous obéirai. — En vérité , ma fille , dit le comte en souriant, j'ai peine à concevoir cette haine violente que t'inspire le chevalier de Valville. Tu me caches quelque chose , ma chère Pauline ; parlemoi franchement : ton cœur se serait-il donné sans mon aveu? — Eh bien î oui , mon père, dit-elle en versant un torrent de larmes, mon cœur s'est donné sans vous consulter, sans s'être consulté lui-même, j'aimais Charles d'Orlanges....» A peine ces mois sont-ils prononcés , la porte du cabinet s'ouvre, et Charles est aux pieds de Pauline immobile de crainte et d'espérance. « Voilà ton époux , ma chère Pauline ! » dit le comte en les pressant tous les deux sur son cœur,
La comtesse est appelée pour jouir de ce tableau toachant. Le comte lui peint avec celte éloquence qui vient dtt cœur tout ce que Charles a fait pour eux, et de quelle manière sa délicatesse voulait échapper à leur reconnaissance; la comtesse était digne d'entendre ce récit, et elle ne fut point étonnée. Les vertus n*étonnent point les vertus , elles s'admirent entre elles.
Dès le lendemain toute la famille partit pour la terre da comte , et, quelques jours après, le mariage de Charles et de Pauline fût célébré dans l'antique chapelle du château. Les bons fermiers du comte assistèrent à la cérémonie, et donnèrent à leurs maîtres tous les témoignages de la joie la plus franche. Le comte rendit au bon Richard Belmot la petite métairie que ce généreux fermier lui avait consetvée. Le vieux Robert vit encore ; les années lui ont fait perdre ses forces ; il n'en a conservé que dans son cœur et pour aimer des maîtres si dignes de son attachement. Je viens d'apprendre tout à l'heure qu'Alibert est mort dans sa prison, juste récompense de ces hommes méprisables qui, dans le bouleversement de leur patrie, n'ont pensé qu^à s^enrichir des dépouilles de leurs bienfaiteurs. Je ne dirai point que Charles et Pauline sont heureux : le bonheur n^existerait pas sur la terre, s'il ne se trouvait au milieu des plus douces et des plus pures affections que le ciel ait mises dans le cœur de Phomme pour embellir ce passage rapide qu'on nomme la vie.
^ÉtlK
LES
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J*ai connu dam mes vdydges un jeune hoitame nommé Eugène de Croizerolles : il m*a lui-même raconté son histoire ; et comme dans ce récit il n'y avait rien à ga^ gner pour son amour-propre ni pour sa fortune, je crois qn*il m'a dit la vérité. Si Tintérét et l'orgueil étaient bannis de la terre , les hommes ne se donneraient pas la peine de mentir.
Eugène de Croizerolles avait vingt ans, une imagination très-vive , et beaucoup d'esprit naturel. Ses parents ne lui avaient laissé qu'une fortune très-modique ; il vivait à la campagne , dans sa petite terre située aux environs de Moulins. Eugène, dans sa solitude, faisait souvent des cfidteattx en Espagne; c^est la richesse du pauvre, et cette richesse a bien son prix. Un jour qu'il avait passé quelques heures à la chasse aux environs d'une terre superbe dont le propriétaire, riche financier, habitait la capitale , il promenait un oeil d'envie sur les bois magnifiques, sur les belles avenues de la demeure du financier. » Quel dommage , se disait -il , que je u^aie pas cinq à six cent mille francs ! Cette belle terre est à vendre , j'en ferais sur-le-champ l'acquisition; et dès qu'elle serait à
moi Voyons , que ferais-je , s'il me tombait des nues
trente mille livres de rente ! J'irais d'abord demander en mariage ma jolie petite cousine Emilie d'Orfeuille. Nous nous aimons depuis deux ans *, nôtre pauvreté seule s'op-
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pose à notre bonheur. Plus d'obstacl«s , je suis riche pour Emilie et pour moi. 11 me vient une idée , ajouie-t-il en souriant : oui, cela serait fort plaisant ! j* épouse ma petite cousine sans lui parler dQ mon beau château ; elle me croit toujours le pauvre Eugène. Au jour fixé pour la conduire chez moi, je pars avec elle dans une voiture très-simple, le soir, assez tard, et par des chemins détournés : elle croit venir habiter ma pclite terre, et ne m'en aime pas moins. Tout à coup elle voit ces belles avenues magnifiquement illuminées ; des lampions de toutes les couleurs dessinent agréablement les contours de ce beau château. Quelle surprise ! quelle admiration ! Emilie se croit transportée dans le palais des fées; elle me fait mille questions, et je ne réponds rien. Enfin la voiture s'arréle : deux laquais, en livrée du meilleur goût , viennent nous aider à descendre< Emilie me questionne de nouveau , je suis muet. Je la fais entrer dans un salon somptueusement meublé , et je me place auprès d'elle sur une ottomane. Elle jette un regard d'étonnement sur tout ce qui Tenvironne. Où sommes- nous donc enfin .' — Chez toi, ma chère amie. — Chez moi? vous êtes fou, mon cher Eugène. Ce château.... — Il est à toi, je te le donne. — Quelle extravagance ! oij sont les maîtres de cette maison ? nous devons au moins les saluer. Alors je la prends par la main , et la conduisant vers une glace : Les voilà, lui dis -je en faisant une profonde révérence à son image et à la mienne Dans ce moment, un laquais vient annoncer que le souper est servi : nous passons dans un sallon à manger peint avec beaucoup de goût, et dans lequel nous attend un excellent souper. La surprise d'Emilie est au comble quand elle ne voit que deux couverts mis ; mais comme elle a voyagé, et que mon cuisinier est habile , son étonnement ne Tempéche pas de manger de très-bon appétit. Au dessert les domestiques sont congédiés. Je raconte alors à ma chère Emilie par quel bonftçur inespéré jç me trouve en possession de cette bell^
(wre. Elle croyait n'avoir épousé que le pauvre Eugène , et tout à coup elle se voit dame de château ; quelle joie! quelles caresses! quelles expressions de reconnaissance et d'amour ! que nous serons heureux! » Dans le moment pu le bon Eugène achevait ce discours , son chien tombe eq arrêt ; il arme son fusil , tue une perdrix , et, après avo'r fait une chasse fort heureuse , il rentre dans son modeste ermitage.
A peine avait-il soupe , qu'on lui apporte une lettre timbrée de Paris. Eugène n'avait pas beaucoup de relations avec les habitants de la capitale ; celte lettre le surprend , il rouvre et lit ce qui suit \,
« J'ai long-temps été chargé , Monsieur, des affaires de u M de Croizerolles, habitant de la Martinique, et votre » parent. Cet homme respectable, dont vous ignoriez peut- » être rexistcnce , avait formé depuis long-temps le pro- » jet de réaliser sa fortune, et de venir se fixer en Fr.mce. » Déjà ses fonds étaient déposés entre mes mains ; j'atten- V dais le moment de son arrivée pour les lui remettre à » lui-même, lorsque je viens d'apprendre qu'il est mort » dans la traversée. 11 ne laisse ni femme ni enfants; et » son testament donne toute sa fortune à ses parents du » Bourbonnais, dont vous êtes, je croi!«, Tunique rejeton: » cette fortune se monte à sept cent mille francs que j'au- » rai l'honneur de vous remettre lorsque vous voudrez » bien vous présenter chez moi , muni de cette lettre et » des papiers qui attestent que vous êtes l'unique héritier » de la famille Croizerolles. Je vous prie ,' Monsieur, de » partir sans retard , et de me croire votre dévoué ser- » viteur. Robertin, notaire. »
Celui qui pourrait peindtie la joie extravagante d'Eugène serait un habile peintre : toutes ses espérances se réalisent dans un instant ; ce rêve de son imagination n'est plus un rêve , ses illusions de bonheur ne sont plus des illusions. Partoiis, dit-iU partons^ allons finfioncer
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eéttti bohné nnuvelle à ma chère Emilie... Mais, non, cela ll*ést pas possible. Emilie est à Clermont chez sa tante ; il fàdt aii jour pour aller, un jour pour revenir , et les pféparattfis du voyage... Voilà trois jours de retard, et
Fôn m'enjoint de partir sur le-chnmp Écrivons-lui
ênëOre moins; ce serait lui ôter le plaisir de la surprise. Il vaut mieux partir sans délai pour Paris; je ne ferai que toucher barre; je recevrai mes sept cent mille francs, j'a^ obèterai la belle terre du financier, je reviendrai sans' dire un mot de cette aventure ; jUrai sur-le-champ de-mander ma petite cousine en mariage, et , la noce finie, je
la conduirai dans mon dans son château. Ah! de
quelle félicité nous allons jouir I comme nous nous aimerons ! A notre bonheur nous ajouterons encore le bon* heur des autres. Nous ferons tout le bien que nous pourrons. Faire du bien ! faire des heureux! quelle volupté! c'est pour cela que Ton est riche.
Eugène ne ferma pas les yeux de la nuit. L'homme le plus sage n'eût pas mieux dormi peut- être. Il est question du bonheur de sa vie tout entière ; un instant vient de changer tous ses goûts , toutes ses habitudes, toute son existence, il pense à la considération dont il va être entouré* à Tétonnement, à la petite jalousie de ses voisins riches ou pauvres , il en jouit d'avance. Nous plaindrions les envieux si notre amour*propre n'était plus fort que notre pitié ; mais leurs souffrances sont un hommage qu'ils nous rendent , et nous oublions ce qu'il leur coûte. Eugène d'ailleurs forme des plans fort raisonnables pour sou âge. il règle la dépense de sa maison de manière à ne manger que son revenu. Il ne recevra chez lui qu'une société choisie , que des gens aimables , instruits , qui sauront tout à la toii lui plaire et lui donner de bons conseils : car il se rend justice ; et quoiqu'il n'ait que vitigt ans, il pense qu'il peut exister dans le monde des hommes plus sages et plus éclairés que lui. Il a le projet de demeurer toute Tannée dans sa terre et de raméliorer. Il
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partagera son temps entre l'agriculture et les lettres : il aime passionnément la littérature; il a même dans sou por* tefeuille un certain nombre d'opuscules qui ne sont pas à dédaigner, et que des conuaisheurs de Moulins ont ap* plaudis avec un enthousiasme très-vif. Les lettres, Tagrir culture, une femme charmante et adorée, de jolis enfants^ heureux fruits d'une union si chère : quels élémiciils de îér licite!
Dès le lendemain il prend la poste i Moqlins > et en deux jours il arrive à Paris. Pour la pr-emière fois de sa vie il voyait la capitale. Je ne peindrai point Teffet que pro* duisit sur sa jeune imagination cette vaste étendue d*édif fices, ce bruit tumultueux et continuel, cette foule d'équi* pages qui semblent se multiplier à chaque pas, cette multitude toujours croissante de gens désoeuvrés ou al'* fairés , que l'intérêt , le plaisir, la curiosité font mouvoir en tous seps. Il va descendre chez Bl» Robertin^ qui lui avait donné son adresse ; il lui moutre les papiers qui le font reconnaitre pour Tunique héritier des Groixerolles, et reçoit toute la fortune du bon parent qui» après s'être donné bien de la peihe dans ce monde, a bien voulu passer dans l'autre pour enrichir un neveu qu'il ne eQOBaia* sait pas.
Eugène a bonne envie de repartir sur-le-champ pour Moulins. Mais, venir à Paris sans voir tout ce que cette ville renferme de curieux ; pour un jeune homme qui a de l'imagination, de l'esprit, du goût pour les arts, cette idée n'est pas supportable. Eugène est bien aise aussi de voir quelques gens de lettres, d% montrer son porteleuilleî. U a même apporté une certaine comédie en cinq actes qui peut lui faire une grande réputation. Perdre ainsi le fruit de ses veilles, ce serait un meurtre. U n'a pas travaillé sixh lement pour ses bois, pour ses champs et pour les habitanis de Moulins. D'ailleurs, il a quelques connaissaucAS à Paris, des amis de collège dont quelques-uns sont riches, mènent un genre de vie trèa-briilant, et peuvent lui pr»*>
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curer les moyens les plus agréables de satisfaire en peu de temps sa curiosité. Il songe cependant à sa petite cousine Emilie , et lui écrit ; il la prie de n être point inquiète, lui dit qu'une affaire très-importante Ta forcé de faire un Yoyage à Paris, mais que cette absence sera de courte durée. Il lui parle de son amour, et lui promet une éternelle tidéiité.
Cette lettre écrite, il se fait conduire chez le jeune Charles de Fouvitle, Tun des compagnons de son enfance. Fouville est un jeune homme fort riche , fort élégant , d'une jolie tournure , et très répandu dans le grand et beau mondé. Il accueille Eugène avec le plus vif empressement et lui demande par quel heureux hasard on le voit à Paris Eugène lui raconte Phistoire de la succession. Excellente aventure! dit Charles en riant; c'eût été bien dommage , en vérité, que ton mérite n'eût pas de fortune ! Du caractère dont je te connais, tu feras bon usnge des bienfaits dé la Providence.
Fouville donnait ce jour-là un déjeuner; il invite Eugène , qui bientôt voit aiTiver une douzaine de jeunes gens à la mode. Le déjeuner est excellent, les vins exquis, la conversation très-enjouée. C'est à qui fêtera Tami du jeune amphitryon ; c'est à qui lui servira de cicérone dans les excursions qu'il médite. Eugène est dans le ravissement. Quel ton agréable et léger! quelles manières aimables et franches ! quelle complaisance ! Il se livre à toute la gaieté que lui inspire cette société brillante. Charles lui demande de quelle manière il compte emvployer ses fonds et manger son revenu. Eugène fait part aux jeunes convives de son projet d'acheter une belle terre, de son mariage prochain , et de Tagréable surprise 'qu'il veut causer à sa petite cousine. Tout lé cercle part é la fois d'un bruyant éclat de rire. — Parbleu ! mon cher, tu es bien de ton village , lui dit Fouville , et tu mériterais bien que ton parent revînt de l'autre monde pour te •reprendre une succession dont tu veux faire un usage
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aussi ridicule. Quaut à moi , je crois de mon devoir de t'empécher de faire une sotlise et d'épouser une jeune personne sans fortune. N'as-tu pas de honie! un homme comme toi s*enterrer au fond d'une province, avec ta ligure, ton esprit et tes talents I A propos de talents, continue FouviHe, je t'ai vu grand amateur de poésie < Au collège , tu tournais fort joliment des vers. Eugène avoue qu'il a toujours conservé ce goût, et qu*il lui doit les moments les plus heureux de sa vie. Charles le prie de leur réciter quelque morceau de sa composition ; et le bon Eugène, après s'être fait (irer l'oreille, cède à cette invitation. Les vers qu'il récite sont applaudis avec le plus vif enthousiasme. Le méritaient-ils , je n'en sais rien ^ et je ne m'y connais guère, mais j'ai toujours eu une mince idée des succès de société. » Allons , allons , lui dit son ami, tu restes à Paris; un homme comme toi est fait pour vivre dans la capitale , c'est le centre du bon goût. L'imagination s'épuise dans la solitude; à Paris, c'est une source féconde dont les trésors se renouvellent sans cesse. — Nous vous ferons connaître les gens de lettres les plus distingués, lui dit l'un des convives. — Si vous avez envie de faire imprimer un recueil , dit un second, j'ai pour amis les critiques les plus célèbres. — Pour votre comédie, lui dit' un troisième, c'est moi qui m'en charge. Je connais tous les acteurs et toutes les actrices du Théâtre- Français; ils font tout ce que je leur demande, et, d'après l'échantillon que nous venons de voir de votre talent^ vous irez fort loin.
Après le déjeuner, les jeunes gens montent sur de jolis chevaux et vont faire une promenade au bois de Boulogne. Eugène est de la partie , Fouville lui a prêté son plus beau (*Jieval.
• Ce cercle brillant et joyeux ne se sépare point de toute la journée. Eugène a déjà vu une partie des objets les plus curieux de Paris ; il a passé la soirée au spectacle et nresque toute la nuit au bal, oii il a vu des beautés, bien
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supérieures à sa petite cousine Emilie, déployer des grâces qu^elle n'a pas.
Le leudemain, assez tard, au moment où il vient de m lever , Charles entre dans sa chambre. « Hé bien ! mon dier, que penses-tu de ta journée? -*- J'en suis enivré.
— Avoue que Paris est un séjour charmant. — Délicieux.
— Et tu vas le quitter dans huit jours ! — Non, non, je sois déterminé à rester encore deux mois avec vous. — Bon ! et ta petite cousine Emilie, que dira-t-elle de cette longue absence? — Oh ! je lui écrirai. — Elle te gron* dera. *- Nous nous réconcilierons. — Et puis vous vous marierez. P^iiivre Eugène ! en vérité, tu me ferais rire, si tu ne me faisais pitié, avec tes amours de province. — Mes amours de province ! ah ! si tu connaissais Emilie ! — Je la connais assez pour me moquer de toi : a-t-elle les grâces de madame de Rémilly que tu as vue hier au bal?
— Non , mais... — Danse-t-elle comme madame d*Ergeville .' — Non , mais... — Se met-elle avec autant d^élé-» ganee et de goût que la jolie madame de Jenissac ? -^ Non, cependant... — Chante-t-elle comme madame d'Her* mini? — Oh non, mais sa voix... — Allons donc, sa voix ! ne parlons plus de cet enfantillage. Tu étais amoureux, je le conçois ; en province on n'a rien à fîiirev ^^ Toisiveté est la mère... du ridicule. Je veux te parler d'une affaire plus importante^ du placement de tes fonds. Tu voulais acheter une terre , c'est un projet extrava* gant. Il y a ici mille manières bien plus avantageuses de placer son argent. Nous trouvons des banquiers trèssolides qui prennent le nôtre à un intérêt fort raisonnable. Avec sept cent mille francs je me fais fort de te procurer quarante mille livres de rente. Point de frais, point d'impôts , point de réparations , point d'embarras , c'est délicieux ! On n'achète une terre que lorsqu'on a le projet de s'enterrer. Je vais te conduire chez mon banquier, M. Corsanges; c'est un fort honnête homme : j'ai plac^ sur lui des sommes considérables, et je n'en ai jamais é-t6
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dope.» Eugène approuve le plan que Charles lui i[)ropo8e. « Ce n'est pas tout, continue Charles; il faut te mettre au niveau des gens riches. Tu as de la fortune, c'est pour en jouir. Il te faut ded domestiques > un équipage dans !• dernier goût. Pendant le séjour que tu feras à Paris, et qui durera, j'espère, plus long-temps que tu ne Tas pro« jeté, il faut que tu tiennes ce qu^on appelle on bon ménage de garçon; c'est le moyen d'attirer chez soi la meilleure compagnie, et d'être admis dans son sein , c'est le moyen de voir les gens de lettres et les artistes. Je te conduirai dans les meilleures maisons de Paris ^ tu donneras des fêtes ; toutes les portes te seront ouvertes, et to mèneras le genre de vie le plus agréable. »
Eugène ne trouve pas une objection contre des conseils aussi sages. Il se livre à l'expérience de son ami , place son argent sur M. Corsanges, et fait l'acquisition d^on charmant équipage. Il est enivré de sa situation nouvelle. Admis dans les cercles les plus brillants, dirigé par Charles, qui taille en grand et qui d'ailleurs passe pour nu homme de goût, il donne des fêtes ruineuses mais qui ne laissent rien à désirer. Il prie à dhier un grand nom* bre de gens de lettres; il leur lit ses yers au dessert, et ses vers sont trouvés admirables. Il invite aussi des acteurs, leur lit sa pièce , et reçoit des applaudissements dont la sincérité n'est pas suspecte : il a grisé ses Juges» et, comme dit le proverbe, tn vino Veritas,
Eugène est au comble du bonheur , recherché , prOné^ fêté; une multitude de goûts, de penchants qu1l ne se connaissait pas se développent parla facilité qu'il trouve ft les satisfaire La soif du pl.iisir et la vanité, mère de toutes les folles, l'entraînent à qui mieux mieux Ters sa ruine. Là pauvre petite cousine Emilie est oubliée. Comrhent auraitil pu garder son souvenir dans les bras de l'une des plus jolies danseuses de TOpéra ; au moment des plus brillants succès ; au moment où sa comédie vient d'être reçue avec les plus vifs applaudissements ; au moment où son recueil de
poésies fugitives, approuvé d'avance par tous les gens de goût, va paraître aux yeux du public, enlever tous les suffrages^ et le placer au rang de nos poètes les plus agréables? Quelle perspective à vingt ans , lorsque les se* ductions du luxe, du plaisir et de Pamour-propre ont en* core tout Tattrait de la nouveauté !
Il est vrai que le bonheur dont jouit Eugène lui coûte un peu cher : les femmes et les fêles ont un peu dérangé ses finances; il aurait vu dans un an disparaître une grande partie de sa fortune , si le jeu n'était venu à son siMH)urs. Il est heureux , il gagne des sommes considérables, et se promet bien de suivre ccite veine de prospétité. Mais quel bonheur dure toujours ? La vie humaine est un jeu de hasard : tout est chance dans ce monde, tout dépend d'un coup de dé y et Thomme ne cesse de jouer qu'en cessant de vivre ! . . . .
Une nuit funeste fuit pprdre au bon Eugène beaucoup plus d'argent qu'il n'en a gagné dans six mois. La veine épuisée dévore à mesure tout l'or de celui qui veut en tirer quelques paillettes. Eugène, en quinze jours, a perdu plus décent mille écus. Cette perte lui fait ouvrir les yeux ; il revient de son éblouissement . et se reproche son extravagance. Avec ce qui lui reste , il peut être encore riche en province ; quoiqu'il ne le soit plus assez pour acheter cette belle terre , premier objet de ses désirs. Mais comment se décider h quitter la jolie danseuse dont il est si tendrement aimé ? comment s'éloigner de Paris dans le moment où il est recherché de tout le monde , dans l'instant où ses poésies vont paraître , où sa première comédie va être représentée sur le Théâtre- Français.^ On ne renonce pas si facilement à ses goûts , à ses plaisirs, aux jouissances de la vanité, et surtout à ses espérances.
Enfin , le Recueil est publié. Eugène est allé voir tous les critiques ; il leur a donné le diuer le plus exquis. Son ouvrage est recommandé aussi bien qu'ouvrage puisse
FéCre, mais les ingrats journalistes n'ont pas eu Vesprtt d'y voir même les traces du talent. Leurs oreilles, peu sensibles et peu délicates , n'ont pas trouvé dans de si jolis vers le moindre sentiment de Tharmonie. Ils osent, dire, les barbares , que ces vers-là sont de la prose
rimée, encore, encore pas trop bien rimée! II est
vrai qu'ils ont dit tout cela avec toute la politesse , tout le ménagement possibles; ils ont rendu justice à Tespritde l'auteur, et se sont plaints seulement de ce qu'il l'avait réservé pour une meilleure occasion. Eugène est furieux. Il attend , avec une vive impatience , que le succès de sa comédie le venge de ces insolents critiques.
Il est enfin arrivé, ce grand jour où sa réputation littéraire ne sera plus douteuse : on va jouer sa comédie; sa cabale est prête , ses amis sont rassemblés en grand nombre. Ha donné vingt diners splendides pour s'assurer du succès de cette première représentation , si importante pour sa gloire. Il a envoyé cent bouteilles de madère sec à un critique renommé; il a joint à cet envoi nu beau vase en argent dont le couvercle est surmonté d'un oiseau qui , les ailes déployées , semble tout prêt à prendre l'essor. Les acteurs sont dans les meilleures dispositions^ et déjà l'on applaudit que la toile n'est pas encore levée. Tout présage le plus brillant succès : et ce présage sans doute n'eût pas été démenti , si , dès le deuxième acte , uii ennemi secret de l'auteur ne s'était emparé de l'esprit du plus grand nombre de spectateurs , et n eût formé contre l'ouvrage une cabale furieuse , à laquelle la pièce ne put résister. Cet ennemi qui joue au pauvre Eugène un tour aussi perfide est Tennemi juré de presque tous nos auteurs tragiques et comiques , c'est l'Ennui. Dès la première scène , il s'établit dans le parterre , il souffle de tous côtés l'impatience et la révolte. On commence par bâiller ; puis les murmures , puis les sifflets , mêlés de tumultueux éclats de rire, se font entendre de toutes parts. La cabale des amis est réduite au silence ; lesac^ur^
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troublés oublient leur rôle, et finissent par baisser la toile.
La douleur d'Eugène est facile à concevoir. Voilà toutes les illusions de son amour- propre détruites, toutes ses espératiees dissipées. Gloire et fortune, tout lui échappe à la fois. Le lendemain , les journaux achèvent d'accabler Fauteur infortuné : le seul journaliste qu!^ dans ce concert de sanglantes critiques , cherche à le dédommager de sa chute , est celui à qui la veille il envoya ce beau vase d'argent surmonté d'un oiseau. Le censeur reconnaissant fait le plus bel éloge de la pièce , qnoiquMl ne Tait pas entendue. Il tonne contre Pinjustice du par<» terre , contre Tindécence et reffronterîe de la cabale. Je me souviens que cet article commençait par ces mots : Cest un oiseau bien rare qu'une bonne comédie en cinq actes , eic
Eugène , après un échec aussi affligeant , ne songe plus qu^à s^éloigiier de la capitale ; sans dire adieu à ses nombreux amis, dont il redoute par-dessus tout les consola* tions. ir forme le projet de réaliser les fonds qui lui restent et de se retirer dans une province éloignée , où sou nom même ne soit pas connu. Il va chez son banquier pour lui redemander son argent. C'est là que l'attend un nouveau coup de foudre plus terrible que le premier. Il apprend que Phonnéie M. Corsang^'s vient de partir dans la nuit et qu'il fait une banqueroute complète, aprëâ avoir emporté la fortune de quantité de familles qui lui avaient donné toute leur confiance.
A cette nouvelle , Eugène reste comme anéanti. Il remonte dans sa voilure sans dire un seul mot. Rentré dans son appartement , il se livre à toute sa douleur. Il a des dettes ; son mobilier, sa petite terre du Bourbonnais , suffiront à peine pour les payer. Il se voit sans ressource, obligé de solliciter les secoui*s de la pitié, après avoir reçu les hommages de la flatterie. Dans les premiers transports de sa fureur il vole chez le jeune Fmivtlle , son conseiller perfide. C'est lui qu'il accuse de
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sa raine , il biDle d'en tirer vengeance. Mais , en anivanl ohez Charles , il le trouve lui- même désespéré. Ce jeanè étoardi « victime comme lui de son imprudence et de SA légèreté) avait placé presque toute sa fortune entre les mains de M. de Corsanges. Le mailieur de Charles désarme Eugène.
Il sort et dirige ses pas vers Thôtel d^un homme en place qui jouit d*une grande fortune et d^ua crédit trës*étendu. Cet homme était un de ses amis , et lui avait cent fois offert ses bons ofiSces. £ugène lui fait part de sa déplo-* rable situation , et le prie en grâce de lui procurer quelque moyen d'existence. « Je puis vous occuper utile* ment pour vous et pour moi , lui dit cet ami généreux ; j*al beaucoup de dépêches à faire, o^est vous qui vous en chargerez : mais sous une condition , c'est que vous no les mettrez pas en vers. »
Désespéré il vole chez Juliette , cette jolie danseuse qui a contribué avec tant de zèle à sa ruine et à ses plaisirs. Il entre dans son appartement et la trouve couchée sur une ottomane , dans le négligé le plus ft'ais et le plus voluptueux. Il lui raconte son malheur. Juliette garde un profond silence. Je n'ai plus rien au monde , ma chère Juliette , lui dit Eugène ; mais le plus grand de tous mes maux , c'est la cruelle nécessité de me séparer de vous. La douleur vous empéehe de me répon* dre... Je comprends ce silence expressif. Chère Juliette ! il faut pourtant vous consoler J*y ai pensé , dit Juliette. Tranquillisez-vous , Eugène; monsieur que voilà se charge d'être mon consolateur. » Eugène étonné tourne les yeux vers le consolateur qu'il n'avait point encore aperçu , et voit dans un coin de l'appartement un petit vieillard borgne, boiteux, et dont la figure représente au naturel celle que Ton prête au dieu Plutuê.
Il rentre chez lui, dévoré d'un sombre chagrin; il n'avait tenu qu'à lui d'être riche , heureux et considéré; le voilà critiqué, stfDé, bafoué^ ruiné. Que faire: que
devenir? C'est alors que Timage de sa petite cousine Emilie vient s'offrira sa pensée. Pour ajouter à son malheur^ ce premier amour qu'elle lui avait inspiré vient de renaître dans son cœur avec plus de force que jamais. « Emilie! chère Emilie ! se dit -il, pourquoi n'ai-je pas suivi le premier mouvement de mon cœur? il m'entraînait vers le bonheur en m*entrainant vers toi. De folles passions m'ont égaré. De quel front oserai -je me présenter devant toi , femme adorée ! quels reproches n'ai-je pas mérités ! que tu dois me mépriser !... ah ! je ne puis supporter cette idée. Je ne puis survivre à la perte de toa amour, de ton estime , de mes espérances , de mon bonheur^ Je n'ai plus qu'un seul parti à prendre , celui de m'arracber une vie que je traînerais dans l'opprobre , les regrets et la misère.. «.. » A ces mots , il ouvre son secrétaire , et saisit un pistolet ; il va se brûler la cervelle » quand la porte de son cabinet s'ouvre tout à coup. Il entend pousser un cri , il tourne les yeux , et voit sa petite cousine Emilie elle-même qui vole vers lui, le désarme, et tombe évanouie dans ses bras. .
Je ne dépeindrai point la joie et l'étonnement d'Eugène. Bientôt Emilie ouvre les yeux , les porte sur son amant avec un doux sourire, et lui dit : « Tu te repens, tout est pardonné. » Eugène est à ses genoux : il baise et baigne de larmes les jolies mains qu'elle lui abandonne ; et, lui racontant l'histoire de sa brillante fortune et de ses extravagances, à commencer par les châteaux en Esp igne qu*i[ avait faits à ta chasse, jusqu'au moment de sa ruine complète, il implore mille fois un pardon qui vient de lui être accordé.
L'indulgente Emilie savait par cœur toutes les folies de son cousin. Quelque temps après le départ d'Eugène pour Paris elle avait écrit à une amie intime qu^etle avait dans la capitale, et qui l'informait soigneusement de toutes les démarches du jeune étourdi. « J'étais sans cesse occupée de vpus, lui dit-ellct J'avais l'espoir queyou«
reviendriez un jour de toutes vos erreurs. Tant que vous avez été dans une Mtuation brillante, je me suis bien gardée de troubler vos plaibirs et vos illusions : mes lettres ou ma présence vous eussent reproché quelque chose, et les passions n'aiment pas les reproches. Mais lorsque j^ai su que vous aviez perdu la meilleure partie de votre fortune, quand j'ai vu dans les journaux la ciîti(|ue de vos ouvrages et la chute de votre pièce, je me suis dit : Il est malheureux, volons à son secours. M. de S***, Tun de mes oncles, était à la veille de partir pour Paris; il m^oifre une place dans sa voiture, me dépose, en arrivant, chez mon amie qui loge heureusement dans cette rue » et prend lui-même un appartement dans un hôtel encore plus voisin de vous; il apprend ce matin la banqueroute de Gorsanges ; seul il m'en parle ; nous accourons ici ; vous étiez sorti, nous dit-on, et nous prenons le parti de vous attendre. De ce cabinet nous avons tout vu , tout observé. Heureuse de vous avoir arraché au désespoir le plus funeste , je voudrais faire plus , Eugène, je voudrais vous rendre vous-même au bonheur. Vous savez que je n étais pas riche ; cependant, ma fortune a pris un peu d*accroisspment depuis votre départ du Bourbonnais. Une parente m'a laissé quelque chose en mourant. Je vous offre de partager avec moi ce que le ciel a bien voulu me donner, si toutefois ce cœur qui n a point changé peut vous dédommager des biens que vous avez perdus. »
A peine Eugène avait-il eu le temps de se jeter aux pieds d Emilie et de lui bégayer une réponse dictée par la reconnaissance et le plus tendre amour, qu il vit sortir du cabinet M. de S*** qui jusque-là n'avait pas voulu troubler les premiers transports des deux amants. Il les conduisit tous deux chez l'amie de sa nièce, et, quelques jours après, leur mariage fut célébré sans aucun appareil ; Tamour et Tamitié firent tous les frais de la noce. Dès le lendemain le.^ deux jeunes époux reijrirent le chemin du Bourbonnais.
ià6 CONTES NOOTEAUX ET NOUTELLES NOUVELLES.
Ils n*étaient plus qu*à quelques lieues de Moulins, lorsqu'ils furent surpris par la nuit. Les ténèbres devenant insensiblement plus épaisses , Emilie craignait de continuer plus long-temps sa route dans des chemins que le postillon |H>uvait à peine distinguer. Elle manifesta le désir de s^arrêter jusqu'au lendemain dans la première ferme. Le postillon exécute cet ordre , et après quelques minutes il entre dans la cour d'une vaste métairie. Eugène et Emilie demandent au fermier de vouloir bien leur donner à souper et à coucher pour cette nuit. Les bons habitants des campagnes sont hospitaliers; le fermier et la fermière s'empressent d'offrir aux voyageurs un souper frugal ^ puis on leur donne une chambre dans laquelle est un bon lit. Ils se couchent, après s'être entretenus quelque temps de la bonhomie et de la cordialité de leurs botes, f Chère Emilie , dit Eugène , que j'aime une vie simple et tranquille I Vois ces bons fermiers, comme ils ont Tair heureux : ils ne sont pas riches, mais ils ont le nécessaire, et peuvent encore dotmer l'hospitalité. Je travaillerai comme eux, et, près de toi , je serai plus heu* reux dans la médiotTité que je ne l'étais sans toi au mi-* lieu de toutes les supeifluités de l'opulence. » Emilie sourit ; un doux sommeil ferma bientôt leurs yeux, et ils ne se réveillèrent qu'à huit heures du matin.
Après s'être levés, les deux époux sortent de la ferme. Emilie a manifesté le désir de faire une petite promenade à pied aux environs de cette belle métairie. A peine sont-ils sortis de la cour du fermier, qu'ils entrent dans une autre cour d*une vaste étendue et plantée d'arbres magnifiques. Eugène aperçoit à droite et à gauche dé belles avenues d'ormeaux, et à peu de distance un château élégamment bâti. « Ah ! ah ! dit-il , quelle est cette jolie terre? — Ce pays est riant, dit Emilie. — Il est délicieux» reprend Eugène. De beaux arbres , des eaux pures et abondantes, une charmante perspective.... Cette habitation est un séjour enchanteur. Ah! ma chère Étnilie!
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voilà ce que j'aurais dû t'offrir si... — Ne t'appelons point le passé ? dit Emilie ; nous nous aimons, nous sommes réunis , nous n* avons rien à regretter. » Eugène est curieux de visiter riniérieur du château. Il rencontre un domestique et lui demande si les maîtres de cette maison rfaabitent en ce moment. « Pas encore, lui répend le do« mestique^ mais nous Ips attendons; si vous le désirez, Monsieur, il vous est permis d'entrer. »
On les conduit dans un salon fort bien meublé. ÉmîKs fait asseoir Eugène sur une ottomane; le jeune homme promène un œil admirateur sur Tameublement y sur les glaces , et répète à plusieurs reprises : « Quel est dune rheureux piopriétaire de ce joli château? — Et f\ c^était toi.^ lui dit Emilie. — Je suis curieux de le connaître , a poursuit Eugène, sans avoir Tair d entendre le peu d« mots qu'Emilie a prononcés; «comment se nomme -t-il? — Eugène de CroizeroUes, » répond Emilie en fixant les yeux sur les siens , pour saisir tout ce qui se passe dans son âme, et elle répète encore son nom ; Eugène se tait. 11 interroge à sou tour les yeux d'Emilie. Il ne peut ccm* cevoir que ce parc, ces avenues, ces bois, cesprairiesi cette ferme , puissent appartenir à sa femme ou à lui. Si cependant Emilie plaisante , il trouve le jeu bien croel. Quelque coupable qu'il ait été , il la croyait trop généoreuse pour le punir aussi cruellement. Il hésite encore : une larme roule dans, ses yeux. Mm Emilie ne Tapas plutôt aperçue, qu'elle se jette dans ses bras. « Oui , mon cher Eugène, lui dit-elle, oui, tout ceci t'appartient, puisque mon amour te le donne. Deux mots feront cesser ton étonnement. Tu sais qu'avant ton départ pour Paris madame d'Orban, ma tante , m'avait fait appeler auprès d'elle. Sa fille unique était dangereusement malade, et ma tante était dans de violentes inquiétudes pour un enfant qu'elle idolâtrait. Malgré tous mes soins et ceux de sa mère, ma jeune cousine mourut. Ma pauvre tante, qui ne respirait que pour elle, n'avait cessé de pleurer et de
veiller pendant la longue et dangereuse maladie qui venait d>roporter ce qu'elle avait de plus cher au noonde ; eJle ne tarda pas à suivre sa fllle au tombeau. Madame d^Orban avait une grande fortune ; touchée de mes soins et de mon attachement, elle m'a fait sa légataire universelle. J'ai vendu ses biens, qui m'éloignaient d'un pays où j^ai reçu le jour, où mon amour pour toi a pris naissance, et f ai acheté cette jolie teiré , avec Tespoir de te Toflrir. Pardonne si le plaisir de la surprise que j'ai voulu te ménager... — Ne parle point de pardon , mou Emilie, inter-^ rompt Eugène. Tu n^as pas voulu m'affliger, je le sais. A qui la faute, enfin , si cette surprise ne pouvait manquer d^avoir pour moi un peu d'amertume ? Ma punition est bien légère ; plût au ciel qu'en voulant te ménager une autre surprise, je ne me fusse pas attiré d'autre chàii^ ment I » Pendant un moment , son front sVbscurcit encore ; mais reprenant bientôt sa sérénité : « Non, dit-il, non, je ne suis point jaloux, ma chère Emilie. Ce triom* phe t'appartenait. Toi seule tu méritais de réaliser ces projets riants que j'avais su former , et que des passions développées subitement par une prospérité inattendue m'ont empêché d'exécuter ! Que d'amour! quelle délicatesse ! Et j'aurais pu... — Eirisons là, mon ami, interrompt vivement Emilie. Bien d'autres à ta place n'auraient pas été plus .«âges que toi. J'ai toujours ouï dire que les beaux projets, formée dans Tin fortune, étiiieut touvent démentis par la prospérité. — Et moi , dit Eugène en l'embrassant de nouveau , je sens qu'on a bien raison lorsqu'on dit que le hasard peut nous procurer une for* tune brillante, mais qu'un bonheur pu et durable ne peut nous être offert que par la tendresse et la vertu. »
NOUVELLE
La gaieté des vieillards fait TéToge de leur jeunesse. Elle annonce que pour eut le passé e^^t sans reproche, et Tavenir sans terreur. Chez les jeunes gens, cette aimable qualité tient souvent à ta légèreté de leur âge. Un jeune homme rit de tout , parce qu'il n^attache d'importance à rien. Mais le temps amène les passions , les passions amènent la réflexion , souvent la tristesse et quelquefois le remords. Quand je vois un vieillard qui a su conserver la gaieté de Tadolescence , je me dis : « Voilà un honnête homme, il Ta toujours été ; il a marché d'un pas ^gal dans le sentier de la vie ; le souvenir de ses erreurs , s'il en a commis quelques-unes^ le rend indulgent pour celles d'autrui. Ses passions ont été doures, puisque les traces qu'elles ont dû laisser dans son cœur n'en altèrent point le repos Jamais il ne jeta un œil dVnvie sur le bonheur des autres, puisqu'après avoir perdu le premier de tous les biens, la jeunesse^ il veut bien souffrir qu'il y ait: des jeunes gens.
Un tel caractère, qui, dans une femme, a peut-être encore plus de charme, était celui de madame de Bermond. Mariée de bonne heure à un époux de son choix , douée d'une belle fortune et d'une jolie figure , elle aVait su plaire sans coquetterie, avoir des amis sans manquera ses devoirs, et jouir sans orgueil âe tous les succf^s d'un esprit aimable , naturel et sans prétentions. Frivole dans ses goûts , mais constante dans ses affections , elle avait su varier ses plaisirs sans altérer son bonheur. Aussi avait-
t5Ô GONt£S NOUVEAUX Et NOUVELLES NOUVELLES.
elle vieilli presque sans s'en apercevoir et presque sans que Ton s^en aperçut; car elle avait pris insensiblement les goûts qui convenaient à son âge. Si nous savions renoncer à nos prétentions à mesure que nous perdons nos agréments , nous regretterions bien peu de chose.
C'était ainsi que madame de Bermond avait atteint ses quatre-vingts ans. Elle avait concentré dans Tintérieur de sa famille, et dans un petit nombre d'amis véritables, cette gaieté vive qui long-temps avait fait le charme de sa nombreuse et brillante société. Yenve depuis longties finnées ^ elle avait porté toutes ses affections sur le jeune Furluiiges, son petit -fils ^ et sur la jeune Amélie de Vil* lareé, qoi tous deux vivaient au|)rès d'elle.
Amélie était une orpheline sans fortune. Madame ût Yillarcé, en mourant, Tavait confiée aux soins de madaioe de Bermond, qui l'avait élevée avec toute la sollicitude de U mère la plus tendre. Madame de Bermond aimait Amélie comme sa propre fille , et déjà même lui en donnait le nom ; car elle avait formé depuis long-temps le projet de l'unir à son petit-fils. Les deux jeunes gens« élevés ensemble avec cette douce perspective , s'étaient livrés sans eontrainte à des sentiments qui leur promettalent le bonheur. Forlaoges n'avait que vingt ans. Amélie en avait seiae. Rien , jusqu'à ee jour, n'avait troublé la l»»x de leur tendresse ipuiuelle ; mais l'amour que rien n^inquiète finit par devenir une babitude^» par reasentbler à Tamiiié ; on s'aime sans y penser, sans se le dire ; c'est W sentiment qui remplit Tàmesans occuper l'imaginalton, et malheureusement l'imagination de Forlanges avait be^ soin d'être occupée ; elle était vive, ardente^ romanesqoe i l'excès. Il aurait fallu qu'un obstacle imprévu le séparAt d'Amélie par une barrière presque insurmontable , pour lui faire sentir combien il l'aimait.
Telle était la situation de cette intéressante famille^ lorsque tout à coup Forlanges parut inquiet et rêveur. U a'ab^entait fréqueomient et ne rentrait que fort tard» avec
une tristesse quHl ne cherchait point à dissimuler. Il parlait peu à la jeune Amélie, et ne lui témoignait plus cette confiance à laquelle le cœur s^accoutume si vite, et dont il ne peut plus se passer lorsqu'une fois il en a jouié Amélie pleurait en secret. « Forlauges ne m*aime p'us ^ disait-elle , puisqull me cache quelque «lK)se. » Pour madame de Bermond, elle était dans un mouvement, danï une agitation continuelle, u Que fait-il? où est-il P où va-* t'il? C'est singulier ; nous ne le voyons plus. Pourquoi ne me parle-til plus d'Amélie? ne veut-il plus Tépouser? il faut le marier, et cela le plus tôt possible ; si je diffère Taccomplissement de mon projet, quelque coqnette s*emparera de ce jeune fou, tournera cette tête sans cervelle ^ le détachera de ma chère Amélie, et puis adieu toutes les espérances que je formais pour son bonheur. »
Un matin que Forlanges se préparait à sortir, elle Tap^ pelle et lui dit : «Je veux, moucher ami, avoir avec voug dans ce moment un tête à tête, r- Ah! Madame! répond Forlanges avec un air d'impatience , il faut que je sorte { une aiïaire importante.... — Importante ! dit madame dd Bermond en riant ; elle ne saurait l'être plus que celle dont je veux vous entretenir, et qui semble être sortie de votre mémoire. Ah çà , mon cher petit-fils, vous ne voulez dono plus vous marier ? ^ Ah ! Madame 1 ne m'en parlez plus i Je n'ai pas vingt ans. — Et tant mieux i Faut-il donc en avoir cinquante ? Ce langage est tout nouveau dans votre bouche; à vous entendre, il aurait fallu vous marier à quinze ans. Mais aujourd'hui monsieur a des affaires plus
importantes Cependant Amélie est si douce, si bonnOi
si intéressante !.... —Vous avez raison, Madame, je rende justice à ses excellentes qualités, mais... — Elle n'a point ce goiU de luxe, de dissipation qui tourne la tête de toutes nos jeunes personnes. Elle est modeste, ce qui est trè9<* rare ; elle prenrira soin de son ménage, ce qui ne Test pas moins; elle élèvera bien ses enfants, ce qui Pest encore davantage ; elle n'aimera que son mari, chose que Tonne
voit presque plus. Qu*avez-vous doue de plus pressé^ qùb de vous assurer une telle compagne? — Je suis de votre avis, Madame. Amélie réunit toutes les vertus qui font le bonheur ; mais.... — Je ne veux point de mais ; il faut quehi te maries. J'ai quatre-vingts ans passés; je brûle du désir de voir encore autour de moi de petits marmots qui m'amuseront de leur babil, me feront des niches, casseront mes lunettes, me feront rire et gronder tout à la fois. Tu te marieras, tu épouseras Amélie. — Que vous 0tes impatiente ! — Oh ! la patience n'est pas la vertu des vieillards; ils n'ont pas le temps d'attendre. » Cette dernière raison parut toucher Forlanges « Je voudrais , ditil, je voudrais combler dès aujourd'hui tous vos désirs ; mais , puisqu'il faut vous l'avouer, je suis éperdument amoureux d'une autre personne. — D'une autre personne.^ — Charmante! Comment se nommc-t-elle? — Je n'en sais rien. — Où demeure t-elle? — Je l'ignore. — Quelle est sa famille, sa furiiuie ? ^ Je n'en sais rien non plus. — Oi*i l'as-tu vue ? — Nulle part. — Tu en auras sans doute entendu parler? «— Jamais. — On t'aura fait un éloge si pompeux de son esprit, de sa figure?... — Jamais, vousdiS'je, on ne m'a parlé d'elle. — Mon petit-fils, mon petit-fils, je ne vous presse plus de vous marier. Ce n'i st pas une femme qu'il vous faut, mais une place aux Petites-Maisons. Adieu, je vous quitte, car je suis d'une colère î.... »>
A ces mots elle sortit, et Forlanges ne put se dissimuler que cette colère était légitime. «Hélas! !^e dit-il, rien n'est plus vrai , je suis fou. Sur le point d'épouser une jeune personne douée de mille vertus, que j'aimais depuis soa enfance, et dont je suis aimé , je la sacrifie à une femme que je ne connais pas , et dont Texistence pourrait bien n'être qu'une chimère ! Oui ; mais, s'il existe, cet être enchanteur: que de charmes il doit posséder!.... Quelle physionomie, ajoute-t-il, en regardant avec avidité un portrait qu'il presse mille fois contre ses lèvres, que d'esprit.
de finesse et de sensibilité dans ce regard ! Que les contours de cette figure sont gracieux et délicats ! Quel aimable enjouement dans ce sourire ! Âh ! je donnerais toute ina fortune , la moitié de mon existence , pour trouver Toriginal de ce portrait.» Ce discours de Forlanges est interrompu [lar Tarrivée d'Olivier , son valet de chambre. Olivier était un homme intelligent , (|ue madame de Bermond avait placé près de son (»etit-fils. Serviteur plein de zèle et de fidélité, il avait son franc parler dans la maison , et donnait queh|uefois des conseils dont ou se trouvait bien. Olivier s'était aperçu de Pintiuiétude et de la tristesse de son jeune maître ; il avait vu, avec chagrin, le refroidissement du jeune homme pour Amélie, et pensait à la douleur ({u'éprouverait madame de Bermond, si ce mariage venait à manquer. Il voudrait arrachera Forlanges un secret d'où dépend le bonheur de toute sa famille; maiscomment obtenir une semblable confidence.^ La solliciter, c'est féloiguer peut-être pour jamais. Mais à vingt ans, le secret de nos passions est toujours sur le bord de nos lèvres , et Forlanges avait grand besoin d un confident. Depuis quelques jours il formait le projet de mettre Olivier dans ses intérêts. Il lui raconta, après un peu d'hésitation, qu*un jour, en se promenant aux Champs Élysées avec madame de Bermond , Amélie et quelques amis , il avait aperçu sur le gazon quelque chose qui brillait aux rayons du soleil. « Je m'approche, dit-il, de cet objet qui pique vivement ma curiosité, et je trouve la plus charmante miniature. Je ne puis t'exprimer, Olivier, l'effet que cette figure angéliqiie produisit sur mon cœur. Je cachai bien vite mou trésor ; et tout entier au désir de le contempler sans témoins , j^oubliai fuuivers. Depuis cet instant^ mon imagination n'est plus occupée que de cet objet divin. Plus je le regarde, plus j'y découvre de charmes. Je vais me promener tous les jours dans le lieu où je l'ai trouvé : je fréquente tous les spectacles , toutes les pcomenade& publiques.^ dans l'espoir de rencontrer la
femme adorée que ce portrait représente ; mais jiisqu^à ee jour mes espérances ont été trompées , et je suis le plus malheureux des hommes. »
Le bon Olivier connaissait trop son maitre pour le heurter de front. Il eut Tair de le plaindre; et, après avoir admfré la beauté du portrait mystérieux , il promit à For* langes d'employer tout son zèle et toute son industrie pour en découvrir Toriginal.
Sa première démarche fut d'aller tout confier à ma* dame de Berroond. Il ne crut pas que ce fût trahir son maitre, mais servir ses véritables intérêts; car, qui pouvait mieux que madame de Bermond soulager le cœur et guérir la fête de Fortanges ? Toute fâcheuse que fût une telle découverte, le premier mouvement de cette femme , aussi gaie que sensible, fut d'en rire aux éclats. <* Quoi ! s'éeria-t-elle , mon petit-fils amoureux d'un portrait ? Voyez si nous autres vieillards nous n'avons pas raison de rire des folies de la jeunesse. Mais, dis-moi , Olivier^ ce portrait au moins csi-il joli ?— Joli, Madame ? hélas ! il ne Test que trop ! Je n'ai jamais rencontré d'aussi charmante physionomie. Mademoiselle Amélie en approche peutêtre; mais cependant.... Comme il interrompait cette phrase, Amélie, qui était entrée depuis quelques moment» dans la chambre sans qu'on l'eût aperçue, et qui avait tout entendu sans rien dire , ne put retenir ses sanglots. Madame de Bermond n'eut plus envie de rire ; elle chercha d^abord à consoler l'aimable orpheline par tous les raisonnements que l'on peut aisément deviner ; elle songea en* suite à combattre sérieusement la passion extravagante qui tournait la tête de son petit-fils , et vit bientôt que la première chose à faire était de se procurer la vue du fatal portrait. Elle chargea donc Olivier de le tirer, pour quelques instants , des mains de Forlanges. L'entreprise était difficile ; mais le zèle du vieux serviteur lui en siig* géra les moyens.
Dès le lendemain matin ^ il entra dans b flbankred*
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son maître avec Vair d'une vive émotion. « Ah ! Monsieur, lui dit-il, quelle bonne nouvelle je viens vous apprendre ! Réjouissez -vous, Monsieur, réjouissez-vous.-^Quoi donc ! que veux-tu dire ? as tu découvert Toriginal?.... —Ouii Monsieur, je connais.... Foriginal. Levez-vous; vite! 1«<^ vez-vous. » Forlanges saute à bas de son lit. « Parle, dit«« il, parle, mon cher Olivier; je meurs d'impatience.-* Attendez un moment. Je suis tout essoufflé.... Je n'en puis
plus Je n'ai fait qu'une course depuis -^TumA
fais mourir -* Elle était dans une superbe voiture i
traînée par quatre chevaux. J'ai suivi la voiture josqu^an moment où elle est entrée dans un h6tel magnifique. Ah ! Monsieur, quelle belle personne vous aimez ! quelle taille ! quelle figure ! j'en suis encore tout ébloui. Elle est brune $
elle a des yeux les plus beaux yeux du monde. -^
Quel plaisir tu me fais ! s'écrie Forlanges dans le délire de la joie. Gomment se nomme -t-elle.^ — Elle se nomme
mademoiselle mademoiselle.... de.... de.... Bomain"
viih. Oui , je suis presque sur.... «^ Quoi ! tu n'as pas )» certitude ?.... — Non , Monsieur, et c'est voire faute; — Comment? — Si vous m'aviez confié le portrait, j'aurais pu le confronter avec l'original. — Moi, te confier ce tré^ sor ! —- £h ! non, non ; gardez-le. Monsieur, si vous ev^U gnez qu'il ne se perde entre mes mains. — Examine- le bien attentivement, cela doit te suffire , et tu te souvien* dras.... -— Moi , me souvenir ! Ah ! Monsieur ! je n^ai ja-« mais eu de mémoire. J'oublie souvent jusqu'à mon pro^ pre nom. — Eh bien ! apprends par cœur ce que je vais te dicter. — Impossible. — Essayons. » Alors Forlanges fait le détail de tous les charmes du portrait , et le bon Olivier répète mot à mot sa leçon comme on écolier. Fron$ éteviy hlane comme l'ivoire, uni comme une glace; tour-» eih noire et bien arquée y lêê plue hemix cheveux âw menée; des yeux noirs, pleine d'esprit et de seneibiHU;^ Jolipelitnez retroussé; lèpres couleur derose; unpetit tte^déM el^uéj^w»; mu mwUon hen arrmM, eoféâ
une fossette dans le milieu, h Mais voilà qui est nnc incrveille , dit Forlanges ; tu répètes fort bien ta leçon. — Oui, Monsieur, répond Olivier. J'ai plus de mémoire que je ne le croyais. Voyons, je vais répéter seul ce quej*ai si bien répété avec vous. • £n effet, Olivier recommence ; mais, soit malice, soit inadvertance, il confond tout le si-> gnaleiiieni : les yeux deviennent bleus , les cheveux châtains, le front élevé comme de Tivoire et blanc connine une glace ; le menton retroussé avec une petite fossette pleine d'esprit et de sensibilité. Forlanges est furieux ; mais Olivier observe fort sensément que la mémoire ne se donne pas. « Sans le portrait, dit-il, je ferai quelque bé- \ue, et jamais vous ne saurez à quoi vous en tenir. » Forlanges cède, quoiqu'à regret^ à des raisons qu'il ne peut s'empêcher d'approuver, il remet son cher portrait entre les mains d'Olivier, qui lui promet de lui rapporter avant peu de bonnes nouvelles.
Dès le soir même , Olivier, fidèle à sa promesse, vient annoncer à son maître qu'il n'a plus de doutes, qu'il a con> fronté le portrait avec l'original. Il lui raconte comment, par le moyen d'une soubrette qu'il a connue autrefois, il est parvenu à s'introduire auprès de mademoiselle de Bomainville; il fait le portrait le plus brillant de cette jeune personne, d'autant plus intéressante qu'elle est aussi malheureuse que belle. £lle dépend d'un tuteur, l'homme le plus dur, le plus cruel, le plus jaloux, le plus affreux. Ce tuteur se nomtne Durocher, nom qui peint parfaitHment son caractère ; il veut épouser sa charmante pupille, et, pour parvenir à ce but , il la tient dans une solitude absolue, et la traite avec une telle rigueur qu'elle finira certainement par mourir de chagrin. Pendant ce récit, Forlanges pleure * se réjouit, se met en fureur. Olivier continue et raconte comment , par l'adresse de la jeune soubrette, il s'est introduit auprès de ce terrible Durocher, comment il a su gagner la. confiance de cet homme ijnpitoyable en flattant sa.pas9ioi\ dopaipante^J^jalou^Mif
rzr;]
« Je lui aï fait entendre, ajoute Olivier, que le quartier de Paris qu'il habite est beaucoup trop bruyant , qu'il y passe toujours du monde I et qu'il serait plus prudent à lui de se Oxer dans notre rue, que Ton peut appeler un vérita* ble désert. Notre jaloux a donné dans le panneau plus promptemeni. que je ne l'aurais imaginé, et, chose incroyable, il m'a quitté sur-le- champ pour venir louer cette maison dont les fenêtres donnent précisément sur notre cour, et qui, grâce à Dieu , se trouvait vacante. — Qu'en- ^ teuds~je ! s'écrie Forlanges ivre de joie ; grand Dieu l elle viendrait demeurer près de moi ! je pourrais lavoir, l'entendre , lui parler, lui jurer un amour éternel ! — Oui , JMonsieur, vous voyez que je ne vous sers pas à demi. »>^ Forlanges Tembrasse et lui dit avec transport : « Je ne te regarde plus comme un domestique, Olivier; dès ce mo* meut , tu es un ami. — Oui , Monsieur, un ami , dit Olivier; mais permeitez-moi de continuer mon récit; vou» ne connaissez pas encore tout votre bonhem*. Votre maltresse vous aime pour le moins autant que vous Taimez.
— Elle m'aime ! quelle folie ! elle ne m'a jamais vu. — Pardonnez-moi, elle vous a vu un jour aux Champs-Ély-^ sées^ et dès le premier moment elle a senti pour vous un& pas<:ion qui ne s'éteindra jamais. — Serait-il possible ? — Elle s'est retirée, le désespoir dans le cœur, parce que vous ne l'aviez pas même regardée. -^ Malheureux que je suis! où donc avais-je les yeux? — Mais en s'en allant , et même en passant fort près de vous , elle a laissé tomber tout exprès son portrait — Exprès! — Dans l'espérance qu'il serait aperçu de vous et que peut-être voua tenteriez de l'affranchir du joug qui l'opprime , si toutefois ses traits faisaient quel(}ue impression sur votre cœur.
— Quelque impression ! ils y sont gravés d'une manière inelTaçable. — Enfin, Monsieur, le tuteur est revenu après àe\Y\ heures d'absence; il a loué définitivemfnt la maison ; il a signifié devant moi à votre maîtresse que dès le lendemain elle changerait de domicile. Ainsi calmez votre
Impatietice jusqu'à demaiu , et croyez que je ne négligerai rien pour assurer la réussite de tous vos projets. »
Un jeune homme de vingt ans modérer son impatience lorsque, emporté par une grande passion, il croit toucher au moment du bonheur ! Bon Olivier, ce conseil est plus facile à donner qu'a suivre ; on voit bien que vous n'êtes pas amoureux. Forlange tourne cent fois autour de la maison qui va renfermer bientôt Tobjel de ses désirs. Il en examine les fenêtres avec une scrupuleuse attention , et cherche dans sa tête les moyens de tromper la surveillance de ce tuteur abhorré. Il passe la nuit dans la plus vive agitation , et se livre à tous les rêves d'une imagination exaltée par l'espérance du succès et par les obstacles qu'il prévoit. Tantôt il pleure sur le sort de cette jeune infortunée qui, douée de tous les charmes et sans doute de toutes les vertus , se voit livrée sans secours aux per* sécutions d'un tuteur barbare ; tantôt il sourit en pensant qu'il sera son libérateur ; car il ne se propose rien moins que de l'enlever. Il rassemble tout ce qu'il possède en argent comptant, c'est-à-dire une centaine de louis que madame de Bermond lui avait donnés la veille. Avec cette somme rien ne lui paraît difficile à exécuter.
Le lendemain, à sou réveil, il fait faire une échelle de corde, et donne l'ordre à Olivier de tenir vers minuit uns chaise de poste à quelque distance de la maison ; il est aux aguets toute la journée, et ne perd pas un instant de vue la fenêtre de l'appartement que sa maîtresse doit occuper. Enfin, Olivier vient lui apprendre que le nouveau ménage est installé dans la maison. Forlanges prête une oreille attentive et croit entendre quelque bruit ; il espère que la fenêtre va s'ouvrir; son impatience est au comble : son sang bouillonne dans ses veines , sa tête brûle, son cœur palpite. Après une heure d'attente, la fenêtre s'ouvre en eiïot, et une lettre tombe aux pfeds du jeune amant. Avec quelle avidité il se précipite sur ce papier mystérieux ! avec quelle ardeur il le presse sur
ses lèvres ! Il rouvre en tressaillant et lit ce qui suit i ff J'espère, Monsieur, que la situation horrible dans la* » quelle je me trouve vous fera excuser la légèreté i^ppa^ n rente de ma conduite La démarche que je me permets » est blâmable , sans doute , mais elle m'est inspirée pit i> le désespoir le plus légitime et par Tamour le plus teo» » dre. Oui^ Monsieur, je vous aime depuis que le ha>w4 M vous a conduit sur mon passage aux Champê-Élyëéû* » J*ai cru remarquer dans votre physionomie rexprestioB M d'une âme noble , généreuse et faite pour sympaibiier X» avec la mienne. Voilà mon libérateur ! me suis-je dit en » vous voyant ; venez , venez donc à mon secours ; f im<> » plore votre noble pitié, si je ne puis réclamer un senti* M ment plus doux. Mon tyran est obligé de nous quitter >» ce soir à onze heures. Nous avons, ma femme de chadi* » bre et moi ^ la permission de nous promener dans li » petit jardin qui dépend de notre maison ; mais les murs » de ce jardin sont élevés.... la porte, je crois, est solide^ 9 ment fermée* et mon tyran seul a la clef de notr« pri* » soQ. Puisse le ciel vous inspirer les moyens de m^arra** » cher à ce monstre, et de munir jku seul homme qu'il mt » soit possible d'aimer! »
Q Quelle charmante lettre ! s'écrie Forlanges ave^ w enthousiasme sans bornes. Quel style ! que d'esprit ! i^oa d'éloquence I Ah! mon cher Olivier, le sentiment 4e kl pitié suffirait seul pour me faire tout entreprei»4re« J*aivie, je suis aimé! quels obstacles pourraieat ïfii'i^né^ ter ! — £h, eh, dit Olivier en secouant la tête « ces ipiif| sont bien élevé».... Nous les escaladerons, mm ami. -^ Oui, vous, Mousieur ; mais votre maîtresse ne peut sorltf que par la porte , et cette maudite porte est bien feri^ée. — Nous renfoncerons. — Oui; mais en l'enfonçant aoos ferons beaucoup de bruit, et M. Durorher viendi'a....— • Nous le tuerons. ^ Fort bien ! nous le tuerons ; mais ai nous pouvions trouver un moyen plus doux pour nous et pour lui \ si noua pouvions entrer dans ce jardin
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coup férir, cela serait pins prudent et plus sûr. Il faudrait nous procurer la clef du jardin. — C'est impossible. — Je ne le crois pas. Il ne faut pour cela que vous introduire auprès de M. Durocher ; mais comme il est excessivement jaloux et soupçonneux , que vous êtes jeune et d'une agréable figure, il sera nécessaire de vous vieillir. Tenez, parbleu!.... il me vient une bonne idée! f)renez Thabit de noce de votre grand père, M. de Bermond, couvrez votre tête d'une de ses larges perruques à marteau, voûtez bien votre dos, arquez vos jambes, appuyez-vous sur une longue canne à pomme d'or, toussez à chaque parole; M. Durocher n'a pas la vue très-bonne , et je vous promets la clef du jardin. » Forlanges hésite quelque temps. Comment paraître aux'yeux dune jeune et belle personne dans ce coslume ridicule ? elle se moquera de lui. Olivier le rassure : «Ne craignez rien, Monsieur, lui dit-il, votre maîtresse est pleine de sens et de raison, et n'altarhe pas grande importance aux caprices de la mode. Souvent même elle critique en riant le costume des jeunes geus, et trouve que dans le dernier siècle on était vêtu d'une manière bien plus noble et plus décente qu'aujourd'hui.^»
Forlanges se décide et va choisir le costume le plus antique de la garde -robe de son grand-père. 01 vier préside à sa toilette, lui donne des éloges sur la bonne grâce avec laquelle il porte Phabit de velours cramoisi brodé, leâ longues manchettes à dentelle et la perruque à marteaux. « En vérité, Monsieur, lui dit-il, on croirait voir l'ombre de votre grand père : c'est lui-même ; et si madame de Bermond vous voyait, elle en aurait peur, je gage. Fort bien ! vous toussez avec une grâce toute particulière , et Ton jurerait que vous avez sur la poitrine une douzaine de catarrhes pour le moins. »
Le moment de la visite est arrivé; Forlanges , annoncé d^avance par le bon Olivier, se laisse conduire chez M. Durocher. Il n'était pas cependant sans inquiétude : il •craignait qu'en dépit de son costume sa figure ou sa voix
^^mtF-r^Ê^
ne le trahit. Mais Du rocher n'y fit pas la moindre attention, et reçut notre étourdi avec tout le respect qu'inspire un vieillard de quatre-vingts ans. « Vous êtes enrhumé , Monsieur, lui dit-il avec un air d'intérêt, r- Oui, Monsieur, fort enrhumé, très-enrhumé ; à mon âge, les catarrhes Mais j'oublie tous mes n)aux en pensant au
plaisir que j'aurai de cultiver une connaissance telle que la vôtre. — Ce plaisir sera réciproque , j'aime les voisins de votre tournure. — Âh ! vous me faites trop d'honneur, Monsieur, et l'accueil flatteur que je reçois de vous
m'engage à vous présenter une petite requête — Une
requête , parlez , je n'ai rien à refuser à an homme d'un âge aussi rei^pectable. — J'avais autrefois, continue. Forlanges, la faculté de me promener dans ce petit jardin qui touche votre maison. J'ai besoin d'un peu d'exercice pour ms^sanlé, et à mon âge on ne peut aller bien loin. Me refuserez-vous une jouissance qui m'est devenue nécessaire.? » Durocher garde le silence ; il hésite , et Forlanges, inquiet, continue sur le même ton. « Je vous, promets. Monsieur, de ne pas déranger un chou. — , £h! Monsieur, répond Durocher, si j*ai des inquiétudes , ce
n'est pas pour mes choux; mais — Je ne cueillerai
pas une fleur. — Bon Dieu ! elles sont toutes à votre service; mais — Je fermerai soigneusement la porte ,
toutes les fois que j'entrerai dans le jardin. — £h ! Monsieur, quand vous y serez entré , je serai sans crainte ; mais.... — Je la fermerai à triple tour toutes les fois que j'en sortirai. — Je crains que vous ne négligiez quelquefois cette petite précaution , et que par étourderie —
Âh ! Monsieur , répond Forlanges , pensez donc que j'ai quatre-vingts ans ; et qu'à cet âge on n'est plusun étourdi. — Quatre-vingts ans ! Oui , oui , c'est l'âge de la sagesse. Je cède à votre prière. Tenez, Monsieur, je vous donne la clef de mon jardin ; j'ai une confiance entière dans la prudence d'un homme de quatre vingts ans. » Forlanges prend la clef avec empres2>einent, il lève le siégé et se pré-
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pare à descendre les escaliers quatre à quatre; et si M. Durocher ne lui eût pas offert le bras par politesse , et
ne lui eût dit : « Prenez garde, Monsieur marchez
doucement vous allez tomber » mon jeune étourdi
oubliait déjà les quatre-vingts ans.
Il trouve dans la rue son fidèle Olivier qui Tattend avec impatience. « Victoire ! victoire ! s'écrie Forlanges ; la clef du jardin est à nous. Ah ! mon cher Olivier ! quel plaisir que celui de duper un tutein* vieux et jaloux ! qu'il est crédule ! Il est vrai que j^ai divinement joué mon rôle : le plus rusé des hommes y eût été trompé. »
Dans ce moment Forlanges et Olivier entendent âa bruit , ils se cachent tous deux, et voient M, Durocher qui sort de sa maison , après avoir promené à Tentour des regards observateurs, «c Bon, dit Olivier, voilà notre ennemi dehors; il nous cède la place. J'entends ofize heures sonner : c'est le moment du rendez-vous. Tout est prêt pour votre départ, Monsieur ; les chevaux sont atte* lés, la voiture est à deux cents pas. — Profitons du moment, dit Forlanges : va faire le guet, mon cher Olivier, tandis que je vais entrer dans le jardin. » Olivier obéit ; Forlanges s'approche de la porte. Il croit entendre marcher dans le jardin. « Est-ce vous, dit-il à voix basse; est-ce vous , chère amante ? — Oui , c'est moi, cher Forlanges , ouvrez la porte , et sauvez-moi. > A cette voix dont la douceur le fait tressaillir d'amour, Forlanges | lace la clef dans la serrure, et la pot te allait s'ouvrir lorsque deux importuns qui se querellent viennent tout à coup l'arrêter. C'était un poète comique et un poète tragique * qui tous deux, sortant du spectacle , se disputaient sur la prééminence de leur art. « Yoilà qui est inouï, disait le poète comique , vouloir soutenir que la tragédie est audessus de la comédie, de Tart que Molière a illustré! — Oui, Monsieur, répondait l'auteur tragique, j'ose affirmer que la tragédie est le plus beau de tous les arts. — La comédie est infiniment plus difficile. — Je soutiens le con*
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traire. Tout homme raiscmnable sera de mon avis. --Tout homme sensé pensera comme moi. — Prenons pour juge la première personne qat nous trouverons sur notre che* min. -— Siùt ; voilà un petit vieillard qui pourra juger la question. S'il est aussi vieux que son' costume nous i^n* nonce , il <loit avoir vu jouer bien des comédies et des tra^* gédies, tant au thé&tre que hors du théâtre. »
A ces mots tous deux s*approcheiit de Forlanges y le saluent avec respect en lui exposant le sujet de leur querelle. Foi-langes les reçoit assez brusquement , et leur répond qu'il n'a pas le temps de s^occuper d'une semblable bagatelle. « Une bagatelle. Monsieur ! s^écrient ensemble les deux poètes; la plus belle question littéraire. — Je irentends rien à la littérature. » Forlanges a beau s'en défendre , lés deux poètes entament à la fois leurs arguments : il s'impatiente , il menace ; on lui répond par un sourire moqueur^ et par ces deux vers que prononce le poète tragique :
Je respecte votre Age, et sans vos cheveux blancs, Cette main punirait vos diseours Insolents.
Forlanges ne peut plus se modérer , il devient furieux : il fond sur les deux poètes et les pousse par les épaules aveo une vigueur qui parait les étonner. « Ce petit vieillard, dit le poète comique en s'en allant, est encore bien vert! — ^ Ah! dit le poète tragique :
gortOM. SI fécotttais une Juste colère «
Je le ferais soudain rentrer dans la poussière.
Grâce à Dieu, Forlanges est enfin débarrassé de ces deux importuns; mais è peine posait-il la main sut* la clef, qu'un nouveau bruit l'arrête encore. Il entend chanter à ses oreilles un air de bravoure fort joli, fort brillant, mais fort déplacé dans les circonstances. Le musicien exécute les roulades les plus difficiles , et parcourt tous les tons avec une volubilité merveilleuse : il ne s'interrompt que pour se donner des éloges. « Délicieux I eucban*
teur! ravissant ! divin ! Cet air-là doit faire une
grande fortune. Je voudrais trouver quelque amateur à qui le chanter. Puis apercevant Forlanges : «< Ah ! voilà précisément ce que je cherche. Monsieur, j'ai Thonneur de vous saluer très-humblement. Il faut que je régale votre oreille délicate du nouvel opéra que je viens de composer Vous allez entendre la musique la plus mélodieuse! J'arrive tout récemment dltalie avec cinq
opéras eu porte-feuille, et si le premier vous fait plaisir, je vous les chanterai tous les cinq. Vous allez être en extase : j'éclipse tous les musiciens présents , passés et futurs. — Je suis sourd, s'écrie Forlanges avec une voix de tonnerre. — Sourd ou non, vous m'entendrez, répliqua le musicien ; et il commençait un prélude, lorsque notre amoureux , poussé à bout, fit un geste tellement significatif, que le nouvel Orphée prit la fuite.
Forlanges respire enfin ; il en est temps. Jamais amant ne fut plus malencontreux. S'il touche au moment du bonheur, on peut dire qu'il l'a bien acheté. Il est près de minuit ; M. Durocher peut revenir à chaque instant , il faut saisir le moment favorable. Forlanges tourne la clef, la porte s'ouvre , mais ne voilà-t-il pas qu'un malheureux ivrogne vient le heurter et tombe presque sur lui. « Que fais-tu là, dit l'ivrogne en jurant et en balbutiant ; retiretoi de mon chemin, il n'est pas trop large pour moi seul. » Forlanges le repousse et lui dit : « Passez, mon ami , passez vite. — Passe toi-même, répond l'ivrogne. Voyez donc le drôle de corps , il veut que je passe ! Je reste-là , moi. — Vous n'y resterez pas. — J'y resterai, et si tu dis un seul mot , je te fais trancher la tête. — Je ne pourrai jamais me défaire de cet homme ; il est gris. — Porte plus de respect à mon excellence. — Son excellence ! — Je suis le grand-turc. — Le grand- turc ? — Ces jardins sont à moi , ce palais m'appartient , et je veux entrer dans mon sérail. » A ces mots l'ivrogne veut s'introduire dans le jardin i miiis Forlanges lui défend le passage. Le grand-turc
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imaginaire appelle ses eunuques , ses janissaires , et leur donne Tordre d'étrangler sur-le-champ raudacieux qui veut Tempécher d'entrer dans sou sérail.
Olivier accourt à ces cris répétés. L'homme ivre l'aperçoit et lui dit : ti Mon grand-visir, fais arrêter cet insoient; qu'on lui applique cent coups de bâton , et qu'il . soit empalé sur-le-champ. — Ah ! cher Olivier ! dit Forlanges, je suis au désespoir. Deux poètes, un musicien et cet ivrogne, sont venus m'assaillir. J'en al chassé trois ; au nom du ciel, délivre-moi du quatrième ! » A ces mots, Olivier se prosternant aux pieds de Thomme ivre : « Je vais, dit-il, exécuter les ordres de votre hautesse; mais eu même temps je l'avertis que j'ai fait préparer pour elle un excellent souper chez le restaurateur voisin. Elle y trouvera du vin délicieux à discrétion. — Du vin ! du vin! dit le grand-turc ; tu es un brave visir. Tu sais à merveille comment il faut gouverner un royaume. Dn vin ! je cours.... Je meurs de soif. » A l'instant l'ivrogne disparaît.
Dès que Forlanges est seul avec son fidèle Olivier, il enti'e dans le jardin. Pour cette fois il n'a plus d'importuns à redouter, il. est auprès de sa maîtresse , il baise avec transport celte main chérie. .. Mais qui pourrait peindre sa félicité* il sort du jardin, il est dans la rue ; les voilà sauvés. « Venez , charmante inconnue , dit Forlanges à voix basse ; ma voiture n'est (]u'à deux pas. Nous allons partir pour Lyon. — Pour Lyon ! » dit l'inconnue enlevant le grand voile qui la couvre. «Non, vraiment, s'il vous plaît; à mon âge on ne voyage pas si loin. » Forlanges , étonné de ce langage , jette les yeux sur la jeune personne qu'il vient d'enlever, et à la lueur des réverbères, il reconnaît.... sa respectable aïeule. Il recule et reste frappé d'un étonnement inexprimable. Bientôt des éclats de rire se font entendre de tous côtés. Amélie arrive avec cinq amis de madame de Bermond. « Quoi: Madame, s'écrie Forlanges , c'est vous.'... — Oui, mon
cher fils ; e^etl moi que tu viens d'enlever ! Cet enlève«> ment t'ê donné bien de la peine ; mais, grAee au ciel , ta voilà bien récompensé. -« Quoi ! ce portrait!.... -^ Est Ib mien. -^ Le vAtre I -^ Oui« te roien^ et Je vais ^expliquer ce mystère. J*avais envoyé ce portrait ehez un bijoutier pour le faire encadrer dans le. nouveau goût. Je foulais en faire un présent de noce à ma «shôre Amélie. Le bijou* tier me l'avait renvoyé le jour même de notre promenade auK (^mpi^Éiyséei ,' je l^avais mis imprudemment dans ma poche, et le soir même je me suis aperçue que je Favais perdu. J'ai cru qu'on me Tavait volé» et je n'aurais jamais imaginé qu'il fût tombé en si bonnes mains« -^ Ge« pendant ce costume est trés«»modeme. ^ II est antique et moderne tout à la fois \ cela ne doit pas te surprendre ^ mon ami ; la mode est un cercle qui tourne toujours sur lui-même. C'est le phénix qui renaît de ses cendres , et pour peu qu'une femme de quatre-vingts ans ait eu de l'économie, elle est sûre, en furetant dans sa vieille garde-^ robe, d'y trouver toujours quelque chose de nouveau. D'ail-* leurs, si tu ne me crois pas sur parole, ce portrait s'ouvre par un secret qui u*est connu que de moi, et Ton trouve^ sous r ivoire de la miniature , le nom de l'original. Ce portrait*là n'est pas jeune, ni le peintre npn plus , je t'en réponds. »
A ces mots, madame de Bermond ouvre, en riante le portrait, et Forlanges lit ces mots écrits fort distinctement t ff Madame de Bermond , peinte en 1750 , i Tége de ^ingt ans. -^ Parbleu ! dit torlanges, je ne reviens pa» de mon étonnement! ^ Dis plutôt de ton bonheur S Ne sommes-nous pas bien faits l'un pour l'autre? Regardemoi : je te jure que dans ce costume tu ressembles comme deux gouttes d'eau à M. de Bermond, tdn grànd^père^ le voilà tel qu'il était le jour de ses noce^. -^ Ah ! Madame, vous avez bien raison de vons moquer de moi; je suis an gi*and fou! -«^Oui, je suis de ton avis; mais console^toi, ceue figure e tourné, dans son temps, bien des têtes qui
JhBi*«»«»
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valaient encore roieax que la tienne. J^étais jolie et trèsjolie à l*àge de vingt ans. — Voyez donc, dit le bon Olivier, comme une toixaotaine d'années changent une jeune personne! -- Es^-Hi encore amoureux de ta grand'mère ? — Ah ! Madame, pardonnez-moi!... — Cela ne lui arrl* vera plus, dit encore Olivier. — Oui, répond madame de Bermond, je te pardonne de tout mon cœur une extravagance qui flatte mon amour propre, et qui m'a fort amusée, grâces aux soins et à la complaisance de mes bons amis que voilà. Ils ont bien voulu prendre des rôles dans cette petite comédie , dont j'ai moi seule conçu le plan. — Goaiment ! dit Forlanges avec une surprise nouvelle, ces Messieurs?..*. Mais oui! voilà le terrible M. Durocher, les deux poètes, le virtuose et le grand- turc! Je les vois près |ue .tous les jours ici, et je ne les ai pas reconnus 1 Comme ils ont joué leur rôle ! Ah ! j'étais fou, vraiment fou!.... Chère Amélie i pardoiine2-raoi un écart, un caprice d'imagination... -*- Allons, Amélie , dit madame de Bermond , je te cède tous mes droits sur le coaur de cet aimable fripon. Je suis généreuse ; car, selon toute appa« rence, je t'abandonne ma dernière conquête. » Amélie tend la main à Forlanges; elle sourit, et une larme baigoe sa paupière. « Quoi ! dit Foi'latiges , vous me rendez votre cœur? — Non, je ne vous le rends pas; vous ne l'avez jamais perdu. '-- Charmante Amélie ! je jure à vos pieds que si jamais je vous fais une infidélité... — Cela ne sortira pas de la famillei » interrompt gaiement la bonne madame de Bermond.
Dès le lendemain , Forlanges devint l'époux d'Amélie« Son imagination de vingt ans se calma par degrés sans se refroidir. En lui montrant Amélie comine un chef-d'œuvre de grâce , d'es^H-it et de vertus , elle ne fît qu*embellir à ses yeux la réalité. Cette riante faculté de l'âme quand elle est bien dirigée, nous attache à nos devoirs^ qu'elle pare de tous ses charmes , et tious donne le bonheur, en prêtant à nos vertus les brillantes couleurs de ses iilusiotts.
L'ILE D'ÂLMÂREDO
FRAGKEIfT (l).
A ces mots, le roi remet une bourse pleine d'or entre mes mains et m'ordonne de me retirer. Loin de murmurer contre cette sentence cruelle qui m'exilait de ses États et me livrait à de nouveaux dangers, je m'estimai fort heureux d'en être quitte à si boj marché. Je pensai avec douleur à tout le mal que j'avais involontairement proiluit et qui semblait irréparable. J'avais détruit, par une philosophie hors de propos , l'innocence et le bonheur d'une nation tout entière. Ma conscience était irréprochable , il est vrai ; mais une bonne conscience peut nous consoler des maux que nous souffrons et non de ceux que nous avons faits. Je me promis bien, si je pouvais échapper aux périls sans nombre dont j'étais menacé, de ne jamais chercher à endoctriner les peuples, bien persuadé qu'une erreur qui conserve la paix vaut mieux que cent vérités qui la détruisent. Le lendemain matin, je montai seul sur la barque fragile qui m'avait été préparée, et que le vent pouss abieu loin du rivage.
Le premier jour je rencontrai un grand nombre de petites fies presques nues et entièrement désertes. Je passai la nuit sur un de ces rochers dépouillés. J'y dormis asseï; mal, comme il est facile de l'imaginer. Je voyageai ainsi
(1) Ce morceau est extrait d'un petit ouvrage Inédit, intitulé; Voyage (VApdoulqki, o\l le picw et le Mal,
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pendant sept jours d'écueils en écueils, car je n^ose donner le nom d'îles à ces petites éminences qui se montraient de temps en temps à la surface des flots. J'étais accablé de fatigue, mes provisions étaient presque épui- . sées, et dans deux jours j^allais me voir exposé aux angoisses de la faim. Avec quelle ferveur je conjurais Mahomet de prendre pitié de moi ! Sans doute il entendit ma prière, car à peine était-elle achevée que j'aperçus un vaisseau qui cinglait à pleines voiles de mon côté. Je place mon turban à l'extrémité d'une de mes rames, je Télève en Tair, et bientôt une barque, montée par quatre hommes, est envoyée pour me recueillir et pour me conduire au vaisseau. Quels furent mon étonnement et ma joie ! Ce navire appartenait à un riche commerçant de Bagdad , mon parent et mon ami. Le capitaine m'était connu; je lui racontai mes aventures et je lui demandai par quel hasard il se trouvait dans ces parages que les plus hardis navigateurs n'avaient encore jamais fréquentés. Il me répondit qu'un orage terrible l'avait éloigné de sa route ,* après avoir menacé vingt fois de l'engloutir; qu'il ignorait à quelle distance nous étions de Bagdad.
Nous voguions depuis quinze jours environ , avec beaucoup d'incertitude , lorsque nous apercevons de loin une île qui nous présente un port vaste et commode. Nous dirigeons notre bâtiment vers cette ile, dans Tespoir d'y trouver quelques jours de repos , des rafraîchissements et des provisions nouvelles pour un voyage de long cours. Le port s'ouvre et se dessine noblement devant nous ; une immense cité le domine comme un riche et brillant amphithéâtre. Nous débarquons sur le rivage , mais à mesure que nous avançons l'aspect change , nos espérances s'évanouissent. Cette ville , vue de plus près , n'est qu'un monceau de ruines au milieu desquelles s'élèvent encore quelques temples , quelques palais déserts et dégradés par la main toute-puissante du temps. Tout à coup , nous voyons sortir de ces déblais un homme dans la force de
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r^ge , mais à demi ou > et portant «ir ses traits rempreinte de la misère et de la douleur. Il se précipite vers nous , se jette à nos pieds et nous supplie , au nom du ciel , de Tarracher aux ennuis de eette profonde solitudeci Yoilà trois cents ans^ nous dit-il , que j'attends avec impatience un vaisseau qui me délivre du plus horrible des tourments. Tous les jours » depuis trois cents ans » je côtoie ee rivage dans TespiNr que le ciel m^enverra des libérateurs , et jusqu*à ee moment mes v<bux ont été tnimpés. Bons voyageurs I prenes pitié de moi ! ne rejetez pas mon humble prière { oonduisez-moi dans votre patrie , que je puiise vivra et mourir avec des hommes mor* tels] »
Surpris de ce discours, nous prenons ce pauvre homme pour un insensé , et nous ne lui répondons que par un sourire. Mais bientôt reprenant la parole avee Ténergie du désespoir, fil s'écrie : « Non , vous ne m'abandonnerez pas aux borreurs d'une éternelle solitude ! «^ Gomment veux-tu que nous te répondions? lui dia^je; infortuné» tu n'as pas Tusage de ta raison. — Ah! plût au ciel, dit-il , je ne sentirais pas mon malheur. — ^ Qui es-tu? -— Je suis un malheureux immortel. — Immortel ? •- Je vis depuis plus d» douze cents ans, et tant que je resterai dans dette tle, je ne dois point mourir. » Mes compagnons se mettent à rire et veulent continuer leur chemin. Je les arrête et je leur dis : a Que cet homme soit fou , qu'il soit dans son bon sens , peu nous importe. Écoutons le réeit qu'il va nous faire ^ sans doute il nous apprendra des choses curieuses. » Alors je priai le malheureux de nous dire quel était le pays où nous venions de débarquer, et pourquoi cette ville qui, de loin , semblait le séjour de l'opulence et des arts , tombait en mines.
Il prit la parole et me dit : « Vous êtes mortels; votre existence ne s'étend guère au-delà d'un siècle ; vous derea donc être étonnés de m'entendre dire que j'ai vi^cu douze cents ans y et que je suis immortel. Rien , malheureuse-
ment, n^est plus vrai. Je vais vous raconter t*hi9toir« des habitants de cette tle, qui se iiomwe Almarédo. Yous visiterez ensuite celte ville qui Tut si florissante autrefois. Ses ternîmes, ses palais, tous les monuments de nos arts, détruits par le temps , se lèveront pour attester la vérité de mon réeit.
» Le roi des génies avait condamné à Texil Vtm des plus poissants génies de son empire. Ce dernier vint de** mander un asile à notre roi, qui, pendant vingt ans, lai omrit généreusemeni son palais , lui prodigua ses trésors et lui donna les fêtes les plus brillantes.
» Quand Fexil du géuie disgracié fut terminé , il vint trouver le roi et lui dit : « Je te remercie de Thospitalité que tu m*as donnée , je veux te témoigner ma reconnais^ sance: demande, et tes vœux seront exaucés. » Le roi lui répondit : « Puisque ta reconnaissance veut se mani* tester d*une manière si éclatante , réserve pour mes peuples tes généreuses intentions. Fais pour leur bonheur ce que tu voulais faire pour le mien; ton but sera rempli. — - J'y consens , répond le génie ; assemble les sages de ta nation , et que , par leur organe , je sadie quel est le voeu général des habitants dk cette fie. »
» Les vieillards sont assemblés : « Que pouvons-ntras désirer? dirent-ils, un roi vertueux règne sur nous; ses lois justes nous gouvernent; notre commerce est florissant; Tabondance règne au milieu de nous; les arts et la nature nous prodiguent à l*envi leurs trésors ; que pouvons-nous donc demander au génie? »
» Alors le vieillard le plus âgé, le plus respectable de cette auguste assemblée, se lève et dit: <rOhl mes frè^ res J toutes ces jouissances , tous ces trésors qui font aujourd'hui notre bonheur, il nous faudra les quitter demain. L'homme peut-il être heureux tant qu'il est soamis aux infirmités, à la vieillesse et à la mort? Que le génie nous accorde la faculté de ne point mourir ; qoMl rende la jeunesse et la vigueur à ceux qui les
ont pei'dueâ; qu'il conserve éternellement ses biens â ceux qui les possèdent encore , et rien ne manqaera à noire félicité. »
» Dans cet instant, le génie entre avec le roî dans la salle où se tient rassemblée. A son aspect , tous les sages vieillards se lèvent et s'écrient : « Accordez-nous Timmortalité; accordez-nous une éternelle jeunesse. — J'y consens , répond le génie ; tous les habitants de cette île conserveront une vigueur et une santé inaltérables. Sages vieillards , revenez à Tàge de trente ans. Les jeunes gens de Tun et de Tautre sexe qui ne sont pas arrivés à cette heureuse époque de la vie , ne la passeront jamais; jamais la vieillesse n'affaiblira leurs organes , ne courbera leur corps et ne flétrira leurs attraits. Cependant , habitants hospitaliers d'Almarèdo , je dois mettre une condition à ce bienfait. « Vous n'aurez aucun commerce , au- » cune relation avec les hommes mortels. Le jour où Pun » de vous quittera sa patrie pour communiquer avec eux , » il deviendra comme eux sujet aux infirmités de la » vieillesse et à la mort. j> Nous y consentons, s'écrient tous les sages d'une voix unanime.
» Un des vieillards prend la t)arole et dit : « Gomment, ô bon génie! pourrons-nous te témoigner notre reconnaissance pour le plus grand de tous lés bienfaits.' Cependant , permets-moi de faire mes observations. Cette ile est déjà considérablement peuplée. Dans peu de temps, sa population deviendra si prodigieuse , que notre territoire ne suffira plus pour nous nourrir. Les hommes se presseront comme les grains de sable entassés sur les bords de la mer. Ne pourras-tu remédier à cet inconvénient? — Rien de plus facile , répond le génie, et, dès ce jour, les progrès de la population sont arrêtés. » A ces mots , il disparait à nos yeux.
» Comment , ô voyageurs , comment vous peindre le délire de noire joie , lorsque nous apprîmes que i'arrét fatal prononcé contre tous les hommes venait d'être révo-
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que pour nous ! Quelle longue perspective de félicité ! L'idée d'une jeunesse éternelle entraînait naturellement celle des plaisirs sans fin. Nous pourrons désormais nous livrer à tous nos goûts , à tous nos penchants, à toutes nos passions , sans craindre les maladies , sans redouter une vieillesse anticipée et la mort. Nous n'aurons plus rinquiétude de perdre les objets de notre tendresse ; plus de larmes à verser sur la tombe d'un père, d'un frère , d'un enfant , d'un ami; Le pauvre peut concevoir l'espérance de s'enrichir un jour ; le riche , celle de centupler un jour sa fortune; le prodigue croit pouvoir dissiper la sienne, et sera bien maladroit si dans mille ans il ne peut la recouvrer. L'ambitieux nVt-il pas tout le temps nécessaire pour supplanter ses rivaux et parvenir à son but? Les artistes, pour atteindre le dernier degré de perfection dans les arts ; et les savants , pour étendre le cercle de leurs idées et pour augmenter jusqu'à l'infini les trésors de leurs connaissances ?
» Telles étaient nos brillantes espérances. Nous étions prêts à révérer comme un dieu le vieillard qui le premier avait eu la pensée de demander pour nous l'immortalité. Ce présent devait avoir une grande inûuence sur nos mœurs , sur nos goûts , sur nos passions , nos lois et nos arts.
» Nos sages imaginèrent bientôt qu'il fallait à des hommes immortels une sagesse toute différente de celle dont ils nous avaient donné le précepte et l'exemple. Ils jugèrent que la vertu serait une duperie pour des êtres qui n'auraient jamais de compte à rendre de leurs actions. La crainte des jugements d'un Dieu ne pouvait plus rete* nir des hommes qui ne devaient jamais comparaître devant ce terrible tribunal. Notre santé , notre vigueur, notre jeunesse devant être éternelles comme notre vie , les excès de tout genre n'étaient plus pour nous des excès , puisque la souffrance ne pouvait plus naître de l'abus des plaisirs. L'amour de notre propre conserva -
374 CONTES NOtVEàDt Et NOUVELLES NOUVELLE^.
tion et la crainte des jugements d'un Dieu , telles sont les bases fondamentales d'un grand nombre de vertus humaines. Ces bases une fois renversées, nous méprisâmes la tempérance et la modération ; nous nous livrâmes sans inquiétude et sans scrupule à tous les penchants que nous regardions autrefois comme des vices.
» Le riche perdit ce noble sentiment qui le rapproche du pauvre, (^and un homme opulent vit un malheureux privé de tout, il dît: <c Cet homme est immortel; peutêtre fera-tHl un jour &a petite fortune. D'ailleurs , il est bien sûr de ne pas mourir de faim, de froid* et de misère. Une loi manque que des jouissances; encore il ne 8*en porte pas plus mal. » Cette funeste pensée glaçait le cœur de Thomme riche. Il eût été plus compatissant pour nne misère qui aurait pu conduire au tombeau ; car chez des hommes mortels, une crainte vague de la mort tient souvent lieu de la pitié.
» Il y avait cent cinquante ans que notre bon roi était monté sur le trône , où toutes les vertus s'étaient assises avec lui. Nous nous lassâmes bientôt d'avoir toujours le même maître , de voir la même figure. Les hommes aiment à changer, même de fers. Nous étions prêts à nous révolter contre notre roi pour le détrôner, lorsque lui-même, dégoûté d'une grandeur qu'il devait soutenir éternellement, déposa un fardeau que chaque jour lui rendait plus pesant. L'orgueil de l'homme peut porter un sceptre pendant trente , quarante , cinquante et même soixante ans ; mais pendant un nombre de siècles indéterminés , mais toujours , Torgueil de l'homme n'est pas assez fort pour cela. Nos vices sont bornés comme nos vertus.
<« Une foule d'ambitieux se mirent sur les rangs pour occuper ce trône abandonné ; mais nous ne voulûmes reconnaître aucune autorité. Tous immortels , nous nous crûmes tons égaux ; nous crûmes pouvoir nous gouverner nous-mêmes. Les lois que nous avions imaginées pour panir les crimes , ne pouvant condamner les coupables à
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la mort, nous parurent faibles et impuissantes. Nous lea tournâmes en ridicule , et comme il nous était impossible d'en créer de répressives , nous nous accoutumâmes è vivre sans lois.
» Nous ne pouvions nous égorger les uns les autres t grâce à notre immortalité ; mais nous ne vécûmes pas en meilleure intelligence. Onrcombattitavecla ruse, et le plus fripon devint le plus fort. Les hommes étudièrent à fond Fart de faire des dupes , et parvinrent dans ce genre au plus haut degré de perfection. Des haines violentes s'éle-* yèrent entre les dupes et les fripons. Nous étions désespérés de ne pouvoir nous faire réciproquement tout le mal que nous aurions voulu. Chacun était bien aise d'être immortel , mais détestait Tlmmortalité de son ennemi,
» Ces haines devinrent éternelles. Chez vous , sei* gneurs , elles finissent par se calmer et s'éteindre. Vous ne voulez pas emporter au tombeau ce sentiment pénible et coupable ; vous pardonnez â un ennemi qui bientôt ne pourra plus vous nuire ; et d'ailleurs votre vengeance satisfaite meurt avec sa victime. Chez nous, Timpossibilité de nous défaire de nos ennemis , Tidée accablante qu^ils seront toujours sous nos yeux , qu'ils pourront éternellement traverser nos projets , triompher de nos inquiétu* des et de nos peines , devint un supplice insupportable , qui nous les rendit tous les jours plus odieux. Ne pou* vaut les faire mourir, nous aurions voulu les enterrer tout vivants.
» Les charmes de Tamitié, direz- vous, devaient voua dédommager au moins des tourments de la haine. Ce nœud devait prendre tous les jours de nouvelles forces dans vos cœurs. Quel plaisir ! ne jamais quitter ee que Ton aime , jouir éternellement des qualités et des vertus de ses amis 2 voilà comme doivent raisonner sans doute des êtres dont l'existence est bornée. Dans une vie de courte durée, de petits défauts sont racheiés par de grandes vertus ; si on les voit , on les excuse ; mais dans
une existence sans bornes, les petits défauts se font sentir à la longue ; la somme des torts légers s'accroît tous lés jours et devient insupportable. Vous me direz que la somme des vertus , des services rendus , doit s'accrottre dans la même proportion. Hélas ! il faut Tavouer, elle diminue à mesure que la première augmente. Il est de la nature de Phomme de sentir plus vivement le mal que le bien , et d'oublier le bien dont il jouit pour ne penser qu'au mal dont il souffre. Ainsi , les amis les plus chers finissent par se haïr et se séparer.
» Les liens des familles ne tardèrent pas non plus à se dissoudre. Chez vous, heureux mortels, la piété filiale est nourrie, entretenue par la crainte de perdre les êtres qui vous ont donné le jour. Vous les voyez s'éteindre par degrés et marcher vers leur tombe. Il est de votre devoir de soutenir leurs pas chancelants, d'adoucir Tamertume de leurs regrets, d'émousser les traits aigus de leurs souffrances, et de semer de fleurs le reste de leur carrière. La nature bienfaisante a voulu que ce devoir sacré eût des charmes pour vos cœurs. La reconnaissance d'un côté , l'espérance de l'autre forment les aimables liens qui, chez vous, unissent le fils au père , le père au fils. La différence des âges fait naître entre eux des goûts , des penchants différents; lorsqu'une passion commence à naître dans le cœur des enfants, elle commence à s'éteindre dans le cœur des pères. Ainsi , par la sage prévoyance d'un Dieu, nulle rivalité ne vient repousser Tun de l'autre, deux êtres qui ont besoin, l'un d'un conseil , l'autre d'un appui. Mais chez nous , dés que nos pères eurent recouvré leur vigueur et leur jeunesse, ils ne virent en nous» et nous ne vîmes en eux que d'éternels rivaux. Après un siècle écoulé , nous nous crûmes aussi sages que nos pères. Nos égaux en force et en santé, ils ne nous inspirèrent plus une tendre pitié. Ils voulurent conserver leur autorité ; nous cessâmes de les aimer. Nos passions heurtèrent leurs passions. Assurés de vivre toujours jeunes,
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ils ne sentirent plus le besoin de notre appui. Le temps ouvrit leurs yeux sur nos défauts , et lorsqu'ils n'eurent plus de raisons pour nous aimer, ils n'en manquèrent pas pour nous haïr.
» Heureux mortels ! si la pensée de la mort a quelque chose de douloureux et d'effrayant , au moins elle fortiûe vos affections , elle vous rend utiles les uns aux autres. Vous aimez plus tendrement ce que vous craignez de perdre, tandis qu'on se dégoûte d'un bien que Pon est sûr de posséder toujours. Ainsi , nous perdîmes peu à peu les affections, les sentiments qui constituent le bonheur.
» Nés comme les autres hommes , avec un nombre borné de passions , nous eûmes bientôt épuisé toutes les jouissances naturelles; nous nous en créâmes de factices; nous tombâmes dans la plus honteuse débauche , et nos cœurs , blasés sur les plaisirs vrais , se livrèrent à toute la dépravation de notre imagination et de nos sens.
» Nos savants et nos artistes s'étaient trompés dans leurs spéculations. Le ciel n'a donné à chaque individu qu'une certaine étendue d'imagination et de jugement. Les inventions d'un homme ajoutées aux inventions d'un autre homme sont les degrés par lesquels les arts arrivent à la perfection. Il faut un nouveau génie pour trouver des aperçus nouveaux, et le même homme vivrait des millions d'années , sans faire autre chose que tourner autour du cercle d'idées qu'il a reçues de la nature. Nos poètes , nos artistes, après avoir atteint un certain degré de perfection , sentirent qu'ils ne pouvaient le passer. La connabsance de leur faiblesse leur inspira le dégoût de leur art; et, fatigués de l'inutilité de leurs efforts, ils s^aban* donnèrent à la paresse.
» D'ailleurs , quel mobile puissant les eût dirigés danis leurs travaux ? La pensée de la mort vous fait désirer de vous survivre à vous-même dans la mémoire de vos successeurs. Ce sentiment sublime ne pouvait exister parmi ii$U9^i puisque nous ne devions point mourir. Ajoulfiz à
cela , qu6 nos poètes finirent bientôt par se répéter ; que nos artistes nous offriront toujours les mêmes imitatiotis de la nature. Quel homme pourrait pendant mille ans créer des choses toujours nouvelles ? Les arts tombèrent altial dans la mépria.
» Les laboureurs, les aimples artisans, tous ees hommes laborieux et utiles qui ne travaillaient que pour gagner leur vie » assurés de ne jamais mourir , d*étre toujours jeunes et bien portants , s^abandonndrent à Tindolenee. Le travail est enfont de la néeessité, et Thomme ne craint la néeeasité que parce qu*elle conduit à la soufiF^anee et à la morL Nos champs restèrent en friche ; rindustrie fut entièrement paralysée , et le riche se vit bientôt aussi misé* rable que le pauvre.
» Tous ces maux, seigneurs, ne firent qu'augmenter avec les années , et bientôt ils arrivèrent à leur comble. Nous reconnûmes Textravagance de nos vieillards qui avaient demandé pour nous Timmortallté. ^ons détestânies ce présent funeste qui, après avoir détruit notre bonheur, ne nous donnait qu'une éternelle perspective de maux.
» Le désespoir réunit les habitants d*AlmarèdO) ils cherchèrent les moyens d'échapper à l'horrible destinée dont ils étaient menacés, et résolurent de renoncer à lent immortalité, en passant dans des régions habitées par dea hommes mortels. Ce projet , une fois eonçu , fit tressaillir leur c<Bur d^espéranee et de joie, et les rendit plos heureux encore quMIsne Tétaient, lorsqu'on vint leur a»'* noneer pour la première fois qu'ils ne feraient pins aou* mis à ta «tort.
>» £n peu de temps ils équipèrent un nombre pmdi* gîëujf de vaisseaux , les chargèrent de tous les trésors qa^ila purent emporter, et s'éloignèrent pour jamais de ce rivage. Que ne les ai-je «uivls î hélas ! Tamour de la Vie n'était pas encore éteint <iana mon ctÈuv ; il se raitima au moment où j'allais m^expotei' à mourir. Je pensai qu^ je^
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serais le maître de cette Ile , que Je posséderais à moi seul tout€8 leâ richesses qu*elle renferme. Combien je déteste aujourd'hui mon avance et ma pusillanimité « ei je dois trouTer vos âmes insensibles à ma peine ! mais non, elles ne le seront pas ) vous m*emmènerez avec vous ; voue me délivrerez de cette immortalité dont je ne puis plus sup** porter le fardeau. t>
Ainsi parla cet infortuné. Mes compagnons et moi iious Pavions écouté avec un vif intérêt. Son récit nous fit faire de profondes réflexions sur nous-mêmes. Nous aoeédâmee à sa prière. Lorsqu'il entendit la promesse que nous lui fîmes de remmener dans notre patrie , ses yeux étincelè» rent d'une joie que ses lèvres tremblantes ne pouvaient exprimer.
Bientôt il nous conduisit dans cette grande tille depuis si long-temps abandonnée. Nous visitâmes les solitudes de ces temples, de ces palais. Nous admirâmes les chefs* d'œuvre des arts que la main du temps avait respectés. <( Ces beaux monuments de notre architecture^ noos dit notre guide , ces statues qui semblent douées de la vie , ces tableaux qui représentent les événements mémorables de notre histoire, le jeu des passions humaines, ou les scènes variées de la nature, tous ces ohef^'oauvre enfla existaient avant l'arrivée du génie qui nous rendit immortels. Depuis cette funeste époque ^ nous n'avons rien produit de grand, et nos arts ont toujours marclié vêts leur décadence. »
Nous visitâmes Tancien palais du roi, et nous trouvâmes dans les archiver de Tempire le récit détaillé de Tévéne-* ment qui accordait Timmortalité aux habitante d'Alma» rédo. Nous connûmes alors que n(>tre guide ne nous avait point trompés. Nous chargeâmes notre vaisseau de tout ror, de toutes les pien*eries que les habitants de nie n'avaient pu emporter dans leur émigration volontaire. Nous p<irtagoîWncs lous ces objets avec une scrupuleuse exactitude. Il ne $e (i ouvait pas un seul homme de Tequi»
page qui , en arrivant à Bagdad avec sa portion de tant de richesses , ne pût jouir dans cette ville des douceurs de la fortune.
Le lendemain nous rotmes à la voile. Pendant une longue et pénible traversée, nous essuyâmes une tempête assez violente. Il fallait voir notre pauvre immortel, devenu mortel comme nous, trembler de tous ses membres et s^écrier à chaque bourrasque nouvelle : « Nous sommes perdus!... nous allons. mourir!... » Mais lorsque le ciel se fut épuré , quand les flots eurent calmé leur fureur, il fallait le voir encore parcourir le vaisseau en bondissant de plaisir, nous embrasser tour à tour, et Tentcndre s'écrier avec le transport de la joie : <c Oh ! mes amis! nous sommes sauvés ! nous Pavons échappé belle ! » tant la crainte de la mort le rattachait à la vie.
Nous arrivâmes enfin dans le port de Bassora. De cette ville nous nous rendîmes à Bagdad, escortés d^un grand nombre de chameaux qui portaient nos richesses. Mes amis me croyaient mort depuis long-temps ; ils me donnèrent les fêtes les plus brillantes pour célébrer mon retour. Je leur présentai le malheureux que nous avions sauvé de l'immortalité, et qui ne pouvait assez me témoigner sa reconnaissance pour un aussi grand bienfait.
Le bon habitant d'Almarèdo semblait jouir de la vie pour la première fois. Son âme se rouvrait par degrés à une foule de sentiments délicieux dont elle avait depuis plusieurs siècles perdu le souvenir. Quoiqu'il eût vécu un si grand nombre d'années , son corps avait conservé toute la vigueur de la jeunesse. Il devint amoureux , et cette passion , qu'il n'avait pas connue depuis plus de mille ans, eut pour lui tous les charmes de la nouveauté. Il se maria et fut le plus heureux des pères et des époux. Souvent je vais le voir dans Tintérieur de son ménage. Il me parle de sa femme , de ses enfants avec la tendresse la plus touchante. <« Une épouse adorée , me dit-il , fait le buuheur de ma vie. Nous vieillissons easemble sans noDS
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en apercevoir Ciel ! si la mort venait nous séparer!...
si f avais le malheur de la perdre un jour !... Et mes enfants , mes chers enfants , quelle jouissance ils me donnent ! Tant que je serai jeune, je veux travailler à leur éducation , je formerai leurs cœurs et leur esprit. Je veux leur laisser un jour une fortune honnête. Ils rendront à ma vieillesse les soins que je prodigue à leur enfance , et quand je ne serai plus, ils verseront des larmes de regrets sur ma tombe. En disant ces mot« , il les presse tour à tour sur son cœur ; il les couvre de baisers et répète avec effusion : « Que je suis heureux ! »
Ainsi donc, mortels, ne nous plaignons plus de la brièveté de notre existence ; ne murmurons point contre ce Dieu qui nous refusa Timmortalité. La pensée de la mort est nécessaire à notre bonheur; elle nous excite au travail, à la gloire ; elle entretient nos sentiments , nos vertus et nos plus douces espérances. Je ne parle ici que de nos espérances terrestres. Le jour de notre immortalité n'est pas loin; mais ce présent ne sera funeste qu'au coupable. Les hommes vertueux, dégagés de leur enveloppe grossière , ne seront plus tourmentés par ces passions mensongères qu'ils auront combattues pendant leur vie. Leurs âmes revêtiront un corps pur comme l'azur des cieux , brillant comme les rayons du soleil. Ils jouiront de leur immortalité comme Dieu jouit de la sienne ; car alors ils ne seront plus des hommes, mais des anges
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TRADUIT SDR VU MANUSCRIT PERSAN
PREFACE
Un roi de Perse, dont je tairai le nom, venait d*es8uyer une grande maladie, causée, dit-on, par Timpétuosité avec laquelle il se livrait à toutes ses passions.
Sa convalescence fut de longue durée ; et dans ces intervalles que la nature met entre la maladie et la santé, il était , de tous les hommes , le plus difficile et le plus capricieux.
Dans la bizarrerie de ses désirs , il demandait souvent des choses qui paraissaient incompatibles. 11 fallait , par exemple , que son cuisinier lui servit des mets d'un goût relevé, sans y faire entrer rien de ce qui peut échauffer le sang ; il voulait que ses musiciens jouassent devant lui des airs mélancoliques sur une mesure très-vive , et des airs gais sur une mesure grave et majestueuse, etc..
Quand notre imagination a épuisé toutes les jouissances qui nous sont offertes par la nature et la raison , il faut bien qu'elle en cherche hors de la raison et de la nature. On conserve encore le désir ; mais on ne sait ce que Ton veut, parce qu'on est rassasié de tout ce que Ton connaît.
Dans un de ses moments d'ennui, le roi fait appeler son médecin, et lui dit : « Il faut que tu me racontes une histoire pour me désennuyer. — Dans quel genre, seigneur ? — N'importe. — Sérieuse ? — Non, non ; je ne veux rien de sérieux. — Gaie? — Non , non ; je suis ennuyé de la gaieté. — Raisonnable ? — Je suis excédé delà raison.— Extravagante.^ — Non, non; les folies ne plaisent qu'à des fous, et je suis sage. »
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La situation du médecin était un peu critique. Il (àte le pouls de son malade , et lui trouve encore un peu de fièvre. « Eh ! eh ! se dit-il à lui-même ; la tête du Grand Roi n'est pas encore bien saine; ses idées flottent encore entre le délire d'un malade et la raison d'un homme qui se porte bien. Il veut entendre une histoire qui ne soit ni raisonnable ni extravagante; cela n'est pas facile. Tâchons d'en trouver une qui soit tout à la fois l'un et l'autre; peut-être la raison lui plaira-t-elle accompagnée d'un peu de folie, et peut-être la folie troiiTera-t-elle grâce devant ses yeux, accomp.'ignée d'un peu de raison : car il y a uu peu de l'une et de Tautre dans la tête de Sa Hautesfse. »
Cette réflexion faite aussi rapidement qu'il le fallait pour ne pas impatienter un malade fort impatient, de sa natare^ même quand il était en bonne santé, le médecin commença l'histoire que je donne au public.
Quelques historiens prétendent qu'elle amu«a le roi ; d^autres , au contraire , assurent qu'elle le fit tomber par degrés dans un doux et profond sommeil. Je ne dira! point quelle est mon opinion ; mais je souhaite que le lecteur n^adopte pas la dernière , quoiqu'elle ne soit pas dénuée de toute vraisemblance.
BÂRDOUC,
OU
CHAPITRE PREMIER
LE MIHÀGLB.
Un jeune pâtre nommé Bardouc avait établi sa demeure au sommet du mont Taurus ; sa cabane était couverte de roseaux, exposée à l'intempérie des saisons et à la fureur de tous les vents. Une peau de mouton était Tunique vêtement de ce pauvre berger } une natte de jonc était son lit. Ses repas les plus splendides se composaient de quelques fruits, du lait de ses chèvres, et des racines quUl trouvait dans le fond des rochers ; un bâton ferré lui servait de défense et d'appui. Un vieux bouc sauvage, dont la barbe épaisse tombait jusqu'à terre , et une jolie petite gazelle , qu'il avait apprivoisée ainsi que le vieux bouc, étaient sou unique société. La petite gazelle était d'une vivacité charmante , et le vieux bouc d'une gravité inaltérable, qui eût donné la plus haute opinion de son intelligence, si la gravité annonçait toujours la réflexion. Du reste , il faut dire , â la louange de ce pauvre animal , qull avait deux vertus fort rares dans son espèce : il était d'une chasteté à toute épreuve , et d'une propreté si rc«* oherchée , qu'aucun musulman n'observait plus régulièrement que lui la loi des ablutions.
Malgré tous les agréments de cette société, Bardouc ne laissait pas de s'ennuyer quelquefois. L'ennui 1 Ne pénètre-t-il pas jusque dans le palais d'un visir, au milieu des plaisirs variés que donnent les richesses, sous la pourpre des rois , dans les harems où sont réunies les beautés les plus éblouissantes de l'Europe et de l'Asie ?
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Comment donc ne se glisserait- il pas sur la natte d'un pauvre pâtre qui n^a, pour embellir sa solitude, d'autre compagnie que celle d^un bouc et d'une gazelle !
Pendant une nuit sombre et orageuse , Bardouc , assis entre son bouc et sa gazelle , regardait son feu solitaire et sa lampe qui , près de s'éteindre , jetait par intervalles de longues flammes, présage d'une prochaine obscurité; les vents sifflaient, et la pauvre cabane en était tout ébranlée. Bardouc soupirait: «O Mahomet! disait-il, pourquoi m'as-tu si cruellement traité ! pourquoi , lorsque tant d'hommes vivent dans Tabondance de tous les biens, suis- je réduit à la plus affreuse misère? Ce n'est pas que les richesses soient l'objet de mon ambition : t(»ut le monde ne peut être riche , disait mon père ; mais vivre à vingt ans dans une solitude absolue, ne pas voir un
être avec qui je puisse m'entretenir ! Depuis que j'ai
perdu les auteurs de mes jours, je n'ai pas entendu d'autre voix humaine que ma voix ; je suis forcé de m'interroger et de me répondre ; bientôt, hélas ! je ne saurai plus que me dire. Il est vrai que personne ne me contrarie; mais je m'ennuie d'avoir toujours raison. Âh ! si du moins ce vieux bouc sauvage et cette gentille petite gazelle pouvaient m'entendre et me parler , Tennui s'éioignerait de moi, et je ne serais plus malheureux.
c( £h bien, parle, parle, parlons, causons, babillons, dit soudain une voix douce et animée. — Non , non, répond, sur-le-champ une voix grave et sévère; pense d'abord si tu peux, et parle ensuite si tu veux. »
Bardouc recule d'étonnement ; il ne peut imaginer d'où partent ces deux voix qui le font frissonne;^* de crainte.
Il se lève à la hâte , et prend sa lampe presque éteinte. La jolie petite gazelle se lève en même temps que lui, bondit autour de lui ^ et dans la pétulance de ses mouvements , elle heurte la lampe , qui tombe sur le vieux bouc et le brûle. « Bardouc, » dit alors cette même voix grave qui venait de lui donner le conseil de ne parler qu'après
CHAPITRE II
avoir pensé, <f ne pouvais-tu marcher plus lentement? tu n'aurais pas brûlé ton serviteur et ton ami. — Allons donc , dit avec une extrême volubilité la voix douce et légère qui avait d'abord rompu le silence; faut-il faire tant de bruit pour une si petite blessure ? La vie serait fort ennuyeuse s'il fallait prendre garde à tous ses mouvements. »
Bardouc n'ose en croire ses oreilles. « Quoi ! dit-il , mon bouc et ma gazelle parlent et raisonnent? O Mahomet ! est-ce un songe?.... — Non, non, tu ne rêves point, répond le vieux bouc; le saint Prophète vient d'exaucer ta prière ; il a délié notre langue , nous a doués de la pensée , et nous a dit : Vous pourrez parler avec Bardouc , vous le suivrez partout; vous lui donnerez des conseils, et il sera le maître de se décider pour celui qu'il jugera le meilleur. — N'écoute que les miens, interrompt brusquement la petite gazelle : je te conseillerai mieux que ce vieux radoteur, qui, je le gage, n'est ici que pour nous contrarier. — Je vous contrarierai quelquefois, peut-être, dit le vieux bouc; mais je remplirai fidèlement la mission dont le Prophète m'a chargé. »
LE DIAMANT
Les premiers rayons du soleil venaient d'éclairer la cime du mont Taurus , et le spectacle le plus sublime se déployait aux regards de Bardouc ; mais il voyait depuis si long-temps les plaines verdoyantes qui s'étendaient au pied de la montagne, les grands fleuves qui les arrosent , les villages sans nombre qui les animent ! Ces tableaux variés avaient perdu pour lui tous leurs charmes. On n'est point étonné de ce que l'on voit tous les jours , et Tétonnçment entre pour beaucoup dans les émotions que pro-
go.
390 BARDOUG,
duisent en nous les scènes magnifiques de la nature^
Bardouc errait çà et là entre son bouc et sa petite ga* zelle \ il les entretenait de toutes les pensées qui se présentaient à son esprit. Souvent le vieux bouc lui prouvait clairement qu'il n'avait pas le sens commun ; mais la petite gazelle avait le talent de réfuter d'un seul mot les discours peu flatteurs de son vieux camarade, se moquait de lui, et prouvait que Bardouc raisonnait à merveille, que personne ne le surpassait pour la justesse et l'étendue de Tesprit. Le pauvre paire était, sur ce point, de Tavis de sa gazelle.
Ils se promenaient ainsi tous les trois depuis quelque temps, lorsque tout à coup Bardouc pousse un cri d'étonnement et de joie. « Mes amis, dit-il, regardez au fond de ce précipice I Quelle lumière éclatante brille au milieu de cette obscurité ! Qui de vous pourra me dire ce qui jette de si vives élincelles? — C'est un énorme diamant, dit soudain la petite gazelle. — Un diamant ! Oui, sans doute, et bien plus gros que celui du Grand -Mogol. — O Mahomet , que je suis heureux ! s'écrie Bardouc ; quelle source de richesses! j'aurai des palais magnifiques, de beaux jardins, les plus belles femmes de l'univers, les eunuques les plus laids et les plus fidèles !...»
Aces mots, il veut descendre au fond du précipice. Le vieux bouc prend la parole et dit : «Que vas-tu faire , jeune insensé ? Qui t'assure que tu ne trouveras pas un tombeau dans les profondeurs de cet abîme? Avant de descendre , il faut être bien sûr de remonter. Cet objet qui brille à tes yeux te parait un diamant ; mais tout ce qui brille n'est pas diamant, et tu vas t'exposer à la mort pour une chimère ! »
Bardouc est indécis ; il regarde en .«ilence la petite gazelle, qui n'hésite point et lui dit : « Il faut que tu sois bien lâche pour laisser échapper une si belle occasion de t'cnrichir à jamais! Tu n'étais fait que pour être un misérable pâtre, et tu ne seras jamais <iutre chose, <-* N^i» ,
i«M>«MP
GHAPITBE m. 991
non, â'écrie Bardouc; je vais suivre ton conseil et des** cendre au fond de ce précipice. » Il se prépare à l'exécu^ tion de ce périlleux dessein. Le vénérable bouo , ne pouvant le retenir, lui conseille au moins d'agir avec précaution, de peur de se casser le cou , ce qui ne Tenrichirait pas. La petite gazelle lui crie au contraire de se dépécher, qu'elle brûle d'impatience de le voir possesseur de ce superbe diamant. L'avide berger descend donc tantôt avec prudence, tantôt avec précipitation. Plus il s'approche du but , plus son espoir s'allume et se fortifie ; il ne doute pas que cet objet si vivement désiré ne soit le plus beau diamant de Tunivers. Il arrive au fond du gouffre, son cœur palpite avec violence ; il étend la main pour s'emparer du précieux trésor { mais » ô surprise ! ô douleur I... Ce magnifique diamant n'était qu'une petite bulle de phosphore qui jetait une vive lumière dans Tobscurité du précipice^ et qui s'évapora dès que Bardouc voulut la toucher. Ainsi , pauvres ambitieux ! vos espérances ne sont souvent que des étincelles, et vos jouissances que de la fumée !
TRIOMPHE DU VIEUX BOUC
Bardouc pousse des cris lamentables. « Qu'ai-je fait ? dit-il; que vais-je devenir .î* Comment sortir de cet horrible tombeau? Maudite gazelle ! tes conseils m'ont perdu pour jamais. Trouveras-tu quelque moyen de me sauver? réponds-moi. Tu gardes un morne silence. Tout m'abandonne iu milieu des profondes ténèbres dont je suis environné ; il ne rot reste plus que la mort. » Le vieux bouc prend la parole i n Non , mon pauvre maître , tout ne t'abandonne pas encore ; il te reste un ami. Ta gazelle t'a trompé, et tu dois voir combien il est dangeronX d'être toujours de son avis. Tu as fait U , rans doute , une mau-
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vaise affaire ; mais ne te livre point au clése$:poir : dans les grands périls rhomme doit recourir à la raison, réunir toutes les facultés de son intelligence, et les employer à son salut. Attends que le soleil donne à plomb sur ce précipice, et Téclaire de ses rayons. Alors tu remonteras doucement, tu verras quel chemin tu as pris pour descendre. Je resterai sur le bord du gouffre , et je t'indiquerai les endroits dangereux , les rochers sur lesquels tu ne pourrais conserver ton équilibre, et qui, s'écroulant sous tol^ t'entraîneraient dans leur chute. »
Bardouc accueillit avec joie Tavis de son vieux compagnon , et s'en trouva le moins mal possible. Après s'être épuisé de fatigue, il arrive enfin sur le bord du précipice^ avec les reins froissés, les mains et le visage tout déchirés. Son vieux bouc lui conseille de retourner dans sa cabane, de se coucher sur sa natte de jonc, et de laisser au temps et au repos le soin de le guérir.
Pendant huit jours entiers que dura la maladie de Bardouc, la petite gazelle n'osa reparaître devant lui; mais, en revanche, le vénérable bouc lui tint fidèle compagnie, et profita si bien du moment, qu^il crut avoir pris sur son maître un ascendant absolu et durable. £n effet, Bardouc Pécoutait avec attention, et lui jurait de ne jamais suivre d'autres conseils que les siens.
RETOUR DE LA GAZELLE
Le neuvième jour Bardouc se sentit mieux portant. Dés le matin, la petite gazelle se glissa doucement dans sa cabane , et vint, en rampant, se coucher à ses pieds. Le premier mouvement de Bardouc fut de la chasser ; mais elle avait un air si humble , un regard si tendre et si suppliant> qu'il en eut pitié, car il était bon. Il fit ce que j'au-
CHAPITRE IV
rais fait à sa place ; il la reçut en grâce, tout en se promettant bien de ne plus s'abandonner à ses conseils.
Durant les premiers jours , elle fut assez discrète; elle parlait peu, mais assez cependant pour donner envie à son maître de l'entendre parler davantage ; de temps en temps elle laissait échapper quelques mots flatteurs qui arrivaient droit à leur but. « Ce séjour, disait-elle, est-il fait pour un homme comme mon maître?... Mahomet, je crois, le destine à de grandes choses... Que tu figurerais bien dans un beau palais, au milieu d'un beau sérail !....»
Toutes ces phrases , dites avec adresse et comme sans dessein, dans les moments où le vieux bouc était endormi, faisaient une vive impression sur le jeune Bardouc, chatouillaient doucement son amour-propre, et Taccoutumaient à revenir à Tavis de sa petite gazelle.
Un soir, le vieux bouc dormait plus profondément qu'à Tordinnire , la jolie gazelle s'approche de Bardouc , et lui dit tont bas à l'oreille : « O mon cher maître ! daignez m'entendre encore une fois. J'ai pu vous donner un mauvais conseil; mais faut-il toujours juger les choses par l'événement? Cette petite bulle de phosphore qui m*avait séduite pouvait être un diamant, bien d'autres s'y seraient trompés. Je ne veux que votre bonheur ; et le mauvais succès d'une première entreprise ne décourage que les lâches et les sots. J'oserai donc vous répéter encore que cette misérable cabane n'est point un séjour digne de vous. Le Prophète a remis entre vos mains les moyens de sortir de votre obscurité. Partons tous les trois pour la capitale de la Perse. Là , vous nous montrerez pour de l'argent votre bouc et moi. On viendra de toutes parts pour nous voir et nous entendre ; et dans peu de temps , il ne sera question que de vous. Avec votre esprit naturel et votre belle figure , vous ne pouvez manquer de faire une fortune immense , surtout lorscjue vous vous montrerez escorté d'un bouc et d'une gazelle qui parlent et qui raisonnent. Ce conseil d'ailleurs ne vient pas de moi,
39& BARDOUG.
c'est une inspiration du, ciel. Hier encore, hier, dans mon sommeil, je vous ai vu au milieu des courtisans du Grand Roi ; vous les éclipsiez tous par votre bonne mine et votre magnificence. Vous étiez monté sur un char dont les roues étaient d'or massif. Les plus beaux coursiers de F Arabie vous traînaient au milieu d'une multitude étonnée. Croyez* moi donCf seigneur, cette vision m'est venue d'en haut, et j'ai reçu du ciel l'ordre snpréme de vous la communiquer. »
Bardouc est enchanté de ce conseil ; il attend le jour avec une vive impatience ; et dès qu'il voit paraître les premiers rayons du soleil , il fait part au vieux bouc du projet qu'il venait de former, et lui demande ce qu'il pense d'un voyage qui lui présente de si brillantes espé* rances? Le vieux bouc secoue la tête, et lui répond : l «Pourquoi quitter ce paisible séjour? Tu abandonnes ce
que tu connais pour ce que tu ne connais pas. Ton père te valait bien ; il vivait ici, et il y vivait content ; et tu veux suivre encore les conseils .d'une petite visionnaire dont les imaginations folles flattent ta vanité! ^'e crainstu pas d'irriter le Prophète ? Tu lui demandais pour être heureux des êtres qui eussent la faculté de converser avec toi ; il te les donne , et tu n'es pas satisfait , et tu veux tourner au profit de ta fortune ce qu'il t'accorda pour ton bonheur!... — Tais-toi, interrompt vivement la petite gazelle qui s'est aperçue que ce discours faisait bâiller sou mattre ; tais- toi, ou fais en sorte de nous donner de meilleures raisons. Mon maître sort de l'adolescence , veux-tu qu'il passe toute sa vie au milieu de ces tristes rochers, comme un sauvage, comme une béte féroce, sans aucune relation avec ses semblables , et dans la plus profonde ignorance de ce qui se fait dans le monde .^ Non, il faut qu'il cherche à s'instruire , qu'il forme son esprit : c'est le premier devoir de l'homme ; et pour étendre la sphère de ses idées, il est nécessaire qu'il voyage. — Je conviens de cette nécessité , répond le vieux bouc ; mais est-il né-
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ceâsaire qne ses idées soient plus étendues? Est-il sûr et bien démontré qa'en voyageant il deviendra plus habile , meilleur et plus heureux ? Je pourrais à ce sujet vous faconter une histoire.... — Une histoire ! dit vivement la curieuse gazelle. Voyons, voyons, je suis prête à l'entendre, si toutefois mon cher maître y consent. » Bardouc, pour faire plaisir à sa petite gazelle, manifeste aa vieux bouc le désir d'entendre cette histoire.
CHAPITRE V
HISTOIRE DE KÂBOUD.
Le vénérable bouc prend donc la parole et dit : « Il y avait dans nn village un pauvre paysan qui possédait un âne : ce n'était pas chose rare; mais ce qui Tétait beaucoup , c'est la tendresse que ce pauvre homme montrait pour ce modeste compagnon de tous ses travaux. Tous les jours il Tétrillait avec soin pour lui rendre le poil plus lisse , il lui prodiguait les caresses les plus affectueuses , les noms les plus chéris , lui donnait de la litière nouvelle , et quand il voyageait , il lui laissait presque toujours la bride sur le cou. Il faut rendre aussi justice à l'Ane : il était plus beau que ne le sont en général les hidividus de son espèce ; il avait le pas doux et le trot relevé , de l'assurance dans la manière dont il portait sa tète , et ses oreilles étaient vraiment dignes de servir d'aigrettes au bonnet d'un muphti. Mais qu'importe , au reste, la beauté de ce pauvre animal? Chez les ânes comme chez les hommes , les agréments de la figure doivent être comptés pour peu de chose ; l'esprit est tout , et l'âne dont je parle en avait assez , car il portait sa charge à merveille , sans broncher, même dans les plus mauvais chemins. Or, le bon , le véritable esprit , et le plus rare de tons , consiste à savoir bien porter sa charge. Il n'est
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pas étonnant que le pauvre Hassan aimât son âne beaucoup plus que le grand Scba-Abbas n*aimait son beau cheval de bataille , beaucoup plus qu'un sultan n^aime la plus belle femme de son sérail. La multitude des objets que nous possédons nuit à la vivacité de nos affections. Un pauvre homme qui n^a qu'un âne Taime comme on aime tout ce que Ton possède : il Taimerait moins sUl en avait deux.
» Un jour que le bon Hassan , monté sur son âne , trottait légèrement vers la ville prochaine , voilà qu''il rencontre sur son chemin un saint dervis qui voyageait modestement à pied. Le dervis s'approche , et considère avec attention le cavalier et sa monture. « Vous regardez mon âne ? dit Hassan , avec un peu d'orgueil ; avouez qu'il est beau ! — Beau ? répondit le dervis; il est charmant! mais ce n'est pas sa beauté qui m'étonne. — Qu'est-ce donc ? — C'est un air d'intelligence tout à fait extraordinaire. — Oh! mon âne a de l'esprit comme quatre : je n'ai pas besoin de lui montrer le chemin ; il le devine. — Cet âne là, mon ami, n'est pas aussi âne qu'on pourrait le croire. Voulez-vous me le vendre.? — Vendre mon âne ! je ne le donnerais pas pour dix tonnans. — Pour dix tonnans ! je le crois bien; il en vaut cent , et je vous les donne. »
» Il est , dit-on, peu d'affections humaines qui tiennent contre les séductions de l'intérêt. Hassan est prêt à conclure un marché si avantageux , lorsque le dervis , après un moment de réflexion , lui dit : « Non , je me ferais scrupule de te tromper, mon pauvre Hassan ; je te vois disposé à m'abandonner ton âne pour cent tonnans; mais , en conscience , je dois l'avertir que tu ferais une très-mauvaise affaire : je vais te proposer quelque chose de bien plus avantageux pour toi. Cet âne parle-t-il .? — Non , jamais , que je sache , il n'a parlé de sa vie. — Sait-il lire , écrire et compter? Connaît-il Falcoran.? — Jamais, je crois, il n'a encore pensé à tout cela. — Quoi! il ne
CHAPITRE V
sait ni Thistoire , ni la géographie ; il ne connaît ni les mœurs des peuples , ni les lois qui les régissent ? — Par Mahomet, dit le paysan, s'il savait toutes ces belles choses , on verrait un âne plus instruit que son maître. — Cela arrive quelquefois, répond- le dervis. Tiens, situ veux, je te donnerai cent tomans de cet âne; ou bien je vais le mener avec moi dans un pèlerinage que je dois faire incessamment à la Mecque. Je te promets que cet âne profitera si bien de son voyage et de mes leçons, qu^à son retour tu ne le reconnaîtras plus ; il parlera plusieurs langues , saura Talcoran par cœur, connaîtra l'histoire^ la géographie, les usages et les mœurs des nations , et sera plus instruit à lui tout seul , que l'académie de Bagdad tout entière : cet âne-là n'a besoin que de voyager pour son éducation. Dans un an , je te le rendrai accompli ; tu le montreras par curiosité , il te rendra plus riche et plus puissant qu'un visir. Quel est le parti qui te convient le mieux? Yeux tu les cent tomans ? — Non , par Mahomet , répond le paysan , je ne suis pas si béte ! un âne qui pai'lera , qui saura Talcoran sur le bout... de ToreilielUn âne qui connaîtra rhistoire ! la géographie ! et qui sera à lui seul plus instruit que toute une académie ! Quel trésor ! quel merveilleux animal ] et que je serai fier d'être son maître ! Vous avez raison, saint dervis, c'est encore tout neuf, ça ne sait rien , ça n'a encore vu que le minaret de son village. Si vous me promettez de me le ramener dans un an aussi savant que vous le dites , je consens à vous le prêter pour votre pèlerinage. — Je te le promets , dit le dervis. — Marché conclu , dit le paysan. »>
» A ces mots , il descend de dessus son âne , qu'il em-* brasse avec transport , en lui tenant ce discours : « Kaboud , mon cher Kaboud , je fais un grand sacrifice ; je me sépare de toi avec regrets , mais ce n'est pas pour long-temps , et c'est pour ton bonheur. Adieu , mon cner Kaboud , tu vas voir bien du pays ; observe bien les lieux par où tu passeras \ écoute attentivement tout ce qu'on
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dira devant toi ; reviens sage et savant , tu feras radmira* feioD de Ion pays et tu seras la gloire de ton maître. Lorsque tu reviemkas de tes voyage"», on t'eeoufera comme un oracle , et tout le monde dira : Ik faut avouer que Tâne d'Hassan est la perle des ânes ! »
» Le bon paysan aide au dervis à monter sur Kaboud , puis il s^éloigne , emportant sur son dos son havresac et sa petite provision. Il parle à tous ceux qu'il rencontre de h joie qu'il éprouve , et de la bonne fortune de Kaboud. « Dans un an , dit il , vous le verrez , vous l-entendrez ; il aura cent fois plus d'esprit et dlnstruction que Timan de notre mosquée. »
» Il est sûr que si pour instruire un ignorant il faut le faire voyager, le saint dervis remplit avec une conscience scrupuleuse les devoirs d'un excellent instituteur. Il n''épargne pas son élève, et leurs moindres journées sont de quinze lieues. Il lui Tait côtoyer la mer de Marmara , parcourir les contrées délicieuses de la Natoiie ; il entre avec lui, et sur lui , dans Césarée , dont il lui montre les antiquités, et dont il se fait raconter Thistoire par le plus sa* vaut ocerone de cette ville célèbre. Us séjournent quelque temps à Alep , et l'àue entend le dervis dire tout baut que cette ville fut prise par les Arabes, sous le règiie d'Héraclius , en 657. Ils parcourent tous les basars , où sont déployées toutes les richesses de TOrient , et les étofles de soie les plus magnifiques du monde. Le dervis , sans doute pour linstruction de son jeune élève , questionne des commerçants de toutes les nations sur les mœurs et les usages de leur pays. L'âne écoute les demandes et les réponses ; mais il se garde bien de dire son mot , sans doute pour mieux entendre.
» Bientôt le dervis et Kaboud se joignent à une cara^* vane qui fait le voyage de la Mec()ue. Cette caravane est composée de gens fort instruits, il s'y trouve des géographes, des historiens, des physiciens /des astronomes.
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des théologieBS.«t des poètes Kaboiid , s^l ft tétîtliblc** ment le désir d-appretidre qnetrfne diose , tte pentToni'ber en «eflleiire ^^mf^gitte. fi «totre dans le Diarbeck, dont il visite {es principales viltes. « Nous voilà , dit I^A de» savants géographes ^ nons voilà dans Pancieoine M^so^ pdtamie. Voyez- vous la belle \t1Ie de Moêsvl^ bâtie itof la Kve occidentale du Tigre? Cette capitale de lÂlg^ira est «lie des plus charmantes villes de TÀsie ; elle est vi&à-vis de Nimve, située sur la rive orientale du méftie ûeùve. — Ninii^f s'écrie un des savants hisforkns; quoi ! nous sommes si près de Ninive ! » Après cette èx^ damatioQ , le savant fait une superbe desctiption de ceitt ville , telle qn^elte était au temps de sa spleïideur. Il ra^ conte les diverses révolutions qu'elle a éprouvées; et Kaboud doit coiinattre le roi Bélus et la reine Sémiramfi comme sHl eût vécu longtemps à la côar de ces illustres personnages.
» La caravane visite ainsi les villes d^Edesst , de Kazaiain , de Hwram. L^historien qui a déjà coulé à fond Thistoirc de Ninive, ne manque pas d^apprendre à la compagnie que Haram est raiicienue Carrm , le séjour où Abraham reçut la naissance; qu'auprès de cette ville, Alexandre livra la fameuse bataille d^Ârbelles, et qu^elle est encore célèbre dans Itiistoire par la défaite de Grassus. Qui ne se serait instruit avec de tels peronnages ? ils ne voient pas une petite montagne, qu'ils n*en connussent le nom ; pas une bicoque, qui ne leur rappelât de grands souvenirs; pas une masure sans y trouver les débris de quelques grands monuments. Ils ne se contentaient pas de s'entretenir des pays qui se présentaient sous leurs yeux , ils parlaient encore de ceux qu'ife ne voyaient pas, de ceux qu'ils n'avaient jamais vus; ils en parlaient comme s'ils les avaient toujours habités : Kaboud doit donc connaître les principales villes de la Perse aussi bien qu'un marchand arménien ; il est impossible qu'il ignora quelles sont les forces du sophi , et Thistoire d^ toutes led
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guerres que les rois de Perse ont eu à soutenir depuis le grand Cyrus jusqu'au dernier règne.
» Après un séjour d'une semaine tout entière à Bassora , la caravane entra dans le désert. Les conversations devinrent moins fréquentes et moins animées ; il faisait une chaleur accablante , et les savants , dans la crainte de manquer d'eau , étaient sobres de paroles. Cependant , quelques jours après être sortis de Bassora , deux théologiens eurent entre eux une dispute très-longue , et qui pensa même avoir des suites fâcheuses , comme toutes les disputes de ce genre. Les deux adversaires ne vinrent jamais à bout de s'entendre ; mais ils n'en déployèrent pas moins une prodigieuse érudition dans la défense de leur cs^use. L'alçoran et les plus fameux docteurs furent cités et commentés d'un bout à Tautre , avec une sagacité peu commune ; et cette 'dispute devait être extrêmement utile à Kaboud , qui n'avait encore sur toutes ces choses que des notions très-imparfaites.
» Après la querelle entre les deux théologiens , il s'en éleva une autre moins importante , il est vrai , mais presque aussi vive , entre deux des poètes qui faisaient partie de la caravane : ils^n'étaient pas du même avis sur la préférence que Von devait accorder à tel et tel auteur sur tel ou tel autre. Tous les poètes arabes, anciens et modernes, furent passés en revue. Les deux rivaux les savaient par cœur; ils en récitaient et commentaient à qui mieux mieux les passages les plus sublimes.
» Les astronomes parlaient peu dans la journée : mais lorsqu'ils voyaient le ciel tout parsemé d'étoiles , ils déployaient de profondes connaissances; ils expliquaient aux voyageurs émerveillés les mouvements des corps célestes, et les lois immuables par lesquelles le Créateur entretient une éternelle harmonie entre tous ces mondes semés dans l'immensité. Cette instruction était absolument nouvelle pour Kaboud ; jamais il n'avait porté ses idées si baut^ S'il avait fait quelques réflexions sur la lune , je ga-
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gérais quMl ne la croyait pas beaucoup plus grande que la lanterne de son maitre.
» Ainsi donc il peut se vanter d'avoir assisté à un cours complet de géographie , d'histoire ,'dé théologie , de lit< téraiure et d'astronomie ; et cependant il n'est pas; encore arrivé à la Mecque , il n'a pas encore vu le tombeau du Prophète, le temple bâti par Abraham , la pierre noire et le puits de Zemzem. Quelle provision de connaissances il va rapporter de ses voyages ! Cet âne- là fera du bruit , j'en réponds. < . . .
» Mais revenons à son pauvre mattre, au bon et malheureux Hassan. Je dis malheureux, car, depuis le départ de Kaboud , il ne peut se consoler de son absence. Il s'était fait une si douce habitude de -la compagnie de son âne ! il ne peut plus s'accoutumer à vivre seul.
» Deux mois s'étaient à peine écoulés • depuis la rencontre d'Hassan et du dervis, qu'un ruisseau qui coulait non loin de la chaumière du paysnn , vint à se déborder et couvrit de pierres le jardin de ce pauvre homme. Que de travaux! que de sueurs avant quele petit jardin soit entièrement déblayé ! Si le pauvre Hassan avait eu son àne, il se serait épargné bien des peines. Trois' mois après cet événement , il fut obligé de faire sa petite récoUe de riz; jamais il ne l'avait faite sans son ' âne : Kaboud , attelé â une petite charrette, rentrait les gerbes que le bon Hassan avait moissonnées. Le paysan , privé de son âne , fut bien forcé de le remplacer dans ce travail pénible, et de s'atteler lui-même à la charrette. La saison était brûlante; il ne put résister à des fatigues au-dessus de ses forces : il succomba ; une maladie grave, une fièvre ardente, le conduisit aux portes du tombeau , et il en serait mort infailliblement s'il y avait eu un médecin dans son village. Pendant sa maladie, il. ne cessait d-appeler Kaboud, son. cher Kaboud ; mais Kaboud était bien loin et bien occupé d'autres choses.
ff Cependant l'année fatale est révolue, et Kaboud n'est
&09 BÂBDO0C«
pns encom de retour. Le pau?re payMin ae tait ce que cela veut dire ; il est dans une inquiétude , dam une agitation Il en perd le boire et le manger^ il. en sèohe sur
pied. Si Kaboud était mort ! Celte affreux pensée emiH>lsonne toutes ses jouissanoes. Dès qu*ii entend trotter un âne , son cœur palpite avee violence $ 6*il entend frapper à sa porte , il oourt , il vole , il ouvre , croyant embrasser son dier Kaboad; mais, hélas ! It ne trouve qu*un de ses voisins venu pour le vis^iter!...
» Enfin , un jour qu'il était assis fort tristement à la porte de sa chaumière , il voit venir de loin un homme monté sur un Ane. Il se lève avec la plus vive émotion : c'est Kaboud qu'il va revoir ; s<in cœur le lui dit. Le voyageur s^approche : Hassan reconnaît soudain le dervis $ mais son âne , son cher Kaboud , il ne le recrmnait plus* Ce n'est plus cet Ane si beau, si bien peigné, si bien nourri ; c'est un vilain animal tout pelé , tout couvert de cicatrices , maigre comme s'il n'avait jamais mangé , boi^ teux comme s'il n'avait que trois pieds.
» Hassan , après avoir salué le dervis , lui dit d'un air inquiet et méconti*nt : « Quel anima! me ramenez- vouslà?
— C'est ton Ane. — Mon âne ? Juste ciel I dans quel état de maigreur ! — Je ne t'avais pas promis de te le ramener gras. — Comme il boite ! Ah ! le malheureux bronche â chaque pas ! — Oui, mais son esprit ne bronche jamais.
— Comtiie le peu de poil qui lui reste est rude et grossier! — En revanche , son esprit est plus fin et plus délié que la soie. — O Mahomet! il est borgne !. — Oui : mais il a les yeux de l'esprit , qui valent bien mieux que ceux du corps. — Il est donc bien savant? — Interroge^le , tu verras. — Sur quoi ? — Sur tout ce que tu voudras ; il ré|»ondra désormais â toutes les questions avec une égale facilité. Adieu , nous sommes quittes. >»
» Le saint dervis s'éloigne , et le bon Hassan , tout occupé de son âne, ne songe pas même à remercier le savant instituteur , mais excusons cette ingratitude. 11 embrasse
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Kaboud; il le <;aredse comme un ami, comme un fils que Ton a pleuré long temps ; il le conduit doucement par la bride jusqu^à sa chaumière. L*âne avait beaucoup de peine à marcher, et le bon Hassan aurait touIu pouvoir le porter lui-même. Raboud entre dans son écurie sans dire uti seul mot. Ha^^s^n Pinternige; point de réponse. « Mon savant est trop fatigué ^ dit en lui-même le paysan; Il ne faut pas le tourmenter. Donnons-lui une bonne litière, un« bonne mesure de son et d*avoine ; quand il aura bien bu, bien mangé et bien <)ormi, il causera plus volontiers. » Il dit, et n'épargne rien pour lui procurer une bonne nuit.
» Il sorténsuite de sa chaumière , et , le cœur tout rempli d'espérance , il parcourt le village en criant de toutes ses forces : a Mes amis , Kaboud est arrivé ! Kaboud est arrivé ! CVst Pane le plus savant , le plus spirituel du monde ; il parle deux ou trois mille langues, pour le moins, et raisonne de tout comme un docteur. Rassemblez-vous tous demain sur la place du village ; vous verrez , vous entendrez , vous serez convaincus. » Bientôt cette grande nouvelle se répand non-seulement dans le village d^Hassan, mais dans tous les villages voisins. Les paysans arrivent en foule pour voir et pour entendre cet âue extraordinaire : la place n'est pas assez vaste pour contenir tous les curieux.
» Le lendemain , à la pointe du jour, Kaboud arrive / conduit respectueusement par son maître au milieu de cette imposante assemblée où règne le plus profond silence. Hassan prend la parole, et dit*. « Voilà, mes chers amis , voilà un jeune voyageur qqi a vu bien des pays et qui connaît bien des choses ; interrogez-le sur toutes les sciences , il va vous répondre sans hésiter. » Alors , un homme d'une cinquantaine d'années , dont la barbe est longue , l'attitude Aère, lé regard imposant, un homme qui imprime le respect dèâ qu'il paraît, et fait naître l'admiration dès qu'il parie , le maître d'école du
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village se présente le premier. « Seigneur Kabond , dit-il, pardonnez si mon ignorance cherche à sonder les profondeurs de votre savoir. Si j'ose vous interroger, ce n'est point pour faire briller les très -faibles lumières de mon intelligence , mais pour faire jaillir les rayons du so« leil de votre raison. Puisque vous savez Tastronomie, répondez à cette question : Lorsque le créateur du monde fait paraître une nouvelle lune , que devient Tancienne?» Tout Pauditoire est dans Tattente ; Kaboud semble un moment se recueillir ; on croit qu'il va parler. Le malire d'école répète la question; mais Kaboud garde encore un modeste silence. Ce silence est interprété défavorablement , et le pauvre Hassan est en butte aux mauvaises plaisanteries des villageois. Il excuse son âne de son mieux. Attendez un peu, dit-il, ne le jugez pas avant qu'il ait parlé. Il est fort instruit, je vous asâure; mais il est timide, et sans doute i. n'a jamais parlé devant tant de monde à la fois. Allons , Kaboud ; allons , mon ami , mon enfant , du courage ! dis-nous ce que tu as vu dans tes voyages. » Un gros homme à vue courte et à long nez, qui se trouvait là , et qui passait dans le village pour un grand politique , s'approche et dit : « Crois-tu , Kaboud , que le roi de Perse soit assez riche en hommes et en argent pour entreprendre la conquête du Tibet .' — Écoutez-moi, dit un autre savant des environs, cet âne a été instruit par un dervis , il est très-possible que son précepteur ait négligé de lui apprendre tout ce que vous lui demandez là , pour en faire un savant dans la loi de Mahomet. Laissez-moi donc l'interroger. Kaboud , de tous les commentateurs de l'alcoran , quel est celui qui a le mieux saisi le véritable sens de la loi.' — Ah! que voilà une belle question ! dit Hassan. Allons , Kaboud , allons , il faut répondre. » A ces mots, le savant Kaboud ayant pris un peu d'assurance , promène ses regards sur l'assemblée, dresse majestueusement ses oreilles , et fait entendre à tout l'auditoire ces paroles mémorables , qui
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depuis ont été si souvent répétées , et qui le seront jusqu^à la fin des siècles : « Hùhan , hi hàn , M han , hihan. » A cette réponse sublime et inattendue, des huées s'élèvent de tous côtés. Le bon Hassan perd patience: <c Ah , coquin , dit-il , ce n'est pas Tèsprit et le savoir qui te manquent , mais la bonne volonté. Attends , attends, je vais te faire parier, moi. » En même temps il prend un gros bâton pour délier la langue de ce savant obstiné. Il a môme déjà détaché quelques coups sur les os de Kaboud , et se prépare à redoubler, lorsqu'un autre villageois , plus sage que les autres, le retient et lui dit : « Pourquoi assommer ce pauvre animal? Ne vois- tu pas qu'il débite de son mieux tout ce qu'il sait? Quel besoin avais-tu de l'envoyer à la Mecque? N'avait il pas assez d'e?prit pour remplir dans ta maison le ministère d'un bon âne? Que pouvais-tu lui demander de plus? Tu as voulu en faire un savant; mais est-il de l'étoffe dont on les fait? Dansée moment , le plus âne de vous deux, ce n'est pas lui. Remène-le donc tranquillement dans son écurie ; soigne-le bien , pour rétablir sa santé autant que faire se pourra ; sers-toi des trois jambes et de l'œil qui lui restent j et ne le prête plus à un dervis pour aller en pèlerinage. »
» Le bon Hassan suivit ce conseil. Il prit tristement la bride de son âne , et le conduisit à son écurie. Il le soigna de son mieux; mais Kaboud n'était plus bon à rien: il avait pris l'habitude de la fatigue , mais il avait perdu celle du travail ; et son maitre se repentit amèrement de lui avoir fait faire un voyage qui lui avait tant coûté , et lui rapportait si peu. Son aventure devint fameuse dans toute l'Arabie , et de là nous est venu ce proverbe connu de tous les musulmans : « Que ron mène un dne à la Mecque » fut-ce même Vàne du Messie , on n'en ramènera jamais qu'un dne. » ( Bibliothèque orientale. }
4M BAIMWG,
CHAPITRE YI
Wâ^kXt DBS TROIS VOYàGEtlRS. LA VAKIX<É.
La 4^ite gaselle avait écoaté celte histoire avee aUentiQD; mais., ioTAqiie sa curiosité fut satisfaite » eUe entra dans nue violente eolére contre le ôonteur, «< Quoi , malheunenl lui dit-elle , lu oses insulter ton maître , et comparar à «a Ane Je plus spirituel de tous les hommes? » Le vénérable docteur veot répliquer; mais liardonc Itû impose stkmee avec humeur '. car, avant même de Jiiî demaaderson avis, il avait formé la résolution d'abandonner le mont Taurus , et de se livrer à la destinée que la petite gaaelle liii montrait sous une si riante perspective. Les trois voyageurs «e mettent donc en chemin. Le;; premiers jours M passent sans événements bien remarquables : tantôt ils coiicheai à la belle étoile , tantôt ils reçoivent rho^talité sous te toit des pâtres et des labourears qu ils rencontrent sur la roule. La |)etite gazelle mai*cbe et bondit toujours en avant ; elle est dn la gaieté la plus foUe, et ne cesse de divertir son maître par sa pétulance et ^n bavardage. Pour le pauvre bouc» il aoarcbo toujours derrière Bardouc sans dire un seul m«»t ; à sa contenance , on le pi^^ndrait pour uu bouc ordinaire , et personne ne se douterait de son savoir.
ÎJu jour le pâtre se reposait au pied d^nn arbre; le vieux bouc dormait profondément à ses côtés ^ mais la petite gaaelle ce dormait plus depuis le moment du départ* Elle vient se placer aussi à côté de son maître , et le regardant avec admira ion : « Que ta iiguiv , lui dit-elle , est vermeille et gradeusel Quel malheur que tant de beauté soit cachée sous des vêtements si grossiers ! Hélas , dans le monde , on ne juge les hommes que sur les apparences, et on te jugera sur tes habits. On dira : Ce n'est qu'un pauvre pâtre ; eusses-tu le cœur d'un roi , ou te tournera
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le dos. Il me semble te voir avec an vêtement magnifique ; «n superbe turban s^elève au-desbus de ta tête ; un riche nianteau de cachemire, tout $>emé de pierres précieuses, se déploie sur tes épaules Tous les hommes se rangent sur ton passage , et disent : C'est un prince ! Tous les cœurs volent au-devant de toi , et toutes les femmes disent en te regardant avec amour : Yoihà le phis bel homme de la Perse! »
A ces mots , le pauvre Bai*douc jette les yeux sin* son costume et soupire, il se lève et se remet tristement en chemin avec ses deux compagnons de voyage, lllais à peine a-t-il fait une centaine de pas , qu*il aperçoit un gros paquet enveloppé soigiieusemeui d*un beau tapis de Perse. Il le regarde avec étounement. L'ouvrira-t-il? La petite gazelle dit oui; le vieux bouc dit non. « Pourquoi ne Pouvriraît-il pas? dit la gazelle. — Parce quHl n'est point à lui. — Peut-être est-ce un bienfait du Prophète , et nous ne devons point le dédaigner. — Le Prophète blâme la curiosité, et nous défend de nous approprier le bien d^antruû — Ce paquet n'est peut-être à personne;. d*ailleurs . tais-toi : le scrupule est Ois de la sottise. > Le vieux bouc allait répondre, et il ne manquait certainement pas de bonnes raisons ; mais la gazelle donne un coup de corne dans le paquet ; il s*ouvre , et présente aux yeux de Bardouc un riche vêtement tout couiplet. Il tourne et retourne dans ses mains un superbe turban surmonté d*une aigrette de saphirs; il le pose sur sa tête, jette avec dédain son misérable costume de pâlie, et revêt avec orgueil un manteau écarlate semé de fleurs d'or et d*argent. A chatiue déioiaiion nouvelle, lé vieux bouc essaie de murmurer, mais les paroles expirent sur ses lèvres , tandis que la flatteuse gazelle bondit de joie , vante réiégance et la bonne mhie de son maître , et Téntrafne vers une fontaine voisine. Le vénérable bouc ne les suit pas , et s^endort de nouveau. Bardouc ne peut se lasser de s'admirer dans le cristal de la fontaine. « Est-ce
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bien moi? dit-il ; moi , Bardouc? Quoi ! je serais ce pauvre berger du moût Taurus ! impossible! Je suis au moins un des proches parents du grand-vislr. Oh ! ma chère petite gazelle ,. tu avais bien raison de vanter ma beauté. Que ma taille est noble et bien prise! Quelle différence pourtant Pliabit met entre un homme et lui-même ! Je ne me reconnais plus ; je m'admire , je me respecte comme si j'étais une autre personne bien supérieure à moi. Quel effet je vais produire à Ispahan , dans cette ville superbe , la plus riche de Tunivers et le digne séjour des rois ! »
A peine achevait-il de se rendre une justice aussi éclatante , qu il entend rire au fond d'un petit bois dont la fontaine est ombragée. Il se retourne avec surprise , et voit quatre bergers qui, Tayant examiné et entendu, s'égayaient à ses dépens. « Seigneur Bardouc , dit l'un , nous sommes les très-humbles esclaves de votre hautesse...
— Votre beauté , dit un autre, est si éblouissante, que je ne puis la regarder en face : c'est le soleil en plein midi. — Votre grandeur, dit un troisième , est bien modeste ! vous vous dites tout simplement proche parent du grand-visir, et je gage que vous descendez de Mahomet.
— Quoi ! seigneur, dit le quatrième , votre magniûcence voyage à pied sans autre suite qu'un bouc et une gazelle! Sans doute vous aurez laissé votre équipage, vos chevaux, vos esclaves et votre harem sur le mont Taurus. » Tous ces brocards sont accompagnés de longs éclats de rire que la petite gazelle trouve très-indécents. Elle frémit de colère ; « Quoi, Bardouc! lui dit-elle tout bas^ un homme comme toi se laisserait insulter par ces insectes! c'est trop longtemps souffrir de semblables. outrages, et... » Bardouc ne lui donne pas le temps d'achever; il répond aux éclats de rire par des injures qui ne restent pas long-lem[)S sans réponse; il ne se possède plus, et, pretiant son bâton noueux à deux mains , il tombe avec fureur sur les impertinents qui ont l'audace de se moquer de lui. Il était jeime et plein de vigueur; mais il était
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seul, et les mauvais plaisanls étaient quatre. lis lui arrachent son hàton , s'en servent contre lui-même , l*assomroent et le laissent pour mort sur la place.
Pauvre Bardouc ! quel triste début pour de si belles espérances! queb funestes coups donnés à ta première vanité ! Heureux encore si ta vanité seule les avait reçus ! Il cherche des yeux la petite gazelle pour Taccabler de reproches. Elle est déjà bien loin ; elle a craint , sans doute , les premiers mouvements de son indignation , et elle a pris sagement le parti de la fuite. Mais le vieux bouc est revenu soudain vers son maître ; il le regarde d'un œil de pitié , et lui conseille de quitter au plus vite ces vêtements funestes , et de reprendre son costume de pâtre, qui Texpose à moins d'inconvénients. Bardouc hésite. i( Quoi ! lui dit le sage , ta sotte vanité n'est pas encore guérie ! Pour corriger de Torgueil, faut-il donc tuer l'orgueilleux?» A cette verte réprimande, le berger reprend sa peau de brebis, sa ceinture d'écorce, son hâvresac, let remet à leur place les riches vêtements dont il s'était emparé.
A peine a- t-il fait deux cents pas , qu'il se voit arrêté par six hommes grands et vigoureux , qui lui demandent 8*11 n'aurait point vu par hasard un paquet enveloppé d'un tapis de Perse ? Ce paquet, disent-ils, appartient au fils du Grand Roi , qui l'a perdu près de cette fontaine où il s'est un moment reposé. Bardouc tremble de tous ses membres. Peut-être ces esclaves l'ont-ils aperçu dans le moment où il se pavanait sous ce brillant costume ? Peut être a- t-il été dénoncé par les bergers qui Tout si maltraité? Il n'ose répondre à celui qui l'interroge. « Ton silence parle contre toi , dit Tesclave d'une voix menaçante et terrible; tu as décobé ce (lue nous cherchons, et nous saurons bien te faire avouer ton crime. » £n même temps les six esclaves tirent de longs fouets qu'ils tenaient cachés sous leur robe. La crainte avait empêché Bardouc de parler ; l'excès de la crainte délie tout à coup sa lan-
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gne. « Ah! sefgiMars ! dît il , je ne %mê point eonpaMe ; je B-^at |HMHt HMiehé le trésor qoe voas cherchez, et tous le trouverez à quelt]tt€9 pas d'îet. Qoe le ciel me préserve et désirer le bien d'antrut ! »
Les esclaves cnarent vers Fe lien qni leur est fndiquéy et B&irilotic va se cacher dans Tendroit le plus obscm* dn petit bocage. Atoucz, mon cher maitre^ lut dit fe vienx bouc , que je n^avais pas une mauvaise idée lorsqne je vous conseillais de quitter ces riches vêtements. Vous avez payé bien cher l^nr jouissance momentanée. Ces vilains esclates noirs, dont la voix est si rauque et ta mine si rébarfoa* tive , vous auraient déchiré de coups de fouet , s'ils vous avaient vu profanant les habits de leur maitre; et Phéritier présomptif du trône n'eût pas manqué de vous faire em^paler pour réparer Thonneur de son cafetan. — Ah ! dit Bardone en passant une main reconnaissante sur le dos de son vieux compagnon, ne m'abandonne pas. Je n'oublierai jamais le service que tu m'as rendu, et je ne serai plus de Tavisde ma gazelle.»
LE SECOURS INATTENDU
Le sdeil commençait à se cacher derrière le sommet des moniagnes, et semblait jeter un dernier regard sur la terre ; ses rayons brillaient encore dans Fimmensité des cieux, et versaient des torrents de pourpre sur les nuages légersqui s'amoncelaient autour de lui , comme pour dérober son déclin aux yeux de la nature. Les oiseaux voltigeaient?^ de branche en branche, et faisaient retentir de leurschants précurseurs de la nuii le petit bocage de myrtes et de citronniers, asile de leurs jeux, de leur innocence et de leurs amours
Bardouc était le seul être qui, dans ce canton délicieux de la Perse y vit avec inquiétude approcher les ténèbres.
GHAHTBB VII. 411
Il tétait aecablé de lawCude ; il avait aiirCoot grand bwotfi â*ua bon Ut, et Binraiiirait contre aa triste destinée; 'û commençait même à 8*impatienter contre son TteoK eom^ pagnon , qui ne trouvait dans sa cervelle que des raisonnements creux et non les moyens de le tirer de celte fâcheuse position. Il se livrait à son désespoir, lorsqu'un brbit léger se fait entendre auprès de lui ; il se lève en tremblant, et voir, à travers le feuillage, une petite vieille qui vient remplir un vase à la fontaine. Si cette petite vieille n'est pas jolie , il est facile de voir qu'elle Ta éié. Ses traits ont conservé un air de douci'iir et de bonté dont le pauvre pâtre est charmé d'abord. Elle le rega de pendant quelque temps avec intérêt, et lui dit: « Que fais-tu là, jeune infortuné? Où comptes -tu passer la nuit.' • Bardouc lui raconte son aventure , lut parle des coups qu'il a reçus, et qu1l avoue ingénument avoir bien mérités ; puis il 6nit par implorer sa pitié. « C'est un sentiment que je ne refuse jamais au malheur, dit la vieille ; puisque tu souffres , tu as des droits à mes bienfaits. Prends d'abord cette petite fiole ; la liqueur qu'elle contient te guérira de tes blessures et te donnera des fioreet nouvelles. » Bardouc obéit. Il boit la liqueur contenue dans la fiole, et tout à coup il se sent renaître ; jamais il ne s'est trouvé plus leste et plus vigoureui. 11 tombe aux pieds de cette femme secourable , qui , dans ce moment , lui parait une divinité. « Mon jeune ami, lui dii-elle, je ne yeux pas t'abandonner à ton malheureux sort et à tons les dangers de ton inexpérience. Viens habiter ma ehau-* miére ; tu y resteras jusqu'à ce qu'il te plaise d^en sortir. Je suis vieille, mais je ne suis point exigeante ; je te regarderai comme mon fils; je te procurerai toutes les jouissances qui peuvent satisfaire des goâts simples et une âme pure. »
Bardouc regarde son compagnon, qui lui fait signe d'aeeepter sur-le-champ une profmsition aussi avnnta* geuse. Le pâtre va suivre ce conseil , lorsqu'il est inter*
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rompu par l'arrivée subite de la petite gazelle, qui vient en bondissant vers son maître , et qui jamais encore n'avait paru si légère, si sémiljante et si jolie.
LA RIVALITÉ
« Ah! mon cher maître! dit la petite extravagante, regarde qui je t'amène. C'est une des célestes houris qui vient de quitter le paradis du Prophète pour te secourir et te consoler. » Bardouc lève les yeux , et voit une jeune fille d'une éblouissante beauté; il rougit, baisse les yeux; il se trouble, et ne sait quelle révolution vient de s'opérer dans tout son être La jeune fille le regarde timidement; un doux sourire effleure ses lèvres, la couleur charmante de la rose s'étend sur le velouté de ses joues enfantines. Dans un instant Bardouc oublie la petite vieille qui lui offre un asile. « Allons donc , mon cher maître , lui dit le vieux bouc, partons; qu'est-ce qui peut te retenir.' Suivons celte bonne vieille qui nous offre une si généreuse hospitalité. » Barclouc ne l'entend plus; son cœur palpite avec tant de violence , qu'à peine ii peut respirer; une flamme inconnue circule dans toutes ses veines. « Hé bien, dit la petjte vieille, veux-tu me suivre? tout ce que je possède est à toi ; des champs fertiles, de beaux jardins, de riches ver* gers environnent ma demeure , et les eaux bienfaisantes de cette fontaine arrosent ma prairie où paissent de nombreux troupeaux. — Quoi ! tu balances ? » dit le vieux bouc avec étonnement.
La jeune fille s'avance d'un air humble , qui relève encore le brillant éclat de sa beauté : « Jeune berger , ditelle en soupira'nt, je voudrais avoir un palais magnifique pour te recevoir d'une manière digne de toi ; je voudrais avoir de nombreux esclaves pour te servir, mais, hélas! je suis pauvre, et ne puis t'offrir qu'une chaumière delà-
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brée , que des champs stériles et dépouillés. » Ce discours est accompagné de quelques larmes et d'un regard si doux et si tendre, que la petite gazelle ne peut y tenir. « Quoi ! dit-elle en faisant le saut de moiftony tu pourrais balancer un instant entre cette petite vieille et cet être enchanteur ! ce chef-d'œuvre des cieux qui t'offre des biens cent fois préférables à tous les trésors de Punivers, qui t'offre son cœur, sa personne, une source inépuisable de
voluptés ! Sa chaumière est pauvre ; mais elle l'habire !
va , ce modesie séjour est plus beau par sa présence, que» sans elle, le plus magnifique palais des rois. — Ne crois point aux discours de cette petite folle , s'écrie le vieux bouc; combien de fois déjà ne t'a-t-elle pas trompé ? Fuis cette jeune benuté qui te séduit; souvent des dehors en* chanteurs cachent un cœur perfide. Cette bonne petite vieille, au contraire, ne veut point abuser de ta crédulité; elle ne t'offre que des biens solides et durables. Chez elle tu seras maître de tes volontés , à l'abri des injures du sort. Chez cette jeune fille , tu ne seras peut-être qu'un malheureux esclave, soumis à tous les caprices d*un tyran d'autant plus puissant que son empire sera fondé sur ta faiblesse. — Tu es un calomniateur, répond vivement la petite gazelle : qui t'a dit que tant de charmes cachaient un cœur perfide ? Non , non , la jeunesse est Page de la candeur, et la beauté est toujours Timage de l'innocence et de la vertu. Bardouc sera l'esclave de cette jeune personne? Eh! quand bien même cela serait, quel bonheur que celui de ne respirer que pour elle ! Quelle récompense, mon cher maftre, lorsqu'elle daignera t'accorder un sourire! lorsqu'entourant de tes bras amoureux sa taille élégante et légère, tu pourras la presser sur ton cœur, et savourer sur ses lèvres vermeilles un parfum plus doux que celui des roses!... »
Le vieux bouc reste muet ; et Bardouc s^écrie avec transport : « Oh ! ma chère petite gazelle ! jamais tu n'as si bien parlé ; c'est le ciel qui t'envoie les conseils que tu
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me donnes aujoord'hai. Chacune de tes paroles est eB«ifée loaqu^aii fond de meo cœur, et mon cœur me dit qae tu as raison. Oui , tu me montres le véritable l'hemia du bonheur, et je le suivrai quand je devrais mourir. »
La jeune fille prend le bras de Banlouc, et le conduit sous ie dôme de verdure qui mène à la chaumière qu'elle habite. Bardouc > Tingrat Bardoue , ne songe pas même à remercier la bonne vieille qui venait de lui offrir Thospitalité. Il faut dire, pour Texcuser, que la gazelle ne cesse de babiller et de le distraire : elle a une telle fécondité d imagination et de sentiments, elle dit de si jolies choses, que Bardouc ne peut s'occuper que d'elle seule. Il n*aarait pas voulu, pour un royaume, perdre un seul mot de ses discours.
LES PREMIÈRES AMOURS
Quand Bardouc fut eritré dans la chaumière de Zélîda, la jeune fille lui offrit un repas qu'un peu plus tdt il eût trouvé délirieux , non que les mets fussent bien recher^ chés , mais parce qu'il mourait de faim. A présent Bardouc a perdu entièrement Pappétii ; et quoique les fruits cueillis et offerts par Taniour aient un velouté, une saveur que n^onl point les autres fruits , il n'y touche que du bout des lèvres. Il ne peut se lasser de regarder Zelida , et plus il la regarde , plus il sent le besoin de la voir. Chaque mot que la jeune fille laisse échapper le ravit en extase. « Hé bien, mon vieux grondeur, dit il à son vénérable compagnon, avons-nous si mal fait de quitter notre cabane du mont Taurus pour ce palais enchanté .' Tout le bonheur de l'homme est ici. » Le vieux bouc remue l'oreille et ne répond rien. Dans le même instant, la petite gazelle fait remarquer à son maître qu'il n y a qu'un
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geol Ht dans la chaumière. Cette remarque fait nattre mille pensées voluptueuses dans Tàme exaltée du berger, qui remplissent son imagination des plus séduisantes es* péranees.
Après le souper , la jeune Zélida se lève , regarde Bardoue avec tristesse, et, laissant échapper quelques larmes, elle lui dit : « Cher Bardouc, une cruelle destinée s'oppose à notre bonheur mutuel ; nous devons nous y Soumettre , sans quoi la mort la plus prompte et la plus terrible serait le prix de notre désobéissance. » Bardouc recule épouvanté, et la tendre Zélida continue : « Le jour de ma nais* sance, un génie ennemi de ma famille m*a condamnée à ne pouvoir faire le bonheur d*nn amant, jiisqu^à ce que le ruisseau qui murmure derrière cette colline vienne baigner les murs de ma chaumière , après avoir arrosé mes champs, mes prairies et mon verger. Cet ordre est irrévocable; et si je n'obéis, la fondre doit noua frapper tons les deux au même instant. Tu ne peux même passer la nuit sons ma chaumière, jusqu'au jour prescrit par le génie; jour, hélas ! que nous ne verrons peut-être jamais.— Maudit fioit ce génie infernal ! s'écrie Bardouc ; pourquoi nous traite t-il avec tant de barbarie f Je saurai bien tromper sa cruauté, et dès demain, à la pointe du jour, je travaillerai, je chercherai à percer cette co'line qui nous sépare du ruisseau ; je le conduirai dans les lieux quHI doit f»ar* courir, et Zélida sera ma femme. — Bravo ) bravo I s'écrie la petite gazelle ; oui, Zélida sera ta femme. — Cher Bardouc , reprend Zélida , cette colline est élevée ; il faut un grand travail pour parvenir â la percer... — Noos en viendrons à bout, dit la petite gazelle; mon maître est robuste, il t^atroe, et tu doi» être sa récom[)ense. — Oh ! sans doote, répond Zélida ; mais jusqu'à ce moment fortuné , il ne peut coucher dans ma chaumière : il y va de sa vie et de la mienne. Viens donc, cher Bardouc, viens; je vais étendre dans le jardin, sous un vieil oranger, une bonne natte de jonc toute neuve ; là tu passeras la nuit entre ton
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bouc et ta gazelle, en attendant que le génie soit satisfait. » A ces mots, elle conduit les trois voyageurs sous le vieil oranger. Le pauvre paire murmure contre le génie qui le force de coucher à la belle étoile , lorsqu'il pourrait passer une nuit si délicieuse dans les bras de sa maîtresse. Il ne dormit guère, car la pluie. tomba presque toute la nuit; mais .«a petite gazelle ne cessait de lid vanter les charmes deZélida, et Bardouc oubliait la pluie Quant au vieux bouc, il disait de temps en temps à son maître : « Ah ! si nous avions suivi la petite vieille , nous serions mieux couchés. »
CHAPITRE X
LE TRAVAIL ET l'eSPÉRANCE.
Bardouc se lève avec le jour ; il s'arme gaiement de tons les instruments nécessaires à son entreprise. Il commence d'aborâ par tracer le lit du ruisseau. Le vieux bouc, témoin de tous ces travaux , les dirige , tout en les désapprouvant. La petite gazelle ne s'en mêle point : elle n'y entend rien , et, si elle voulait donner des conseils , elle gâterait tout ; mais , en revanche » elle ne cesse d'animer par ses discours Tardeur de, son maître. La belle Zélida vient de temps en temps elle-même visiter l'heureux Bardouc. Si elle parait contente de son travail, si elle lui sourit, si elle lui permet quelques caresses innocentes, il se croit des forces surnaturelles, et tenterait, je crois, d'aplanir. le mont Taiirus. '
. Il emploie deux mois à tracer le lit du ruisseau : un autre y eût mis un an ; mais quand on travaille pour posséder ce que Ton aime, on est plus expéditif qu'un antre. Il ne s'agit plus que d'entamer la colline qui sépare du ruisseau les champs stériles de Zélida. Bardouc n'est point effrayé des difficultés qu'il rencontre. Sa petite gazelle est toujours là pour relever son courage, que U
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fati?ne épuise quelquefois. Dans ces moments de lassitude, le vieux bouc vient se coucher près de son maître, essaie de lui montrer la folie de son entreprise et de ses chimères; il cherche même, ce qui n'est pas bien, à lui donner quelques soupçons pen honorables sur le caractère de Zélida , et finit toujours par lui dire : « Pauvre Bardouc ! la petite vieille ne t'aurait pas soumis à une si rude épreuve; elle n'avait point de colline à aplanir, et le lit de son ruisseau était tout creusé. » Mais à mesure que les forces de Bardouc renaissent , le sage à longue bai be perd de ses droits , et la petite gazelle rentre dans tous les siens.
Enfin le ruisseau va couler dans les vergers de Zélida, fertiliser ses champs, ses praitîes, et baigner les murs de sa chaumière. La jeune fille accourt; Bardouc, tout brûlant d'amour , vole au-devant d'elle. Zélida modère Timpétuosité de ses transports, fond en larmes, et lui dit : « Ah ! cher Bardouc ! le bonheur n'est point fait pour nous. Abandonne une infortunée que le ciel se platt à persécuter. — Qu'entends-je ! s'écrie Bardouc effrayé; quel malheur nous est-il donc arrivé? — Hélas ! répond Zélida, une fée bienfaisante m'avait fait présent d'un précieux anneau : Je veux , m'avait-elle dit , que cet anneaa brille à tou doigt le jour de tes noces ; à cette condition , le bonheur habitera toujours avec toi ; mais si tu n'obéis à cet ordre du destin, ton.époux et toi vous serez accablés sous le poids de la plus cruille infortune; une horrible misère vous accompagnera jusqu'au tombeau ; vous cesserez de vous aimer pour vous haïr ; et cette haine, accrue par le temps, mettra le comble à vos maux. —Vous haîr ! s'écrie la petite gazelle ; vous haïr I impossible ! la fée la plus puissante, toutes les fées réunies voudraient en vain opérer ce changement dans vos cœurs. — Depuis longtemps, continue la tendre Zélida, je conservais, comme la prunelle de mes yeux , cet anneau , gage assuré de mon bonheur à venir ; mais enfin, dans la crainte qu'il ne me
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fût dérobé, j'ai voulu le soustraire à tous les regards. Je Tai enfoui dans ce champ; mais, par le plus grand des malheurs . toujours occupée de mou amour pour toi , j'ai entièrement oublié rendroit où j'ai déposé ce précieux trésor. Ce champ est si vaste! il faudrait peut>étre le retourner en entier , et je sens biens que cela u'est pas possible. Cependant... peut-être au premier coup de bêche serionsnous assez heureux... Mais non, non; pourquoi nourrir une fausse espérance? u'as-tu pas assez travaillé pour moi ? » La jeune fille accompagne ce discours d'un torrent de larmes. La petite gazelle est attendrie. « Quoi ! Bardouc ! dit-elle, tu laisserais celte jeune et intéressante personne se livrer au désespoir [)our une semblable bagatelle ! tu ne mérites guère de posséder son cœur ! Que te faut- il pour obtenir la charmante Zélida? Fouiller ees champs pour retrouver un anneau ! Tes forces » ton courage, ton amour, sQut-ils au-dessous de cette nouvelle entreprise.^ Non : après avoir rempli les volontés du génie, il faut obéir à la fée; et retrouver un anneau perdu n'est pas une chose si difficile que de percer une eolline. n
Bardouc regarde la belle Zélida , qui dans ce moment caresse la petite gnzelle. Le cœur de Bardouc est vivement ému de ce spectacle, et sa résolution est prii^e. « Allons, <dit*ii, ne pleure plus, chère Zélida; la fée sera contente. Je vais labourer ce champ jusqu'à ce que Panneau soit retrouvé. » Zélida lui donne un baiser ; et Bardouc , enflammé d'un nouveau zèle , recommence un nouveau tra« vail sur de nouvelles espérances.
A chaque coup de bêche qu'il donne, la petite gazelle lui dit : « C*est là., c^est ici. » Quelquefois, mais rarefiiént , le vieux bouc s'approche de son maître , et dit : «r pauvre insensé ! ne vois- tu pas qu'on se joue de ta orédolité.^ Comment veux-tu retrouver un anneau perdu dans un si grand espace?» Mais la petite gazelle -revient bien vite, et dit au pâtre ; « Courage I Bardouc, courage !
CHAPITRE X. ài
Encore uti cotlp de bêche... encore... Qui sait ? dans une minute, peut-être, tu vas trouver Panneau et le bonhenr.» Bardouc donnait autant de coups de bêche que la gazelle disait de paroles ; mais , hélas ! il ne retrouvait point le^ merveilleux anneau.
. Enfin le champ est retourné plus de vingt fbis tfew tous les sens. Bardouc commençait à perdre paiieiwe, et prêtait utie oreille un peu plus atteniive aux conseils d^ son vieux compagnon, lorsque Zélida vient à luï avec une physionomie toute rayonnante d'espérance ef de Joie, «Cesseton travail, lui dit-elle, il devient inutile; la> bonne' fée est complètement satisfaite : En vain , m'a-t-elledit,en vain tu chercherais le talisman que je t'avais donné .* je* i'ai enlevé moi-même; mais je veux te faire présent de cent mesures de maï». Dans \e^ cent mesures, il se trouve douze' grains qu'il faut semer; ils produiront des épis de perles^ magnifiques. Tu cueilleras ces belles perles, ton amant le^* disposera pour t'en faire nn collier auquel je donnerai' toutes h'S propriétés de Tanneau. Tant que tu porteras cfe* riche collier, tu seras la plus heureuse des femmes, et toti' jeune époux le pins heureux des maris. La seule diffi*cullê, contihue Zélida, c'est de pouvoir choisir ces douz^ grains merveilleux sur les cent mesures de maïs ; tous len grains se ressemblent, et douze seulement doivent pr<r* duire des perles. -»- Belle difficulté ! s'écrie la petite gabelle; nous n'avons qu'à semer les cent mesure» de niai^ â la fois, et nous serons bien sûrs de ne pus nous tromper) *^ Par Mahomet ! dit Bardouc^ dans un transport de joi^ inexprimable ; tu as bien raison. Que tu as d'esprit ! h^ mais mon vieux docteur n'eût trouvé dans sa tête treusi^ tin moyen aussi simple et aussi expéditif. »
Voilà donc le berger qui travaille sur de nouveaux frais,' et qui se met à ensemencer les champs qu'il avait si bien' défrichés. Ce genre de travail n'était pas bien difficile ; eti' peu de jours Bardouc arrive au moment fortuné où tant de peines et de fatigues vont enfin recevoir leur récom*»
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pense. Zélida ne demande plus qu'une seule chose. Un saint fakir , révéré dans toute la Perse pour sa piété profonde, habite un ermitage éloigné de huit journées de chemin ; la jeune fille désire ardemment que le saint homme, dont elle est d'ailleurs un peu parente , soit présent à son mariage, et le bénisse ; mais pour que le saint paraisse, il faut aller le chercher. Bardouc peut- il se refuser à ce désir pieux de son amante ? La petite gazelle dit non en soupirant, et le vieux bouc n'est pas consulté.
CHAPITRE XL
HUIT JOURS d'absence.
On était dans la saison brûlante; Bardouc souffrait beaucoup de la chaleur, il était obligé de traverser des déserts arides. Souvent il avait faim et ne trouvait pas même un fruit sauvage pour se rassasier ; il mourait de soif, et pas une humble source ne s'offrait à ses yeux pour le désaltérer : mais sa petite gazelle lui rappelait que dans peu de jours il posséderait les charmes de Zélida, qu'il n'en serait plus séparé. Cette pensée lui tenait lieu de tout et le rendait heureux au milieu de toutes les privations.
Cependant , à force de courir et de babiller, la petite gazelle commence à se fatiguer; et, vers le quatilème jour, tandis qu'elle prenait un moment de repos, le vieux bouc ose faire part à son maître de quelques réflexions assez importantes, et il lui insinue qu'il ne serait pas absolument impossible que Zélida l'eût éloigtié pour le tromper. Bardouc est inquiet, il rejette d'abord bien loin cette insinuation perfide ; mais il y revient comme malgré lui , et il voudrait bien trouver un moyen pour s'assurer de la fidélité de sa maîtresse. Mais comment découvrir la vérité ? « Rien de plus facile, dit le vieux bouc : elle ne s'attend pas encore à notre retour, il faut revenir sur nos pas
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et la surprendre; nous verrons comment elle supporte votre absence. » Bardouc consulte la petite gazelle, et, «hose merveilleuse, elle se trouve de Pavis du vieux bouc. «Il a raison, dit-elle, avec une extrême vivacité, il serait possible que, pendant ton absence, un autre amant... — Parlons, partons, » s^écrie Bardouc.
Il se remet en chemin , et, après une absence de huit jours , il touche pres(iu'à la demeure de Zélida. Comme .son cœur palpite d'espérance et d'amour lorsqu'il aper- «çoit ce vieil oranger dont le feuillage protégea long- temps :son sommeil ! Plus il avance, plus il se reproche Tinjusttice de ses soupçons, et gronde son vieux bouc d'avoir fait maître dans son cœur une défiance qu'il regarde comme «n crime. Il entre déjà dans le joli jardin qui lui doit sa fertilité. Ses inquiétudes sont dissipées , la nuit est calme cft ipure ; l'air est frais et parfumé *, les étoiles brillent à la voâle duciel, et répandent une douce clarté sur le monde. Toul)e .la nature semble sourire à l'amoureux Bardouc , lui présager son bonheur et s'embellir de ses illusions.
Il arràve devant la chaumière, qu'un groupe d'arbres fruitiers dérobe encore à sa vue. Quel estsonétonnement! il aperçoit une brillante illimiination, il entend des cris de joie qui se mêlent au son champêtre de plusieurs instruments. Tout lui annonce que Zélida donne ce soir une fête. Il voit une table chargée de mets et couronnée de fleurs , sous un berceau de myrtes qull avait tressé luimême; il n'ose en croire ses yeux. Zélida aurait-elle prévu son retour? Voudrait- elle lui causer une agréable surprise? Le vieux bouc assure bien po«'itivement que cela n'est pas possible; la petite gazelle affirme, au contraire, que rien n'est plus vraisemblable; la fée , protectrice de Zélida , l'aura sans doute avertie du retour de Bardouc : une fée sait prédire des événements plus extraordinaires. Le pâtre est pleinement de Tavis de sa petite gazelle. Le cœur rempli d'une émotion très-vive, il s'avance vers la chaumière, et voit an jeune homme dont-
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les traîts loi sont inconnus , et qni s>àt nn peu retiré à Técaft ponr veiller au festin préparé sous le herceau. Bardouc le salue, et lui demande en souriant pourquoi tous ces préparatifs, et dans quelle intention celle fête est
<lonnée.
« Quoi ! répond le jeune homme ; vous ne savez pas que 1a belle Zclida va se marier? Vous Vf nez donc de l'autre monde! Kiitrez sous ce lerceau , je vais vous apprendre toutes les parricolarilés de ce mariage; elles vous surprendront, j'en sais sûr. » Bardouc suit le jeune homme et jouit d'avance du plaisir 'd'entendre raconter sa propre histoire.
GO^CICSION UES PREMIERES AMOURS
' Lorsque les trois voyageurs furent entrés sous le berceau, le jeune inconnu prit la parole, et dit ;
rt Depuis long-temps le riche et beau Kaled était tendrement aimé de la belle Zélida; mais elle était pauvre, ses champs éi aient stériles, et ses prairies, toujours desséëhées par les rayons dn soleil, pouvaient à peine nourrir tm maigre troupeau.' Les parents de Kaled étaient avares ; leurs yeux, fermés sur le mérite et les charmes de Zélida, ne voyaient que sa< pauvreté. Ils avaient 'des champs bien cultivés ; de nombreux troupeaux couvraient leurs pâturages ; ils désiraient que leur fils ajoutât une riche dot *auî( biens i)u'il9 devaient loi laisser un jour. Kaled pouvait choisir une épouse parmi les fîlles les plus riches du canton; mais il aimait et ne voulait épouser que Zélida. £n vain sa famille s'opposait à celte union ; l'amour est plus fort que les parents, et les deux amants bravaient avec constance toutes les séductions de l'intérêt. »
La petite gazelle a bonne envie d'interrompre l'histo- * rien ; son sang bouillonue dans ses veines ^ le feu jaillit de
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seshyeux; mais une curiosité foit naturelle la force de modérer son impatience. Le jeune homme,, sans s'aper-» cevoir du trouble où il la jetle , continue son rédt en cm termes :
« Un génie bienfaisant fut touché de, leur persévérance, et résolut de la couronner en rendant Zélida presque aussi riche que son amant. Un jour il vint dans cette chaur mièi^ sous la forme et dans le costume d^un pauvre pâtre qui demande Thospitalité. Zélida T^ccueille comme la. bienfaisance accueille le malheur ; et le génie reconnaissant ne fit pas attendre long-temps la récompense d'une, si bonne action. Il se mit à travailler lui même à la for-* tune de Zélida ; il perça la petite colline qui borne ce jardin ; conduisit dans ses vergers ei dans ses prairies le ruisseau qui les arrose , les embellit et les féconde ; défricha lui-même cette belle plaine , et Tensemença de sespro|ices mains. Pendant tout ce travail, ne croyez pas qu'il entrât dans la chaumière ; non , il voulut se montrer aussi discret que généreux. Kaled , le seul Kaied-, avait le droit d*y pénétrer , depuis le déclin du jour jusqu'au lever du soleil ; taudis que ce bon génie, pour comble de bienfaits, couchait à la belle étoile sous ce vieil orangiT^ faisait le guet toute la nuit , et se tenait là , comme ea sentinelle , pour empêcher que quelque importun ne vint troubler le repos et les plaisirs des deux amants.... »
Ici la petite gazelle frémit de colère et d'indignatioj) ;. le jeune homme , qui ne peut se douter de riutérêt qu'elle prend à cette histoire , continue :
n Enfin , dit-il , Toi sque les parents de Kakd virent les champs de Zélida si bien cultivés , ses psrairies- arro* sées et ses vei^ers couverts de fruits^ ils eonsentlrent au; mariage de leur fils avec cette jeune beauté y dii venue un excellent parti grâce aux soins du bon génie. G^esC anjourd'hui que cette union se célèbre , et vpUà pouirqaiot la chautnière est illuminée, voilà pourquoi vous enteadea ce coBoert de v(mx et d'instruments. Cette table est dces*^
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8ée pour le repns qui doit terminer la noce. Vous y assisterez , si vous voulez prendre part à nos plaisirs. »
Qui pourrait exprimer Témotion de Bardouc pendant ce récit? Chaque circnnslance , chaque mot, sorti des lèvres du jeime inconnu , sont autant de coups de poignard pour le malheureux amant. Il demeui*e pendant quelques minutes immobile d étonnement , de honte et de fureur, ei^fin il s'écrie : « Ah , perfide Zéliia ! monstre d'ingratitude ! voilà donc comme tu me trompais ! je travaillais à la sueur de mon front pour enrichir mon rival et lui donner ma maîtresse ; je couchais à la belle étoile , exposé à la pluie , à tous les vents , tandis qu'un autre pressait dan^ ses bras Tindigne objet de tant d'à* mour ! O rage * ô honte ! je leur servais de sentinelle pendant la nuit , comme le chien qui veille à la porte de son mattre pour en écarter les voleurs ! Serpent , qui m'enlaçais pour me déchirer! puisse le ciel t'écraserde sa foudi*e vengeresse ! puissent tous les tourments de feufer se réunir sur ton amant et sur toi !
— Rardôuc , mou cher mattre , calme ton désespoir , dit le vénérable bouc ; ne perds pas la tête pour si peu de chose. Ne dirait-on pas que Zélida est la seule femme sur la terre? Console-toi ; il y en a pour tout le monde , et même plus qu'il n'en faut Cet événement d'ailleurs est très - simple , très - naturel , et tu dois te trouver fort heureux.... — Yenge-toi, venge-toi! s'écrie la petite gazelle hors d*elle même. Suis-moi ; viens traiter la perfide comme elle le mérite. Qu'elle rougisse au moins de son insigue fourberie.... Suis-moi! » Bardouc obéit à la voix de sa gazelle qui vole devant lui , il se précipite dans la chaumière , et , sans penser aux nombreux témoins qui l'environnent , il accable Zélida des plus terribles imprécations ; il raconte l'art infernal qu'elle a déployé pour l'engager à des travaux dont un autre devait recueillir tout le fruit. O perversité humaine! Le discours de Bardouc, cette colère si légitime firent éclater de rire tous les au-
CHAPITRE XII
ditenrs. D^iine voix unanime on célébra Tesprit et la finesse de Zélida ; on admira le stratagème adroit qu'elle avait imaginé pour épouser son amant. Les heureux ont toujours raison ; Pésprit absout celui qui en abuse. Qui trompe habilement n*e4 plus un trompeur. Le plus grand de tous les torts c'est d'être dupe ; et le ridicule nous punit d'avoir compté sur la franchise. Quand Bardouc voit que les rieurs ne sont pas de son côté, il entre dans une fureur qui ressemble à la frénésie ; il s'élance sur tout ce qu'il trouve sous sa main , renverse les flambeaux, les meubles, les instruments, et s'enfuit comme un forcené , trop heureux encore que les assistants ne lui fassent pas payer bien cher une sortie aussi déplacée <iu'inattendue. Mais on le regarde comme un fou , et on le laisse partir.
Que deviendra-t-il ? où ira-t-il ? que fera-t-il ? Il n'en sait rien, et n'y pense pas. Son vieux bouc est muet ; la petite gazelle parle sans savoir ce qu'elle dit. Elle pi'ésenteaux yeux de Bardouc toute l'horreur de sa situation; elle lui montre un avenir sans espérance; elle lui dit qu'il abhorre Zélida, qu'il aime Zélida, qu'il doit fuir pour jamais Zélida , qu'il ne peut vivre sans Zélida. En* fin , elle lui conseille , pour mettre un terme à tant de chagrins et d'incertitudes , de se donner la mort , qu'elle lui fait envisager comme la fin de toutes les peines
Bardouc va céder à cet avis ; déjà même il se penche sur un précipice d'une effrayante prorondeur, il est prêt à s'y jeter la tête la prem'ère , lorsque le vieux bouc , qui voit le danger, lui représente avec tant d'éloquence la folie qu'il va faire et le crime qu'il va commettre, que Bar« doue se trouve comme enchaîné sur le bord de l'abime; et , sans tenir à la vie, il consent à ne pas mourir.
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iJlMPLlClE.
Après avoir fait beaucoup de chemin sans savoir oà diriger ses pas ; après avoir tonné l>ng'tem()S contre les femmes en général , fort innocentes de sa déconvenae , et contre Zétid.i en particulier, qui sans doute rit à ses dépens dans les bras du beau Kated, le pauvre Bardouc prit , je crois , le meilleur parti qu'il eût à prendre dans cette triste circonstance. Accablé de fatigue , il s'endormit profondément entre son bouc et sa gazelle , qui tous deux suivirent ce bon exemple.
Il ne fut tiré de son somneil que par les gazouillements d^ine multitude de petits oiseaux , qni , voltigeant autour de lui , célébraiiint à Tenvi le t etour du malin. Il jette des yeux hagards sur tout ce qui l'environne, et se voit dans le séjour le plus charmant de la terre. Des arbres fruitiers dé toutes les espèces lui présentent leurs globes nuancés des plus riantes couleurs ; l'orange , la pèche veloutée, la poire succulente , le cirron doré, la grenade vermeille , se balancent au-dessus de sa tête , et semblent lui dire : « Cueille-nous; le ciel nous a formés pour chatouiller agréablement le palais délicat de Thumme, et pour rafraîchir le sang qui coule dans ses veines. »
Bardouc, malgré Tamour qui le tourmente, cède à la muette élo(|ucnce de ces fruits délicieux , et fait un excellent déjeuner, qu'il partage avec ses deux compagnons de voyage. Il s'approche ensuite d'un ruisseau pour se désaltérer; m.iis bientôt il recule d'étonnemcnit lorsquMl voit devant lui cette même petite vieille qui lui avait offert une si généreuse hospitalité , et qu'il avait dédaignée pour suivre l'ingrate Zélida. 11 rougit de honte , et garde un morne silence. La vieille le regarde en souriant et lui dit : « Te voilà donc, pauvre jeune homme ! je me dou-
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tais bien qu^un jour tu te repentirais de n*afTOir pas accepté mes bienfaits. » Bardoue verse des larmes amères , et raeonte Thistoire de ses ainoors avec cette naïveté d*ttn cœur que le monde n'a pas encore corrompa. La petite vîeiUe lui dit : « Je te pardonne de m'avoir dédaigiiéd pour la belle Zélida ; sa jeunesse , sn beauté, ses grâces, ton âge , ton inexpérien^'c , voilà tes excuses : à vingt ans, on est si facile à séduire ! on cherctie le bonheur conime un avei>gle cherche un asile dont il ne connaît pas la route : tu le trouveras chez moi. Oui , je ressens pour toi la plus tendre pitié , et je veux commencer par te guérir d'un amour sans espérance. Pai des sipéeiflques laissants pour les blessures de Tâme comme pour celles du corps , et voilà un breuvage qui peut rendre à ton cœur le repos dont il a si grand besoin, n
Bardoue prend avidement le breuvage que la bonne vieille lui présente. Dans un instant son amour se dissipe comme un songe : il n'a plus qu^une image vague et confuse de tout ce qu'il a souffert , et le souvenir de Ulida n*a plus rien de pénible pour son cœur. Il témoigne à sa bienfaitrice une reconnaisscince dont les expressions annoncent la sincérité. « Viens avec moi, lui dit la vieille; je veux le faire présent d'une charmante habitation , où tu pourras couler des jours paisibles. Je suis une fée ; mon nom est Simplice ; tout ce que tu vois ki m'appartient. Autrefois, je régnais sur le monde entier ; les rois mêmes étaient soumiit à ma puissance, et ils étaient plus heureux que ne le sont aujourd'hui les sujets. Mon empire a bien décliné ; mon royaume se borne à ce petit coin de terre , et chaque jour Torgneil en usurpe quelques parties : mais il me reste ces campagnes riantes et fertiles ; ce nouvel Édeu est à moi , et tu peur« ras en jouir comme de ta propriété. »
Bardoue suit la bonne Simplicie, qui le conduit vers une petite maison agréable et commode , bâtie dans une situation charmante , au pencnant d'une colline couverte
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d'arbres et baignée par les flots argentés dn Bandèmire. Des fenêtres de la maison on voit cett»* belle rivière se déployer avec majesté , et rouler au milieu d'une plaine qu'elle enrichit de ses eaux. Elle suit son cours sous une voûle d'arbrisseanx qui , d'une rive à Tautre , unissent leurs branches flexibles , et laissent tomber de leurs rameaux agités par les vents , des fleurs et de^ Truits qui nagent sur les flois. Ce canton présente l'aspect d'un jardin enchanté , où la nature se plut à rassembler toutes ses richet^ses. Bardouc voit un grand nombre d'habitations à peu prés semblables à la sienne , et semées çà et la , sans art , sans ordre , au milieu des prairies, des bosquets et des fleurs, au bas des coteaux, et sur le bord des fontaines qui portent au Bandémire le tribut de leurs ondes.
Au mil eu de ces riantes habitations , il distingue la demeure ôe Simplicie ; elle est d'une architecture élégante, mais sans décoration. La fée l'y conduit , escortée d'un groupe de jeunes gens des deux sexes , qui chantent les louanges de leur bienfaitrice.
Après un repas délicieux, quoique frugal, Bai*douc visite le petit royaume de Simplide , et rencontre sur son chemin une espèce de kiosque. Au-destsus de la porte, qui est fermée , on lit ces mots : Défente aux habitants de ce beau lieu déporter an pied léméraire dans ce pavillon, sous peine de perdre pour jamais le bonheur dont iU jouiêsent.
Bardouc fait très-peu d'attention à cette inscription, et revient à sa demeure avec un cœur transporté de joie. Le vieux bouc semble partager la félicité de son matire : il trouve en effet dans ce lieu tout ce qui convient â ses goûts. « Ah , Bardouc ! dit-il , que nous sommes bien ici ! — Oui , mon vieil ami , répond Bardouc , et j'avoue que je ne conçois pas comment j'ai pu mériter un si grand bonheur. — Tu as raison d'être étonné, mon cher maître, car le bonheur est un trésor qu'on ne rencontre j:unais sans le mériter. — Quel beau lieu ! continue Bardouc ; que l'air
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est pur ! quels parfums exquis sVIèvent autour de nous ! C'est ici que je veux vivre et mourir. Qu'en dis-tu , ma petite gazelle? -— Je ne dis rien , répond la gazelle; je jouis. J^éprouve un calme que je n'ai jamais senti. Jusqu'à ce jour, je n'ai cessé de désirer quel(|ue chose, et maintenant je suis satisfaite comme si le monde entier m'appartenait. »
C'est ainsi que nos voyageurs s'entretenaient de leur situation nouvelle, lorsque la nuit vint annoncer l'instant du repos. Ils s'endormirent paisiblement tous les trois , et se livrèrent à des rêves aussi riants que les tableaux dont ils venaient de voir et de sentir la réalité.
Le lendemain matin, après l'ablution accoutumée, le vénérable bouc conseille à son maître d'aller visiter les sujets de Siniplicie; mais ils Tavaient prévenu. Ils accourent les premiers pour féliciter le jeune étranger qui vient partager la douceur de leur existence ; ils lui parlent avec cette biinveillai.ce qui naît du cœur, avec cette franchise naturelle qui vaut mieux que la politesse, et qui d'ailleurs ne l'exclut pas. Tous les sujets de Simplicie ont les mœurs de l'âge d'or, et semblent jouir du bonheur de ce siècle fabuleux peut-être, où les hommes se livraient sans contrainte aux douces émoticms de la nature, étaient bons par penchant, et joignaient à l'amour du bien l'ignorance du mal.
GRAND COMBAT ENTRE LE BOUC ET LA GAZELLE
Bardouc vivait le plus heureux de tous les hommes, sans inquiétude pour le présent, sans crainte pour Pavenir, et sans mémoire du passé; mais, depuis quelque temps, la petite gazelle commençait à paraître mélancolique et rêveuse. Elle soupirait souvent; elle errait au ha-
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sard, sans projet et sans guide : ses discours étaient va*giiejs, ses idéps étaient décousues. Queii|uefois elle prenait la parole ets^arrétait tont court, comme sielleélait accablée sous le poids d'un secret important. Bardonc , en voyant Tétat de sa jolie gaselle , devient comme elle , inquiet et rêveur : il craint quelle ne tombe malade. S'il rinCei*roge pour connaître la cause de ses chagrins , el'.e lui repond d^unc manière évasive et par monosyllabes. « Qu'^as-- tu? — Je IMgiiore. — Que désires- tu?— Tout, et nien. — Où sou(fires-tu<? — Partout, et nulle paît. » Le pauvre jeune bomme ne peut en tirer plus d'éclaircissements, et fait de vains efforts pour deviner la fantaisie de sa gazelle.
Cet état d'incertitude et de langueur durait depuis un mois environ. Elle était fort douce, caressait beaucoup son maître, surtout lorsqu'elle approcliait du kiosque dont rentrée lui était ittterdite. Enfin, un jour qu'il Hmerrogeait plus vivement quà Tordinaire, elle lui dit : '« Puisque vous exigez impérieusement que je vous dévoile ce qui se passe en moi , je vais vous obéir. Pourquoi cette fée qui nous traite si bien nous défendelle Penirée de ce joli pavillon? Je soupçonne que ce cabinet renferme des choses extrêmement curieuses, des secrets merveilleux, tels qne celui de ne jamais vieillir ni
mourir. — Quoi! dit Bardouc, tu pourrais croire.^ —
Oui , si j'en crois mes rêves, qui ne m'ont jamais trompée, Simplicie veut que nous soyons heureux ; mais en même temps elle veut nous tenir sous sa dépendance; elle veut que notre bonheur vienne d'elle seule : c'est cette dépendance qui me pèse. Mon maître esclave ! un homme comme Bardouc ! Cette pensée me révolte. Je suis sûre que ce
pavillon renferme \ei moyens de conserver notre hot< heur et de briser nos chaînes. —Mais... cela poutrait bien être. Je brûlç d'en voir rintcrieur. — Et moi aussi, ne fût-ce qu'au travers de la serrure. Suivez-moi donc , mon cher maître , suivez-moi ; nous allons nous affranchir
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pour jamab d'an honteux esclavage, et sons seroas nous-mêmes les artisans de noire propre félicité. »
Le vieux bouc était éJoigné pendant oe dta'ogue , car jUmagine qu'il Peut inierrouipu. Lorsqu'il voi< sou tnftiU« et la petite gazelle prendre le chemin du kiosque , il prévoit qu'ils vont faire quelque sottise. Il arrive à la porl« du pavillon autour duquel r6de la petite gazelle, cherchant si elle trouvera une issue où elle puisse appuyer un œil observateur. « Vois- tu quelque chose? ditBardouc — IVon ; mais cette porte n^est pas solidement fermée , et si nous avions un peu de courage... — Que dista? malheureuse I s^écrie le vénérable houe. C'est donc ainsi, perfide , que tu cherches à séduire ton maître pour le perdre, sans retour ! *-^ Laisse-nous, répond la gazelle ; ce que nous faisons ici ne te regarrie pas. — Je ne vous laisserai point commettre une telle imprudence, pour ne pas dire un tel crime. Ah ! Batdouc ! combien de fois cette extravagante abusa de ta faiblesse et de ta crédulité pour te rendre malheureux ! — Moi, dit Bardouc, je ne me souviens pas de cela ; jamais elle ne m'a trompé. — Quoi ! ta ne te souviens plus du diamant ? Tu as oublié les vêtements du jeune prince et ce qu ils t'ont coûté? Tu as oublié les immenses travaux auxquels tu t*es livré pour donner Zélida^ son amant?... — Ma foi , mon cher, tu me parles d'événements qui se sont passés depuis si long-temps, que je m'en souviens à peine. - J'ai été malheureux, oui ; j'ai un peu souffert ; mais c'est l'effet du hasard et non la faute de c. tle bonne petite gazelle —Ne nous artétonspos aux discours de <'e vieux pédant, dit la gazelle ; il est jaloux des excellents conseils que je te donne. Si tu l'en crois, mon cher maître, i) te conduira tout seid ; il s'opposera bientôt à tous les projets que tu voudras foi mer; ou, pour mieux dire , tu ne formeras plus de projets ; à peine oseras-tu changer de place : plus de plaisirs , plus de fortune, plus de bonheur. Il a peur de tout, voit des obstacles à tout, et perd à raisonner le temps qui nous est donné pour agir.
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Je suis prompte dans mes résolutions, moi; je brave des dangers réels , au lieu de trembler pour des dangers imaginaires, et j'ai pour principe que Thomme qui ne risque rien n'a rien. — Ce princi|ie est fort bon , dit le vieux bouc; mais il y a de la folie à risquer tout poar ne rien avoir, et c'est ce que vous faites. — Nous allons voir, I répoud la gazt*lle. Commençons d*abord par enfoncer cette porte. — Arrêtez ! je m*y oppose. — Je me moque de ton opposition. » A ces mots , Timpaiienie gazelle vole vers la porte du pavillon. » Le sage a deviné son projet; il se place devant elle et lui présente un front d'airain. La gazelle se met en fureur, elle fond sur le brave défenseur du kiosque , et lui applique un violent coup de corne. Le bouc riposte avec courage ; mais la gazelle, plus agile, esquive le coup et revient à la charge avec un nouvel emportement. Il se livre entre eux deux un grand combat, dont Bai'douc reste spectateur, très-indécis du parti qu'il doit prendre. Son cœur penche cependant pour sa petite gazelle; il désire quelle remporte la victoire. Plus elle combat , plus elle acquiert de vigueur, tandis que le vieux bouc s'épuise en vains e£forts. Elle le serre de si près, tourne autour de lui avec tant de vélocité, lui donne tant de coups avec ses pieds et avec ses cornes , qu'elle finit par le culbuter sur le gazon. Elle ne lui donne pas le temps de se relever ; et , profitant de sa victoire , d'un seul coup de téie elle ouvre la porte du pavillon. Bardouc suit la gazelle triompb»nte , qui entre dans le kiosque comme un général entre à la tête de ses troupes dans une ville forte qu'il tenait depuis long temps assiégée. Enfm, le vieux bouc se relève, un peu honteux de sa défaite , et se trahie lentement auprès de son maître pour Taider de ses conseils ^ si tout(;fois il daigne encore les écouter.
INTÉRIEUR DU PAVILLON. — BELLE DÉCOUVERTE
Bardouc s'attendait à trouver dans ce pavillon des cho-^ ses bien eitraordinaires^ bien merveilleuses. Quel est son étonnement et sa confusion, lorsqu'il n'y voit qu'un nombre considérable de petites bouteilles de toutes les couleurs, et rangées avec symétrie ! Il reste un moment immobile et la boucbe béante , et commence à se repentir de son équipée , lorsque tout à coup la petite gazelle s'écrie : « Oh ! mon cher mattre! que nous avons bien fait d'entrer ici ! quelle source de richesses j^ai mise en ton pouvoir ! ^fous n'avons d'autre embarras que celui du choix. Regarde toutes ces fioles et leurs étiquettes. Ici on lit : Fiole deVesprit, fiole de la mémoire, fiole des mathémaHgués y de la physique , de la chimie, de V astronomie,.. D'un autre côté '* Fiole de Vesprit des politiques, de Vei'prit du jeu , du génie militaire , du bon sens , des vertus ^ delà finesse , de ^imagination , etc., etc..
» Vois, mon cher maître , quel parti nous pouvons tirer de tout cela ; il ne tient qu'à toi de devenir un grand mathématicien , un grand général , un grand poète , un grand peintre, un grand physicien, un grand philosophe.... Choisis entre toutes ces fioles celle qu'il te plaira ; bois la liqueur qu'elle contient; et dans l'instant tu de» viendras un grand homme , tu excelleras dans la carrière que tu voudras parcourir. »
Le choix ne laisse pas d'être embarrassant , et demande au moins quelques minutes de réflexion ; mais le temps est précieux, la petite gazelle redoute quelque surprise; elle se décide et se prononce pour la fiole de l'imagination, « Lorsque tu sera» doué d'une brillante imagination , ditelle , que de grandes et belles pensées sortiront de ton cerveau ! Tu feras par tes ouvrages l'admiration du siècle présent et di^s siècles à venir. Ah ! mon cher maUr« l dit à
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son tour le vienx bouc , si j'étais à votre place , je préférerais la fiole du hon sens ! •— La fiole du bon sens / dit la | petite gazelle d'un air dédaigneux ; fi donc ! une semblable qualité ne vaut pas seulement la peine de déboucher la bouteille. Il est vrai, répond le vieux bouc^ il est bien ^rai qu'avec le bon sens tu ne chercheras point à t'élever «u-dessqs du vulgaire ; mais tu sauras te conduire dans le seul chemin qui mène au bonheur; tu éviteras' bien des écueils où Timagination va souvent se briser ; to vernus les hommes tels qu'ils sont; tu les apprécieras ce qu'ils Talent ; et s'ils ne t'admirent pas , tu sauras te passer de l^nr admiration , en jugeant sainement h valeur des choses qui la font naitre , le mérite des gens qui obtiennent la gloire , et le mérite de ceux qui la dispensent. » La petite gazelle, voyant son maître indécis , donne un coup de corne sur la fiole du bon sens , qui tombe et se ))rise en éclats. Toute la liqueur se renverse et s'évapore ; le vieux bouc regarde tristement la fiole brisée , et dit : 0 Hélas I quel dommage ! Celte petite fiole contenait plus de bon sens qu'on n'en trouverait aujourd'hui dans le monde entier! — Gesse tes lamentations, dit la gazelle. Mon maître n'avait pas besoin de cette fiole ; il a reçu de h nature une assez forte dose de bon sens ; et le conseil qne tu lui donnais était une impertinence. » Ce discours flatteur décide Bardouc , il prend la fiole de rimagination et la vide jusqu'à la dernière goutte. Un changement subit s'opère dans ses idées ; sa tête fermente et se remplit de vastes projets. Ce séjour, qui lui paraissait un lieu de délices, lui semble d'une insupportable monotonie ; il ne conçoit pas comment il a pu si long-temps l'habiter. Il veut partir pour Ispahan , où l'appellent les ' plus brillantes espérances de fortune et de gloire. La petite gazelle est au comble de la joie , et se moque du vieux Voue , qui baisse la tête , secoue Toreille , et n'ose mêler sa voix au torrent de paroles qui sortent de la bouche de 90X1 maUre^
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DÉPÂBT POUR ISFABAN* lE PALAIS D'OLTimS.
Bardouc, disant adieu au royaume de Simplicie , prenâ la route d'Ispahan. Tout en marchant il parle seul, sUnterroge et se répond , il s'extasie sur tout ce qu'il voit ^ et veut rendre raison de toutes les merveilles de la nature» Dès la premfère soirée, en regardant la lune et les étoiles,, il a fait un beau système sur Torganisation du inonde^ Le lendemain , à son réveil, il a fait deux ou trois odes , et bientôt il ébauche un poème épique. Émerveillé de lui* même , il récite ses vers avec une emphase vraiment eo* mique , et consulte ses deux compagnons de voyage sur les fruits naissants de son génie. «Que cela est beau! s'écrie la petite gazelle ; quel talent prodigieux ! quelle verve 1 quelles sublimes images! quelle harmonie!....* Le vieux bouc ne parle que lorsqu'il s'y voit forcé ; alors il se contente de dire à voix basse, et comme s'il «a^aignak de déplaire ; Ah! mon cher maître! que n'av«z-vofas bu la fioû du bon sens ! — Que trouves-tu donc à reprendre dans ces vers ? — Que n'avez-vous bu la fiols eu (on sens', » Il n'a pas d'autre refrain : aussi pendant toute la route , Bardouc ne le consulte plus sur ses ^oonc^icms poétiques, et le croit tombé en enfance. Il s'abandonne entièrement à sa petite gazelle , qui sait si bien apprécier l'étendue et la beauté de son génie.
Bardouc et la gazelle avaient grande envie d'arriver à Ispahan ; mais ils étaient encore éloignés de ce théâtre de leur gloire, et peut-être ne tient«il qu'à Bardoue 4% re»contrer sur son chemin un bonheor assuré.
Après une route assez longue , et qui eût été pénible pour des voyageurs moins occupés de l'aveinr, ils arrivent un soir sur le penchant d'une colline arrosée par les iots du Bandémire , dont ils eotoyaîent Vté rives. BieiMt ils
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aperçoivent un magnifique palais, illuminé par une muUitade innombrable de lampions. A mesure qu^ils approchent de ce beau séjour, dont les avenues se développent majestueusement devant eux, ils entendent une musique pleine d'harmonie, de grâce, d^expression et de fraîcheur. L*air exhale les parfums les plus purs , et le zéphyr apporte sur son aile , aux deux voyageurs , et les plus délicieux aromates de TArabie et les sons les plus enchanteurs. La petite gazelle est dans le ravissement, et à chaque pas elle laisse échapper une exclamation nouvelle, que son maître ne manque pas de répéter. Pour le vieux bouc , il se contente de dire : « Cela est beau ; mais lé chemin d'un beau palais est rarement celui du bonhenr. »
Un pont-levis s'abaisse devant nos voyageurs. Une foule d^esdaves environnent Bardouc, le font entrer dans le palais, lui préparent un bain aromatisé, le massent voluptueusement an sortir du bain ; et après Tavoir étendu sur des coussins d'édredon, et lui avoir enveloppé la tête d^un sachet rempli de parfums exquis, ils l'abandonnent aux douceurs d'un sommeil léger, accompagné des plus agréables songes. A son réveil, on le couvre de vêtements magnifiques et faits à sa taille, et on le conduit en triomphe dans un salon où la plus brillante assemblée se truuve réunie. A IVrivée de Bardouc, une jeune femme, âgée de vingt ans, d'une beauté parfaite, d'une physionomie pleine de douceur, de modestie et de finesse, se lève, s'approche de lui; et, le remerciant avec une grâce touchante d'avoir bien voulu choisir ce palais pour son asile, elle le prie de vouloir bien prendre part aux fêtes qu'elle donne. Cette jeune personne se nomme Olinde; grâces, fortune, esprit, instruction agréable et solide, talents , vertus , elle réunit tout ce qui charme et attache , tout ce qui séduit pour un moment et pour toujours. Tout ce qu'elle dit est simple et vrai comme tout ce qu'elle pense; sa conversation est à la fois douce , piquante, délicate et variée.
CHAPITRE XVI. ZiS
Elle juge moins avec son esprit qu'avec son âme ; son caractère donne à sa pensée une justesse de tact qui ressemble à la profondeur , et qui a tout Tagrément de la légèreté. Elle ne propose ses jugements que comme des doutes, et avec cetteaimable rougeur qui prouve qu'elle 8*en défie. Enfin, elle cherche à plaire moins qu'à briller, plus par bienveillance que par amour-propre.
Elle est entourée d'un grand nombre de jeunes gens qui font tous leurs efiforts pour lui plaire : car elle n'est pas encore mariée, et elle est, sans contredit^ un des meilleurs partis du royaume. Les uns la regardent avec tendresse, implorant un seul de ses regards sans oser lui parler ; d'autres, plus hardis ^ passent souvent devant elle, et, fiers de quelques frivoles avantages qu'ils ont reçus de là nature, ils déploient dans mille attitudes différentes l'élégance de leur costume et la richesse de leur taille; d'autres, enfin, mettent leur esprit à la torture pour captiver son attention : ils font en son honneur les plus jolis madrigaux ; et pour trouver un objet de comparaison avec tant de charmes, ils épuisent tous les trésors de la nature, toutes les roses, tous les diamants, toutes les per» les. Le séjour d'Olinde est la réunion des plus beaux esprits de la capitale et des provinces. Elle répond aux éloges qui lui sont prodigués de toutes parts ; et si quelquefois elle se permet une légère, censure des productions soumises à là finesse de son goût, la critique, en passant par ses lèvres , prend le caractère de son âme, et fait presque autant de plaisir que la louange : qualité qui n'est pas ex< trémement rare... chez les femmes.
Bardouc ne peut s'empêcher de remarquer la beauté d'Olinde, mais il n'en est point ému ; son cœur ne palpite point d'amourcomme dans l'instant oùZiélida s'était offerte pour la première fois à ses yeux. S'il éprouve quelque embarras , il ne faut Tattribuer qu'à la nouveagté du briU » lant spectacle dont il est témoin, et dans lequel il se voit forcé d'être acteur. Il sortait de ses montagnes , et le se"
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joar quUt «avait fait ét»z la bonne Simpltcle ne Tavatt point du (out formé aux usages du grand monde. Tous l«s regards étaient attachés sur lui; et quoiqu'il eût été bien fâché d^étre confondu dans la foule , sa vanité ne laissait pas de concevoir quelques inquiétudes en pensant qu^il fixait Tattention générale : ainsi toutes ses idées, tous ses sentiments se reportaient sur loi>-méme , et ne laissaient pas dans son cœur et dans son esprit une seule place pour un sentiment et |>our une pensée dont il n^aurait pas été Tobjet. Olinde» qui voit son trouble, en est touchée, et met en œuvre tous les ressorts de la plus séduisante politesse, pour lui rendre cette tranquillité d^esprit sans laquelle le corps est sans grâces, la pensée sans mouvement , et Tâme sans essor.
Après un concert enchanteur, dans lequel Olinde a dé-' ployé une partie des rares talents qu^elle a reçus de la nature et de l'éducation, on sert un souper où les plus habiles cuisiniers de la Perse ont épuisé toute la magie de leur science. Bardouc avait bon appétit ; le parfum des mets lui fit oublier un peu de son amour-propre : il mangea comme j'ai vu beaucoup- de gens d'esprit manger, c'est-àdire comme un sot, songeant bien plus aux bonnes choses qu'il voyait sur la table , qu'aux belles choses qui se disaient autour de lui.
Au dessert la conversation s^anima pas degrés , grâce aux boiis vins que les esclaves ne cessaient de verser aux convives. On parla de littérature , car les beanx-esprits , en général, n'aiment guère que Ton parle d'autre chose : c'est parler indirectement d'eux-mêmes. Les épigrammes les plus vives ne furent pas épargnées aux absents, malgré tous les efforts de l'aimable et douce Olinde pour en émousser la pointe. Bardouc entendait parler de littéra* ture pour la première fois. La fiole de Vimagination , quMl avait bue, ne lui avait pas donné plus de science que de raison ; mais elle lui avait au moins donné cette faculté qu'ont tant de gens d'esprit, de parler des- choses qu'ils
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ignorent. Il- se croit dans son éléraenl ; il dit tout ce i|iit lui passé par la tète ; il se perd dans des région^ purement imaginaires ; il met en avant des principes de goût un peu singuliers, soutient des paradoxes on tant soit peU extravagants, mais dans lesquels il y a de Timagination. Il échauffe , il remue , il entraine , il subjugue. On ne songe pas à se demander si ses idées sont justes ; elles paraissent neuves , et depuis long-temps Tesprit persan roulait sur des idées si vieilles et si usées , que la nouveauté remportait dans Topinion sur ta justesse, où, pour mieux dire , que toutes tes idées paraissaient justes dès qu'elles avaient les couleurs de la nouveauté. On invite Bardouc à faire part aux convives de quelques morceaux de sa composition. Il ne connaît pas encore Tart de se faire prier, et, sans préambule, il dédame pompeiisemenC une pièce de vers quMi avait composée depuis le motnénC où il avait quitté le séjour de Simplide. Ce morceau produisit un effet prodigieux, et je n^en siiis pas étonné : les couleurs en étaient si brillantes, si variées et si vives, Il y avait un tel cliquetis d'images qu'on en était ébloui. 1\ est vrai que le bon sens n^en avait pas assorti les parties ; mais ce morceau était d*un genre où le bon sens n*est pas absolument obligé : c'était un dithyramhe. D^ailleurs, on était au dessert, et s'il n'y avait pas beaucoup de bon seffli' dans les vers de Bardouc, il n*y en ayaitpas beaucoup plus dans la salle. La belle Olinde est entraînée comme les autres ; la solidité de son esprit ne peut résister à Tébranlement général. La belle figure, la taille imposante du jeune poète , concourent encore à Villusion. Olinde lui prodigue , en rougissant, les éloges lès plus flatteurs, relève avec beaucoup d'esprit toutes les beautés de son poème; quant aux défauts, elle n*a pu les déooo* vrir : chez les femmes , la raison se tait quand le sentiment* prononce. *
Bardouc s'aperçoit bientôt de l'effet qu'il a produit sur les convives, et surtout sur Olinde. Il la regarde plus at-
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tentivement , et plus elle lui donne d^éloges , plas il la trouve belle ; si bien qu^en sortant de table il est coa vaineu quHl n^existe rien sur la terre d^aussi beau que les traits d'Olinde. Cependant il n'en est pas encore amoureux.
LES SECONDES AMOURS
Il entre dans Tappartement somptueux qu^on lui avait préparé , et raconte à ses deux compagnons de voyage tout ce qui vient de se passer. La petite gazelle en savait quelque chose ; elle avait presque toujours été aux agaets. Elle partage le ravissement de son maître , et Texcite encore . par ses discours passionnés. « Quelle gloire pour toi! lui dit-elle , d'avoir fait Tadmiration d'une si brillante assemblée! Saison bien que tu soupais avec les hommes les plus instruits et les plus aimables d'Ispahan ? et tu les as éclipsés! Devant toi ces grands génies ne paraissaient, que des. pygmées ! Cçtte jeune personne; dont le jugement est si solide et je goût si délicat, n'a pu modérer les transports de son admiration. Sais-tu bien qu'elle pos« sède cent mille iomanê de revenu, que cette belle terre lui appartient , que les plus grands seigneuirs se disputent son cœur et sa main ? J'ai ouï dire tout cela par ses esclaves, et je l'ai retenu, car je ne perds jamais de vue tes plus chers intérêts. Si tu pouvais lut plaire ! Elle est sensible, elle est libre.... Eh! pourquoi ne lui plairais-tu pas.'Un hopme comme toi vaut bien unvisir. Tuluiplairas.:. Tului plais... Elle t'aimera... Elle t'aime déjà ; oui, je le gage.^Quelle folie ! dit le vieux bouc sortant tout à coup d'un somipeil profond; quelle extravagance ! Un pauvre pâtre qui vient de quitter ses montagnes, assez bel homme, il est vrai, mais sans grâces et sans usage , faisant des vers et dçs systèmes , niais n'ayant pas le sens commun!... — Qu'importe! interrompt la petite gaiçtlç ; up pâtre qui sojci df^ sefi,ip,oi^^'
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tagnes est plus frais et mieux conservé qu^un grand seigneur qui n'a jamais quitté la cour ; un peu d'embarras dans le maintien relève encore la beauté en lui donnant "une apparence de modestie, et c'est avec de l'imagination, non avec du bon sens , que Ton séduit la femme la plus raisonnable. — Bravo ! bravo ! s'écrie Bardouc , en caressant sa petite gazelle ; tu parles en vérité comme un oracle. La belle Olinde m'a distingué, pas le moindre doute. Ses regards étaient sans cesse attachés sur moi. Que de choses flatteuses ne m'a-t-elle pas dites ! Oh ! certainement, elle les pensait, car elle les exprimait avec tant de grâces et de naturel! Quels yeux charmants!.... elle admirait chaque mot échappé de mes lèvres... Quel teint vermeil!... Elle admirait chaque strophe de mon dithyrambe... Quelle physionomie piquante!... Elle me comparait aux plus grands poètes de la Perse... Quel organe enchanteur!... Elle ne trouve qu'un seul défaut à mon poème ; c'est d'être trop court... Qu'elle a d'esprit !... — Ah ! tu l'adores ! — Je l'adore. — Tu n'as jamais rien tant aimé ! — Rien tant aimé. — Et Zélida? interrompt le vieux bouc. — C'était une passade : mon maître n'eut jamais pour elle un véritable amour. — Jamais, dit Bardouc : j'aurais fait une grande sottise de l'épouser ! je ne connais l'amour que du moment où j'ai vu la belle Olinde. »
Pendant toute la nuit, la petite gazelle ne cesse de babiller et d'entretenir son mattre des plus délicieuses ^pérances. « Oui, lui dit-elle; tu remporteras sur tes rivaux, tu seras l'époux de la plus charmante et de la plus spirituelle des femmes; tu seras le riche propriétaire de ce magnifique château et des belles métairies dont il est environné. » Bardouc s'endort , bercé par ces brillantes illusions, et se réveille avec Timagination remplie du plus ardent amour.
Le lendemain et les jours suivants s'annoncent par des fêtes toujours nouvelles, où Bardouc déploie toute la fécondité de son esprit, pour varier les plaisirs d'Olinde
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et lui causer des surprises agréables. Ses rivaux avaient épuisé tous les lieux communs de la galanterie; T imagination de Bardouc est dans toute sa fraîcheur » et fait encore d'abondantes récoltes dans ce cbarap si souven^ moissonné qu'on n'y trouve presque plus de glaneurs. Si les jolies choses qu'il dit ne sont pas toujours neuves, il sait les présenter sous de nouvelles couleurs ; si elles n'ont pas souvent le sens commun , elles flatteot , ce qui vaut bien mieux, Bardouc d'ailleurs est doué d'une belle figure ; et près d'une femme sensible, un bel hoaime peut déraisonner tout à son aise, pourvu qu'il déraisonne hardiment.
Après avoir fait , en l'honneur d'Olinde , un nombre considérable de vers dans tous les genres , Bardonc hasarde enfin une déclaration d'amour dans toutes les formes. Elle est étincelante d'imagination; il y règne une chaleur de tête!... jamais on n'a aimé comme cela. Ce n'est plus de l'amour, c'est du délire^ à moins que le délire et l'amour ne soient la même chose. Gomment Olinde aurait-elle résisté à tant d'éloquence? Il la représentait si belle, que Yénus même eût envié un semblable portrait. Il lui faisait un tableau si frais et si gracieux d'une passion tendrement partagée, que la sensible Oiiode n'y put tenir ; elle consentit à lui abandonner son cœur, sa fortune, sa liberté, son existence tout entière. Elle fit connaître sur-le-champ cette résolution à tous ses adorateurs : car, n'étant point coquette, elle était trop délicate pour les bercer plus long- temps d'une fausse espéraBce. Bardouc a le plaisir de voir défiler tous ses rivaux. La petite gazelle raffole de ce mariage ; le vieux boue l'approuve sons tous les rapports ; il avoue qu'Olinde est une femme accomplie, et qu'elle réunit tout ce qui peut assurer le booheur d'un époux. La fortune qu'elle possède est aussi de quelque poids à ses yeux. Quoique très>sobre , le sage à longue barbe sait fort bien qu'on ne vit pas de l'air da temps f il pease qu'une belle fortune, acquise légitm-
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meiit, n^est un fardeau qu'entre les mains de la sottise, et qu'elle n'est dangereuse qu'entre celles d*un homme vil et méchant. Il se garde bien de confondre dans son mépris les richesses, source de toutes les jouissances physiques et de tant de jouissances morales, avec le riche qui en abuse pour tourmenter les autres ou se tourmenter lui-même. Il se trouva donc du même avis que la gazelle, ce qui n'arrivait pas tous les jours.
CHAPITRE XVIII
HUIT JOURS d'absence.
* Bardouc touche en6n au moment de voir son bonheur assuré par la possession d'une femme parfaite et d'une grande fortune. Olinde ne veut retarder cet heureux instant que d'un mois , et lui demande la permission de faire à Ispahan un petit voyage (|ue des affaires de famille rendent indispensable. Elle part après lui avoir donné les témoignages du plus tendre amour. Dans le premier moment de cette séparation cruelle, Bardouc ne peut cacher son excessive douleur ; il peint à son amante tous les dangers de ce voyage avec une fécondité d'imagination faite vraiment pour l'effrayer. Il la voit entourée à Ispahan de toutes les séductions. Peut-être à son retour aura-telle cessé de l'aimer ! Si elle allait être infidèle !.... Ah ! certes, il ne survivrait pas à cet horrible malheur. Avec quelle éloquence ne lui exprime -t-il pas aussi le chagrin d'être séparé de ce qu^on aime ! Elle va se trouver au milieu de tous les plaisirs , et lui il restera seul avec sa douleur dans ce palais qui, privé des charmes d'Olinde , va devenir pour lui le plus affreux désert. Enfin, si les amants pouvaient exagérer, je dirais que Bardouc outrait un peu les sombres couleurs de ce tableau ; mais quand en aime, tout ce qu'on dit est vrai ; et s'il emploie un peu
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trop le langage de la métaphore pour peindre ses sentiments, c'est qu'il y a, pour le moins, au^tant d'imagination dans son amour que d'amour dans son imagination.
Oliude , après avoir cherché vainement à le rassurer sur ses périls imaginaires, et surtout sur son inconstance, prend le chemin d'Ispahan; elle le laisse maître absolu de son palais, après avoir emmené toutes les esclaves attachées à son service , excepté une seule dont la présence n'était pas bien dangereuse. Elle se nommait Nadine : c'était une petite personne dont la taille était courte et ramassée , dont la figure était fort commune , qui n'avait pour tout esprit qu'une grosse gaieté bien franche , et pour tout charme que Tembonpoint d'une santé de dixhuit ans, des perles dans la bouche, du vermillon sur les lèvres et sur les joues. Bardouc d'ailleurs est bien loili de chercher à se consoler ; son imagination suit Oiinde, n'est remplie que d'Oliudc, que du bonheur de la revoir et de l'espérance de la posséder. IL promène toute la journée ses rêveries amoureuses dans les jardins du palais, et, pour adoucir ses regrets, tantôt il fait des vers, des contes, des romans , et tantôt il forme de vastes projets d'embellissements et de plantations nouvelles. Ces jardins qu'il trouvait si beaux à son arrivée, lui paraissent à présent dessinés sans goût. Une foule de plans superbes entrent dans sa léte, et il les exécute en imagination. La petite gazelle approuve tout ce qu'il projette, et le vieux bouc se contente de dire que le mieux est rennemi du bien.
Huit jours s'étaient presque écoulés depuis l'absence d'Olinde, et Bardouc errait, suivant sa louable coutume, entre son bouc et sa petite gazelle, lorsqu'il arrive au bord d'une jolie fontaine à demi voilée par un groupe d'arbustes odoriférants. C'était le malin ; l'air était pur et voluptueusement parfumé. La petite Nadine, qui s'était éveillée avec l'aurore pour respirer plus à son aise la fraîcheur d'une belle matinée , était couchée au bord de la
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fontaine sur un tapis de fleurs , et s^était profondément endormie. La gaieté de son âge la suivait dans son sommeil : car elle souriait , et ses grosses lèvres couleur de rose laissaient entrevoir Témail de ses dents. Sa gorge rebondie était à demi nue; sa tête était appuyée sur un bras bien potelé, une simple robe de mousseline dessinait légèrement les formes rondelettes de son corps , et ne les cachait qu'à moitié. Bardouc ne la voyait point, il composait dans ce moment un poème dont la belle Olinde était rhéroïne. Mais la petite gazelle, apercevant la jeune esclave, ne peut s^empéchcr de tressaillir et de se dire en elle-même : « Par Mahomet ! voilà une petite personne bien appétissante ! J'imagine que mon maître aurait un grand plaisir à cueillir quelques baisers sur des lèvres si vermeilles. Mais comment nous y prendre pour lui persuader cela ? Le vieux radoteur, qui nous suit partout, va lui faire un crime d^une si douce jouissance. S'il m'était possible d^endormir le maudit importun ! Essayons. » Elle dit , et s'approchant du vénérable bouc, elle saute, bondit, caracole, frétille en tournant autour de lui, et lui débite toutes les extravagances qui lui passent par la tête. Le sage à longue barbe la regarde folâtrer, et, sans changer de place , il s'amuse de ses tours et de ses gambades ; la petite gazelle ne cesse de tourner autour de lui^ et feint quelquefois dé l'attaquer. Le vieux docteur se tient toujours sur ses gardes, et suit de l'œil tous les mouvements de son ennemie. A force de regarder un jeu dont il ne prévoit pas les suites, son attention se fatigue et s'épuise ; ses yeux s'appesantissent, sa vue se trouble, il penche sa tête, ses idées flottent dans le vague, ses genoux chancellent , et il se laisse doucement tomber sur le gazon. Lorsque la petite gazelle est sûre de l'avoir bien endormi, elle vole aussitôt vers son maitri! , et le trouve achevant une superbe tirade , dans laquelle sont ctilébrées toutes les vertus d'Olinde. La petite gazelle l'interrompt tout à coup, et lui montrant I^adine endormie : « Quel gracieux
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tableau ! lui dit elle à mi-voix ; que cette jeune personne est fraîche et gentille ! Qu'en dis-tu ? Olinde est plus belle, sans doute ; mais Olinde est à quarante lieues d'ici. Nous sommes, sans témoins ; elle ignorerait cette passade. D'ailleurs un caprice n'est pas une infidélité. Cette jeune personne est si fraîche , Uoccasion si propice!... » Bardoue regarde compiaisamment la gazelle , qui dresse To- Fcille et frappe du pied.... A cet aspect, il ne peut modérer ses transports ; ce qu'il entrevoit d'attraits suffit à son imagination pour embellir ce quMl ne voit pas ; il prend lia baiser sur les lèvres de la jeune Nadine....
CONCLUSION DES SECONDES AMOUKS
Tout à coup il se trouve au milieu d'un vaste désert. Au lieu des riches vêtements dont il était couvert, il se volt dans le costume qu'il portait lorsqu'il s'éloigna du royaume de Simplicie. Les jardins , le palais et Nadine elle-même ont disparu. Il reste immobile d^étonnemcnt 6t de honte, regardant d^un œil triste sa petite gazelle qui n'ose dire un seul mot et paratt fort honteuse. Le vieux bouc, qui vient de se réveiller, accourt aussitôt, et voyant eette subite métamorphose, il leur demande avec inquiétude ce qu'ils ont fait. « En vérité je n'en sais presque rien, dit Bardouc , et ne puis concevoir comment tout cela est arrivé. » Dans l'instant un grand coup de tonnerre se fait entendre Les trois voyageurs lèvent les yeux vers le ciel, et voient très-distinctement le beau palais d'Olinde, suspendu dans les airs , et flottant sur un nuage dont les bords sont nuancés des plus riches couleurs. Une femme d'une ié\\\e imposante se montre sur le nua^e, tenant Olinde par la main ; elle dit : «e Je suis une fée protectrice d'Olinde ; j'allais assurer ton bonheur ; il ne tenait qu'à
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toi de posséder tout ce que peut ambitionner un homme raisonnable et sensible , une belle fortune et une femme parfaite. Mais avant de te rendre maître de tant de biens, fai voulu mettre ta constance à Tcpreuve. Olinde tecpiitte pour un mois ; tu la trompes au bout de huit jours ! tu roublics, elle qui réunit toutes les perfections; tu Tou^ blies pour une petite villageoise sans figure, sans esprit et sans grâces ! Adieu , je vais parcourir la terre jusqu^à ce que j'aie trouvé un homme digne d*une femme accomplie. — Heureusement , lui dit le vieux bouc , vous voyages à votre aise, car votre voyage sera long. » A peine ces mots étaient-ils achevés qu'Olinde et le palais avaient disparu.
RÉFLEXIONS TARDIVES
Bardonc et la petite gazelle restent confondus. Ils avaient peu de choses à se dire pour se justifier ; mais après un moment de silence, Bardouc, suivant sa louable coutume , accuse la gazelle de la haute sottise qu'il vient de commettre, k NVst-ce pas to\^ lui dit-il amèrement, n'est-ce pas toi qui m'as donné cet impertinent conseil ? sans toi je serais le plus heureux des hommes. Je possédais Olinde, ma fortune était faite. Je ne t'écouterai plus, traîtresse ; et certainement, à la première occasion favo* rable je me déferai de toi. » La gazelle ne répond rien ; c'est le meilleur parti qu'elle ait à prendre. Bardouc s'a* dressant alors à son vieux serviteur : <i Et toi , lui dit-il , que falsaistu dans ce moment fatal? — Jedormai». -^ Est-ce ainsi' que tu me donnes des conseils ? Est-ce pour dormir que le Prophète t'a placé près de moi ! Je t'aurais écouté; j'aurais été de ton avis... — J'en doute. Si je m'endors souvent auprès de vous , c'est après avoir perdu
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mon éloquence pour vous mettre dans !a bonne voie. Ce* pendant , cette fois-ci > j'ai mal fait, j'en conviens. Je ne sais ni pourquoi, ni comment je me suis endormi. — Ah ! je suis inconsolable. — Vous avez tort. — Je ne suis pas digne de vivre. — Quoi î vous voudriez encore vous tuer, comme le jour où vous vous éloignâtes de la perfide Zélida.^ •— Oh ! non . je ne me tuerai pas; mais.... qu'ai- je fait?...— Vous n'aimiez pas Olinde. —Que dis-tu? — Votre amour pour elle était plutôt dans votre imagination que dans votre cœur. — Comment ? — Oui, j'ai remarqué une grande différence entre vos premières et vos secondes amours. Dans les premières , vous aimiez ; dans les secondes, vous croyiez aimer. Dès le premier aspect, Zélida s'empara de votre âme tout entière; Olinde est bien plus belle, et vous l'avez vue pour la première fois sans émotion. La première n'a eu besoin que de se montrer pour subjuguer votre cœur et vos sens; la seconde en vantant votre esprit a flatté votre amour-propre et séduit votre orgueil. Zélida était pauvre ; vous ne l'aimiez donc que pour elle-même. Olinde est riche, et vous l'aimiez pour les objets dont elle était environnée. Zélida s'est enrichie à vos dépens ; Olinde voulait vous combler de tous les biens. Vous avez été trompé par la première , parce que vous étiez dupe des illusions de votre cœur ; vous avez trompé la seconde, parce que votre cœur n'était pour rien dans un amour qui n'était qu'une vanité exaltée. En perdant Zélida, vous ne perdiez rien que des illusions, et vous vouliez vous tuer ; en perdant Olinde, vous perdez un bonheur réel, et vous tenez encore à la vie... — Et il a bien raison, dit la petite gazelle avec beaucoup de vivacité ; il a bien raison de tenir encore à la vie. Quel homme est mieux fait que lui pour en jouir ! Plein de force , d'énergie et de santé ; réunissant aux agréments de la jeunesse et de la beauté un esprit peu commun; quelle brillante carrière s'ouvre devant lui ! que de fleurs à moissonner !... il perd Olinde; mais était-il fait pour s'enchaîner
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à son âge ! que de femmes, cent fois plus belles qu^Olinde, s'empresseront de réparer ce prétendu malheur, et se disputeront Thonneur d^enrichir un homme que la fortune a maltraité, parce que la fortune est aveugle. Partons sur-le-champ pour Ispahan. » Un sourire effleure les lèvres de Bardouc. « Oui, dit-il, partons pour Ispahan. — Gomme il vous plaira , dit le vieux bouc ; mais il faut en retrouver le chemin ; nous sommes dans un désert! »
Les trois voyageurs éprouvent une anxiété momentanée, et ne savent de quel côté diriger leurs pas. Mais enfin , après de mûres réflexions, le vieux bouc parvient à s'orienter. Ils se mettent en route pour la capitale , le vieux bouc donnant toujours à son maître de bons conseils ; la petite gazelle lui donnant des espérances, et le dédommageant d^un bonheur perdu *par un bonheur en perspective.
LE CHOIX B^ITNE PROFESSION
Us marchaient depuis quelques jours, et comme ils mar* chaient bien , ils n'étaient plus qu'à douze lieues d'Ispahan. Ils se reposaient un soir à rentrée d'une grotte, et causaient fort tranquillement ensemble, lorsqu'une question du vieux bouc fit naître une vive altercation entre la gazelle et ce grave personnage. « Avant d'arriver à Ispahan^ dit le vieux bouc , il ne serait peut-être pas absolument inutile , mon cher maître, de savoir ce que nous allons y faire? — Chercher fortune, répond fiardouc. — Chercher fortune ! rien de plus facile. Mais il me semble que ce mot est un peu vague, et qu'avant de chercher fortune , nous devons chercher à vivre. — Sans doute. -^ Or, on ne vit point sans un état. — Oui, tu as raison. Quel état prendrai-je ? -- Un état solide. » Brillant , interrompt la petite gazelle. — Oui, brillant, répète Bar^
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doue. Je veux être un homme de lettres. — Ah ! mon cher mattre ! dit le sage d'une voix lamentable, que ditesvous là? — Il a raison, interrompt la gazelle : avec un si beau génie !... — Hélas, le génie tout seul n'a jamais fait vivre son homme. — Avec une imagination si brillante!... — LMmagination ruine et n'enrichit pas. — Quoi ! tu veux qu'il renonce à la gloire ? — Fumée ! — Cette divinité lui sourit... — Pour le tromper. — Elle lui tend la
main — Une main vide. — Elle lui montre son
temple... — A Thôpital. » Ici la discussion devint plus animée. Le bouc et la gazelle, parcourant tous les états divers, et cherchant ce qui pouvait le mieux convenir à Bardouc, ne pouvaient s'entendre sur le plus ou moins de noblesse de telle ou telle profession.
Bardouc penchait un peu du côté de sa gazelle ; mais il était encore très-indécis , lorsqu'un vieillard à cheveux blancs, et enveloppé d'une longue robe plus blanche que la neige, sort tout d'un coup de la grotte. A cet aspect, le vieux bouc conseille tout bas à son maître de prendre ce vieillard pour arbitre du différend qui vient de s'élever entre eux.
Bardouc se lève, et saluant le vieillard avec respect, il lui dit : « Vous voyez , seigneur, un jeune homme que la nature a doué de quelques avantages. Je suis sans fortune, et vais à Ispahan, conduit par l'espérance de rendre mon sort plus heureux. Je suis fort embarrassé dans le choix d'un état, la sagesse et la bonté qui se montrent sur votre visage m'inspirent de la confiance. Dites-moi donc quelle est de toutes les occupations humaines celle qui est la plus noble, la plus sublime aux yeux du Prophète? Que votre bouche soit l'organe de la vérité. »
A ces mots , le vieillard sourit , prend Bardouc par la main , et le conduit dans le fond de sa grotte ; il ouvre une salle spacieuse, éclairée par un nombre infini de flambeaux attachés à la voûte et représentant des étoiles. La voûte est azurée et offre l'image du firmament. Au milieu de cette salle est un globe de forme aplatie qui tourne dans un
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bassin rempli d'eau. Sur ce globe s'agitent un grand nombre de petits automates qui ressemblent à des hommes. On en voit qui sont occupés très-sérieusement à prendre des mouches ; on en voit qui cherchent toujours à remplir un vase qui toujours se vide à mesure. En voilà de ce côté un grand nombre qui bâtissent de petites maisoQS ; mais tout à coup, il en vient d'autres encore plus nombreux, qui s'amusent à mettre le feu à ces villes naissantes dont ils chassent, dispersent et tuent les habirants. En voilà qui poursuivent et se disputent avec acharnement la possession d'un petit nuage qui brille à leurs yeux des plus vives couleurs. Ils font tours leurs efforts pour le fixer et Patteindre ; mais le nuage fuit toujours devant eux, jusqu^au moment où ils tombent de fatigue et meurent. Là, j'en vois encore un nombre considérable qui s'occupent à barbouiller du papier, d'autres à souffler dans des tuyaux pour en tirer un bruit qui semble leur faire un vif plaisir. J'en vois un plus grand nombre encore, et ce ne sont pas les moins occupés, qui passent tout leur temps à enfiler des perles, tandis qu'une troupe joyeuse et maligne les montre au doigt et se moque d'eux, s'ils ont le malheur de glisser une perle fausse dans leur ouvrage. Plusloin, vous en voyez, qui , armes de longs tubes , examinent attentivement les flambeaux dont la salle est éclairée. De petites barques de carton font le tour du petit globe pour aller chercher bien loin quelques petits grains d'un sable transparent. Elles sont conduites par un grand nombre de ces automates qui souvent restent en chemin ; mais la pensée de la mort ne les effraie pas : les grains de sable qu'ils ont toujours en perspective, les éblouissent et les empêchent d'apercevoir les écueils dont ils sont environnés. Ce qu'il y a d'admirable, c^est que toutes ces petites machines , qui semblent animées du souffle de la vie, sont liées entre elles par des fils presque imperceptibles. ^11 y en a quelques-unes qui tiennent le fils et donnent le mouvement à tontes les antres. Souvent elles tiennent le fil tout de travers, le tirent à
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gauche quand il faudrait le tirer à droite , trop fort oa trop mollement. Quelquefois elles veulent eu tirer plus que leur petite main ne peut en contenir ; les fils cassent ou s'échappent ; alors le plus grand désordre règne autour d'elles. Toutes les figures qu'elles faisaient mouvoir courent çà et là, sans savoir ce qu'elles font. Les unes prennent la place des autres , elles se heurtent , se culbutent et entraînent par leur propre poids la marionnette chargée du fil qui devait diriger leurs mouvements et les tenir en équilibre.
Lorsque Bardouc vit ce spectacle , il fut tenté de s'im patienter contre le vieillard. « Que signifie cela ? lui dit-il. Laisse ces jeux d'enfants et réponds-moi. Quelle est de toutes Les occupations humaines la plus noble aux yeux du Prophète ? — Jeune homme , répond le vieillard , tu vois ici l'image de la terre et des hommes qui l'habitent. Ceux qui s'occupent à prendre des mouches , sont les politiques elles charlatans. Ceux qui enfilent des perles avec tant de soin, sont les poètes; et ceux qui passent leur vie à s'en moquer, sont les critiques. Ceux qui cherchent à remplir un vase qui reste toujours vide , sont les ambitieux. Ceux qui fixent des regards si attentifs sur ces flambeaux, et qui n'y voient pas plus clair, se nomment mathématiciens, astronomes. Les fils qui tiennent entre elles toutes ces machines et les font mouvoir, se nomment gouvernements, et ceux qui tirent le fil sont les rois. Tu vols donc, en raccourci, le tableau de toutes les occupations humaines ; juge-les toi-même. Quelle est celle qui te semble la plus noble , la plus sublime aux yeux du Prophète ? »
fiardouc garde un profond silence et n'ose décider la question; ce que voyant le vieillard , il reprend la parole et dit d'une voix ferme et imposante : « Mortels orgueilleux! vous croyez donc que le saint Prophète elle Dieu dont il fut l'organe sur la terre , ont toujours, les yeux attachés sur vous pour admirer votre grandeur.^ Enfants de
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la poussière, peu leur importe ([ue vous preniez des mouches , que vous enfiliez des perles bien ou mal , que vous mesuriez ces flambeaux qui se perdent dans Timmensité de la création, que vous braviez la mort pour aller chercher bien loin de petits grains d^in sable transparent , que vous couriez après un petit nuage brillant nommé la gloire! Allah ne met de différence qu'entre les bonnes et les mauvaises actions , qu'entre le vice qui vous dégrade jnsqu^au rang des plus vils animaux, et la vertu qui vous élève jusqu'à son trône éternel.
ARRIVÉE DANS ISPAHAN
Les voyageurs sortent de la grotte du vieillard sans dire un seul mot , et se remettent en route. Bardouc composait, le vieux bouc pensait , et la petite gazelle babillait. Imaginant tout ce qui pouvait porter Tamour-propre de son maître jusqu'au dernier degré d'exaltation , elle ne cessait de Tentretenir des brillants succès qu'il allait avoir dès son arrivée à Ispahan. A peine avait-il achevé une pièce de vers, que la friponne, dont la mémoire était fort heureuse , la répétait sur-le-champ , tout d'une haleine , avec une emphase qui eût paru plaisante à un personnage désintéressé , mais qui chatouillait agréablement l'oreille de Bardouc. Il trouvait que sa petite gazelle avait un admirable talent pour la déclamation. Le vieux bouc, malgré sa gravité naturelle , ne pouvait lui-même s^empécher d'en rire dans sa barbe.
Bardouc arrive enfin dans la capitale de la Perse avec son bouc et sa gazelle. Comme il se décidera peut-être un jour à' tirer parti des talents de ces deux merveilleux animaux, il est convenu avec eux qu'ils ne lui parleront jamais qu'en particulier^ jusqu'au moment où la nécessité le détermi-
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nera à les exposer aux regards et à radmiration du public' Il espère bien ne se voir jamais réduit à cette triste res-^ source : car il possède déjà un répertoire assez riche de poésies fugitives dont il croit tirer un grand parti y la petite gazelle les trouvant admirables.
Il entre dans un vaste et beau caravansérail. Sans éCre Têtu avec magnificence , il n'avait point à rougir de son costume. La bonne fée Simplicie avait soin d'écarter dé son petit royaume tout ce qui avait l'apparence de la pauvreté. Voulant que tous les êtres dont elle était environnée fussent beureux, elle n'avait point oublié qu'un certain air d'aisance ajoute beaucoup à la physionomie du bonheur.
Bardouc se présente dans la salle du caravansérail , et trouve des voyageurs assis autour d'une table fort bien servie. Il se place à côté d'eux , et , après avoir satisfait aux premiers besoins de son vigoureux appétit, il prend part à la conversation , qui commençait à s'animer. Chaque voyageur, n'ayant rien à cacher, disait tout franchement quelle était sa patrie , sa famille , la nature de ses occupations , et ce qui l'amenait dans la capitale. Bardouc voulut jouer aussi son petit rôlet. Il se garda bien dV vouer qu'il n'était qu'un pauvre pâtre du mont Taurus; il se dit, au contraire, d'une famille très-distinguée par sa naissance et sa fortune. Mais , poussé de questions en questions jusque dans les derniers retranchements , par un de ces hommes dont l'espère n'est pas rare, et qui connaissent l'univers entier, il est obligé d'avouer que ses parents , il est vrai , sont très-connus de tout le monde, excepté de lui, et qu'il vient à Ispahan pour tâcher de découvrir ses oncles , ses cousins, qui certainement sont ejn grand nombre et très-considérés, mais dont il ignore la demeure et le nom.
Un des voyageurs, personnage assez goguenard, le regarde du coin de l'œil, et lui demande s'il n'a pas qûel>ques moyens en réserve pour teire cette précieuse décou^
LES TARENTS DE CIRCONSTANCE , CONTE
« Le calife Haroun-al-Raschild , qui , comme vous le savez, était un grand promeneur, se promenait un soir dans les rues de Bagdad , avec son grand visir Giafar. Sa promenade était finie , et le calife se plaignait de n'avoir pas rencontré dans sa soirée une seule aventure.
ï» Voilà que, dans le même instant, il entend pleurer et gémir. Il s'avance du côté d'où partaient les plaintes et les sanglots , et voit , au clair de la lune, un bon jeune homme assis devant une petite boutique de cordonnier. Le calife dit à ce jeune homme : « Pourquoi pleures-tu? v Et le jeune homme lui répondit: « Que vous importe ma joie ou mes larmes , mes plaisirs ou mes peines.^ Quand vous serie^ le calife en personne , vous ne pourriez me donner ce qui me manque pour être heureux. »
» Le calife sourit, et dit: «Qu'en sais-tu.^ je suis peut-être plus puissant que tu ne crois ; je suis peut-être un envoyé ^u Prophète , qui viens pour te secourir et te consoler.
» — Ah ! si vous êtes un envoyé du Prophète, répond le jeune homme, c'est une autre affaire , et vous devez savoir ce que vous me demandez; vous devez savoir que je suis amoureux de la belle Agéli, qui est fille d'un pauvre cordonnier comme moi, et qu'on me la refuse parce qu^elle a un père , une mière, des frères , des oncles, des cousins , tandis que moi je n'ai rien de tout cela. Ils disent qu'ils ne peuvent donner leur fille à un inconnu, à un hoinine sans parents. £n effet, Seigneur, je sois venu
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au inonde je ne sais comment , je suis né je ne sais où , je suis fils de je ne sais qui. Le Prppliète a dû vous dire tout cela. Un pauvre cordonnier me trouva un beau soir à sa porte , où , sans doute , ma mère m'avait abandonné , il m'a fait élever, m^a montré son métier, et, en mourant, il m'a laissé son échoppe. Voilà six mois , sefgneur, que je cherche à découvrir quels sont les auteurs de mes jours, sans pouvoir en venir à bout ; et pourtant je dois avoir quelque part des frères, des oncles, ou pour le moins des cousins, puisque tout le monde en a. »
» La naïveté du bon Adib amuse beaucoup le calife, qui lui dit : « Des frères, des oncles? Il serait peut-être assez difficile de t^en procurer; mais pour des cousins, sois tranquille : je t'en procurerai à tous les degrés possibles. »
» Le jeune homme, bien content de cette promesse, suit le calife , qui le conduit dans son palais et le fait revêtir d'un riche costume.
» Quand tout cela est fait , le calife dit à Giafar : « Te voilà disgracié pour huit jours ; je t'exile dans une de tes belles terres, et toi, Adib , je te fais mon grand visir : tâche de remplir cette importante fonction avec intelligence et fidélité. — J*y ferai tout mon possible, répond Adib en se prosternant la face contre terre. Quand le g^uvre cordonnier, mon père adoptif, voulut m^apprendre à faire des souliers, je ne savais pas seulement enfiler une aiguille ; mais il me disait : « Courage , mon enfant ; avec un peu de bonne volonté et d'habitude, un homme apprend tous les métiers. »
» Dès le lendemain on sait à la cour la disgrâce de Giafar ; de tous côtés on l'accuse , de toutes les parties de l'empire des plaintes s'élèvent contre lui ; les courtisans , ceux à qui il avait fait un peu de mal , ceux surtout à qui il avait fait beaucoup de bien , viennent féliciter le calife de cet acte de justice.
M Le calife , en voyant la bassesse et la cupidité des hommes caloomier les vertus dont ils n'ont plus rien à
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craindre ni à espérer , ne peut s'empêcher de dire :
« 0 hommes ! que vous ôles méprisables ! Et vous voulez que les rois vous comptent pour quelque chose ? Qui vous méprise le plus vous connaît le mieux ; qui vous foule sous ses pieds, n'a point de reproches à se faire : éprouve-t-on des remords quand on écrase des repliles ? »
» Cette réflexion n'est pas philanthropique ; mais n^accusons pas les despotes de TOrient de la mauvaise opinion qu'ils ont des hommes : ils les jugent par ceux dont ils sont entourés.
» Bientôt le nouveau visir est environné d^un grand nombre d'amis , comme Tétait la veille le visir Giafar. Tout ce qu'il dît est sublime , tout ce qu'il fait est admirable , tout ce qu'il désire s'accomplit, tout ce qu'il aime est aimable , tout ce qu'il n'aime pas est odieux. « Par Mahomet, se dit-il, c'est une chose tout à fait plaisante! Hier, j'étais aux pieds de tout le monde, aujourd'hui, tout le monde est à mes pieds : hier, je faisais des babouches, aujourd'hui, c'est à qui baisera les miennes. »
» Dès le soir même de sa nomination, le visir reçoit un placet de l'un des plus riches habitants de Bagdad, qui se dit son parent, et qui le prie de vouloir bien lui octroyer^ à ce titre , un des premiers gouvernements de l'empire.
» Ahl ah ! dit Adib, voilà déjà un parent; fort bien ! le calife me tient parole : il n'y a rien de tel qu'une bonne place de visir pour retrouver les parents qu'on a perdus. » Il fait venir le solliciteur, et lui dit : « 3e veux profiter de la faveur du calife pour élever ma famille aussi haut qu'il me sera possible. Yous vous dites mon parent : j'en suis fort aise pour vous et pour moi ; mais prouvez-moi que vous l'êtes , car j'entends parler de vous et de notre parenté pour la première fois de ma vie. »
» Alors le solliciteur prouve qu'il avait un arrièregrand-père nommé Adib , doué de beaucoup d'esprit et de vertus. « Était-il riche et puissant? jouait- il un rôle dans l'État ? — Un très-beau rôle , seigneur ; ii était très-
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riche, et très-considéré par couséqpenU — Coo^eH a*t-il laissé d'enCauts? — Deux. — Se sont-ils mariés ? — Oui , seigneur ; ils ont eu chacun deux enfants qui se sont mariés à leur tour, et qui ont eu aussi deux enfants , au nombre desquels était sans doute votre illustre père. — Oh ! je n'en dpute pas , et je vois parfaitement que vous coiiQaissez mon illustre généalogie ; je n^ai sur ce que vous me dites qu^une légère observation à vous faire : j'aurais dû partager un peu la succession de cet aïeul ai riche, et je n'en ai pas reçu une drachme. Je suis de ]a branche cadette , et je sais , à n'en pas douter, qu'elle fut dépouillée autrefois par la branche ainée > dont vous êtes aujourd'hui Tunique héritier, mon cher cousin. La fortune de notre grand-père commun pouvait bien monter à mille bourses , pour le moins ; je n'en demande que la moitié pour ma part. — Mais, seigneur.... — Vous ne serez bien reconnu pour mon parent qu'à cette seule condition^. -r- Je jure.... — Cinq cents bourses, ou nous ne serons jamais cousins. *- Je ne puis.... — Il ne manque plus que cette petite preuve pour établir notre parenté d'une manière directe et positive : c'est une bagatelle ; mais enfin, je vous Tai dit , je ne suis occupé que de ma famille ; il est donc juste , avant tout , que ma famille me rende ce qui m'est dû. »
» Le lendemain , le parent solliciteur arrive de grand matin avec les cinq cents bourses. Adib luisauie au coa, \e nomme cent fois son cher .cousin , et lui promet qu'avant huit jours il lui donnera le gouverp^ment du Khorasr san. « Oui, lui dit^il, je jure par Mahomet, qu'à cette époque vous serez gouverneur, ou je perdrai ma place de grand visir.
» Le cousin , enchanté de cette promesse , sort et va raconter sa bonne fortune à tout le monde. Il ne parle pas des cinq cents bourses qu'il a données : les gens qui re^t çoivent de bi'lles promesses , ne se vantent pas de tout ce fuselles leur coûtent ; d'ailleurs , l'espérance est une divi-
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nité qui compte l'argent pour rien. Il célèbre partout la manière affectueuse dont le vîsir accueille ses parents ; ce qui fait bientôt éclore pour Adib une foule de cousins, tant germains qu'issus de germains, dans les rangs les plus élevés de la société.
» Il dit au second parent qui se présente : « Pas le moindre doute; nous sommes parents et même très-procbes parents ; je connais tous les titres dont vous me parlez : n'y avez-vous pas vu que nos deux grands-pères ont eu ensemble un terrible procès?^ Oui, seigneur, je crois me souvenir.... — Que le vôfre avait tort dans cette afaffaire, n^est-il pas vrai ? Mais comme il était beaucoup plus riche que le mien , il a eu raison devant le tribunal du cadi , et le mien s'est trouvé ruiné de fond en comble. Je veux faire reviser ce procès ; et comme me voilà plus riche et plus puissant que vous , j'aurai ma revanche , à moins pourtant que vous n'aimiez mieux réparer par un petit sacrifice cette injustice révoltante. Le procès perdu par mon grand -père lui a coûté quatre cents bourses; je veux bien partager le différend par la moitié. Donnezmoi seulement deux cents bourses; je vous fais grâce des frais de la procédure et des intérêts.
» Il dit à un autre : « Je me souviens fort bien de tout ce que vous me dites. Vos titres sont incontestables. Vous devez y avoir lu qu'un de mes aïeux avait déposé entre les mains de Tun des vôtres une somme de cent mille tomans, tant il avait de confiance dans la probité de ce parent , qui passait pour le plus honnête homme de la Perse. — Oui , seigneur, je me souviens parfaitement de cette circonstance. — Vous voyez bien que je sais sur le bout du doigt toutes les anecdotes de ma famille ; mais vous ignorez peut-être ce que sont devenus les cent mille tomans déposés chez votre aïeul ? — Seigneur, je crois que.... ^- Vous croyez que.... mon cher cousin; mais moi, je suis sûr que.... je n'ai rien touché de ce dépôt » dont vous avez sans doute hérité. Ainsi, je vous prie de
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me restituer une somme qui m'est si légitimement due : vous réparerez par là une injustice qui , si elle était connue , nuirait certainement à la réputation de notre famille, dont la probité n'a jamais été mise en doute. »
» Adib accompagne ces discours des plus belles promesses , et jure à tous ses parents que, dans huit jours , il leur accordera toutes les places et dignités qui sont à leur convenance, ou qu'il perdra plutôt sa place de grand visîr.
» En peu de temps il se voit un si grand nombre de cousins, qu'il en est embarrassé : car pour prouver il faut payer, et il s'en trouve beaucoup qui ne peuvent Taire leurs preuves. Mais il dit à tous ceux dont les titres ne sont pas douteux : « Vous êtes riches , vous avouez que nos aïeux communs ont toujours été riches ; il faut donc que j'aie éprouvé de votre part une grande injustice, puisque , sans la magnificence du calife Haroun-al-Rascbild , qui sait distinguer le mérite dans quelque situation qu'il se trouve , je serais forcé de mendier mon pain ou ôe travaillep à la sueur de mon front. »
» Il y avait peut-être quelque réponse à faire à cet ar-* gument : mais comme l'argent était la meilleure de toutes , en peu de jours Adib se vit possesseur d^une fortune considérable.
» Alors il envoie chercher le père de la belle Agéli , aGn de lui commander une paire de babouches. Lorsque le vieux cordonnier Rustaf apprend qu'il vient d'être choisi pour avoir l'honneur de chausser le grand visîr, il est prêt de mourir de joie : tant il faut peu de chose pour faire mourir un homme ! Il arrive au palais du visir, après avoir pris ses plus beaux habits et s'être coiffé d'un turban tout neuf. Il entre dans l'appartement magnifique où se tenait Adib , qui était entouré d'une centaine de personnes richement vêtues , couché sur une ottomane , et fumant des aromates. Rustaf tremble comme une feuille agitée par le vent. Il se met à genoux dès la porte de l'appartement , et s'avance ainsi jusqu'aux pieds du visir,
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qu'il n'ose regarder en face, et qui lui tend négligemment sa jambe sans lui dire un seul mot. Quand Rustaf lui a pris mesure d'une paire de babouches , Adib prend la parole, et lui dit, en déguisant sa voix : « Tu as une fille, Rustaf? — Oui, magnifique seigneur. — Est-elle belle ? — Oui , seigneur, au service de votre Hautesse. — Elle aime , dit-on, un jeune homme nommé Adib ? — Hélas , seigneur.... — Quel est cet Adib ? — Un mauvais sujet, seigneur ; un drôle, un paresseux, qui ne sera toute sa vie que le plus misérable des cordonniers. -* J'avais pourtant quelque envie de le prendre pour me faire des babouches. — Ah! seigneur! que votre Magnificence serait mal chaussée ! — Cet Adib dont tu dis tant de mal , a-t-il encore d'autres défauts ? — Ils sont innombrables , seigneur ; mais quand il serait sans défauts , je ne pourrais donner ma fille à un homme sans aveu , sans parents.... — Sans parents ! Tiens, lève les yeux et regarde autour de toi ; voilà tous les parents d'Adib. »
» Le vieux Rustaf promène autour de l'appartement des regards ébahis ; mais quand il voit tant de grands seigneurs réunis et si magnifiquement vêtus , il croit que le grand visir veut se moquer de lui : il ose le regarder en tremblant, et reconnaît Adib. A cette reconnaissance imprévue , le pauvre Rustaf tombe à la renverse , et s'écrie : « Allah ! Allah ! je suis mort !»
» Cette exclamation fit rire Adib et tous les spectateurs, a Non, non, Rustaf, tu n'es pas mort, répond Adib ; tu es mon beau-père , si toutefois tu trouves aujourd'hui ma famille assez nombreuse. Ya donc sur-lechamp me chercher ta fille , je vais donner l'ordre au cadi de venir célébrer ce mariage dans mon palais ; demain , peut-être , il ne serait plus temps ; car qui a desparents aujourd'hui, peut n'en avoir plus demain. »
» Je ne peindrai point la joie et la surprise de U^qUOi Agéli : de fille d'un pauvre cordohnior, ,e|Ie devieiit tout h coup la femme d'un ^omqie (ju'ellg ^ip[iç ? et d'un ^çancji^
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risir ! Son aimmir et sa vanité sont également satisfaits; et lés personnes qui ne sont pas assez sensibles pour counaitre les jouissances de Tamour le sont toujours assez ]K>ar apprécier celles de la vanité.
» Le mariage est célébré avec une magnificence digne dés deux époux. La cérémonie est suivie d'un repas somptueux auquel sont invités tous les parents du vistr. Rien , selon eux, n'est pins beau dans la nature que la belle Âgéli. On chante des vers à sa louange; on la compare aux houris , à cela près que les hoiiris ont moins de charmes. Dans cet encens prodigué par la tendresse des parents, Âdib reçoit aussi son tribu d^hommages. Cest le plus grand de tous les visirs qui jusqu'à ce jour ont tenu les rênes de TÉtat ; c'est le premier politique âa nonde. On ne sait ce que Ton doit le plus admirer, les grâces et la finesse de son esprit , ou la profondeur de ^on génie et Tétendue de ses connaissances. Déjà on le gratifie du titre de grand, on célèbre la gloire d'^df^?^- Grand, Le vieux Rustaf même n'est pas oublié, et laClatteuse poésie trouve le moyen d*en faire quelque chose : tant la poésie à de puissance ! tant la tendresse des parents est ingénieuse dans ces circonstances importantes !
» Pendant que cette famille intéressante et nombreuse s^abandonnait aux transports d'une joie si vive , et se livrait sans réserve aux doux épanchements de la confiance et de l'amitié , on annonce un envoyé do calife. Tous les parents ne doutent pas que cet envoyé n'apporte quelque magnifique présent ; leur curiosité est dans l'attente. L'envoyé est introduit; il s'avance d'un pas grave, tiré de sa poche un papier, impose silence à rassemblée , et Ut :
A De la part du commandeur des croyants , le grand ttarouYi-al-Raschild. »
» A ces mots redoutés , lés convives se prosternent la fâcfe cotitrè terre , et renvoyé continue : ^ « Moi, HiïTbuA-îîl ttaédiild , représentant du Prophète, il m'a plu dé îïotmnét Âdïbrtnon premier visir, après
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avoir disgracié Giafar ; aujourd'hui , il me platt de rappeler Giafar, et de disgracier Àdib avec toute sa famille. Qu'il abandonne donc un poste pour lequel il n*est point fait y et quMl rentre dans la poussière d'où je Tai tiré. »
» Âpres la lecture de cet arrêt foudroyant , les convives se relèvent , se regardent avec étonnement et stupeur. Toutes leurs espérances sont détruites ; ils n'auront point ces belles places sur lesquelles ils avaient si bien compté. La disgrâce d'Adib entraine celle de toute sa famille. Il n'a plus de parents ; c'est à qui ne le sera pas ; et dans un clin d'œil la salle du festin est déserte : il n'y reste plus que le bon Adib qui rit , le vieux Rustaf qui tremble , et la belle Agéli qui pleure. Adib prend la parole en riant, et dk : «Vous voilà bien étonnés , mes chers amis! Tout à rheure , mon palais était rempli de parents qui célébraient mes louanges et qui m'aimaient à la folie , et maintenant il ne m'en reste pas un seul : la fortune me les avait prêtés , la fortune me les reprend. J'étais un tisir de circonstance , et j'avais des parents de circonstance; mais , 'grâce à Mahomet et à mon adresse , ces parents-là m'en ont valu bien d'autres qui me consoleront de leur perte , qui sont en grand nombre , et qui ne m'abandonneront pas au besoin. Vous vous demandez où sont ces bons parents dont je vous parle? Dans mes coffres , mes cbers amis , dans mes coffres. J'ai pour le moins deux cent mille tomans, et ces cousins-là sont plus solides que les autres. »
LÀ FIN DU SOUPER
Tons les voyageurs firent des commentaires plaisants et moraux sur l'histoire qu'ils venaient d'entendre. Le seul Bardouc ne disait rien ; ce récit avait chatouillé désa-
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gréablement son amour-propre, et il pensa qu^on avait eu rintention de se moquer de lui ; mais comme cette intention n'avait rien de bien positif, il n'osa se fâcher. Cependant, après un moment de silence, il dit avec fierté qu'il avait d'autres moyens pour retrouver ses parents^ et qu^avant peu ils brigueraient l'honneur de lui appartenir ; que sa tête était meublée de ceitains ouvrages qu'il avait composés, qui ne laisseraient pas de faire quelque impression sur les connaisseurs ; et qu'en dernier résultat, pour se faire reconnaître de sa famille, une belle réputation valait presque autant qu'une grande fortune. On fut de son avis, à quelque chose près; et, lorsqu'on apporta le dessert, les convives le prièrent de vouloir bien leur donner un échantillon de ses talents poétiques. Il les régala de quelques odes et d un épisode du beau poème épique dont il avait conçu le projet. Il espérait que les plus vifs ap> plaudissements seraient le prix de sa complaisance. Le plus âgé de la compagnie , prenant la parole , lui dit avec beaucoup de gravité : « Courage, jeune homme, courage ! vous annoncez d'heureuses dispositions. Vous avez de l'imagination , et beaucoup ; il ne manque à vos productions qu'une seule chose. — Quelle est-^elle donc , seigneur ? — Une bagatelle. — Encore .^^ — Un rien. — Parlez. — C'est un peu de bon sens. »
A ces mots des éclats de rire partent de tous les côtés; le pauvre Bardouc quitte la table et va se coucher , fort mécontent des autres, et par contre-coup de lui-même. <c Hélas ! mon cher maître , lui dit le vieux bouc en soupirant, pourquoi n^avez-vous pas bu la fiole du bon sens 9 — Par Mahomet ! dit la petite gazelle , tu nous répètes toujours la môme chanson! £st-il nécessaire aujourd'hui d'avoir du bon sens pour être un poète célèbre ? Je parie qu'on n'en trouve pas une once dans toutes les académies de la Perse. Que dis-je ? Le moyen le plus sur pour avoir aujourd'hui des succès prodigieux , c'est de n'avoir pas le sens commun. Rassure-toi donc, mon cher maître ; bientôt
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le brait de ta gloire se répandra dans tout FOrlent , et forcera te6 envieux au silence. »
Bardottc saisit avidement cet espoir flatteur; il embrasse sa petite gazelle qui lui rend caresses pour caresses, et il s'endort paisiblement à côté de son vieux bouc, qui ronflait déjà depuis le moment où la petite gazelle avait pris la parole.
SÉANCE PUBLIQUE
Bientôt Bardouc cherche à sMnsinuer auprès des gens dé lettres et des savants. Il récite ses vers devant les premierSf qui, pour toute réponse, lui récitent leurs vers; il développe son brillant système devant les seconds, qui, pour le récompenser, le mettent au fait de leurs brillantea découvertes.
Il prend le parti de publier ses ouvrages ; la petite gazelle le fortifie dans cette sage résolution. Il les présente à tous les libraires d^Ispahan, et les trouve tous disposés à les imprimer. On n'exige de lui qu'une seule condition, c'est qu'il fasse les. frais de Timpression. Il n'eût pas un moment hésité ; mais hélas ! sa bourse était vide comme celle d'un auteur qui. débute. « Maudit argent ! s'écrie la gazelle avec une profonde amertume, on ne peut rien faire sans argent^ et, faute: dune centaine de sequins, le plus beau génie de la Perse va vivre dans l'obscurité ! »
Après de violents débats entre le bouc et la gazelle sur le choix des moyens que. Bardouc doit employer pour se donner une existence indépendante , ce dernier, faute de mieux, revient au projet qui l'avait décidé à quitter le montTaurus. Il fit donc annoncer qu'il montrerait aux curieux un bouc et une gazelle que le saint Prophète avait doués de la parole , et qui raisonnaient , pour le moins, aussi bien que des créatures humaines.
âM BARDODC
On Sent <|uel effet dut procKiire cette fioavelle extraordinaire dans une ville où Ton aimait par-des^bs toat ia nouveauté; où leii savants à quatre pieds étafient sûrs d'être bien mieux accueillis que les antres. Une foule immense se rassemble pour jouir de ce mermlteiK spectacle. Cep!^ndant les places sont d'un prix éle^ ; mais la curiosité n'est pas économe , et dès le premier' jour Bardoue va se trouver assez riche pour vivre en honnête homme. On se rassemble de toutes les parties de la ville ; tous les rangs, tous les états, se trouvent réunis et confondus dans la même enceinte. Bardouc a fait élever une petite tribune ^ dans laquelle les deut animaux doivent prendre pitee tour à tour et déployer lenr éloquèiace.
Le vieux bouc, sans doute à cause de son âge, doit parler le premier, il monte à la tribune d'an pas grave et majestueux, salue poliment l'auditoire où règne un profond silence , et dit sans se prêter :
« Seigneurs , Tobéissance que je dois à mon maître me force de parler devant v<i09. €é n'est sans une hmniliation profonde qtle je me soumets à cette impérieuse nécessité : je ne sMiis point accoutumé à parler en public, et je vaux roic^x pour le conseil que pour Téloquence. D'aillenrs, que faut-il pour capter votre suffrage ? des phrases toorffées avec art , des périodes harmonieuses ; il faut semer avec prMo^lefn toutes les fleurs d'une rhétorique à laquelle je suis bien étranger : car YO>as préférez les fleurs aux fruits, et voie attachez plus d'importance aux Aots qu'aux cho£fes.iM<mi langage est simple comme la vérité même , et je voiis dirai ma pensée sans ornements et sans détours.
^ Qqel motjl vous attire en fonle autonr de noos? Si oii vôQS eût dit : Il vient-d'atriyer à Ispahan deux hommes dooéÀ d'une sagesse profonde; ils tonnent contre le vice ée maniera: Â^ le farire déteiten; ils représentent la vertu avec des ccniléiirs M douces et si riantes , qn^ils la font adorer ; qui de réo» eût quitté ses travaux , ses affaires, ses plaisirs , pour ven^ les entendre? On vous annonce
clés animaux qui parlent , et vous accourez tous saus savoir s'ils parlent bien ou mal , s'ils oQt du bon sens ou s'ils extravaguent! Cependant un aniinal gui sait parler n'est pas plus rare qu'un sot qui sait se taire, ^t qu'uu homme d'esprit qui ^it se coudujre.
M Vous êtes 4ers d^ votrf raison couime un avare l'esl 4e son trésor » et vous en faites le tpéme u^age : la fonne seule des objets fixe votre attention, comme si vous n'aviez que des sens. Yuus m'écoutez avec admiration; vous voilà tout ébahis parce que ]e parle , sans vous embarrasser de ce que je dis. Qu'on m'affuble d'une longue robe et d'un turban, je ressemblerai . à un dervis , et vous vous moquerez de moi quand je parlerai le sublime langage dtt Prophète. Yous n'êtes donc venus que pour voir un animal qui parle , et non pour profiter dp ce qu'il sait ^t de ce qu'il dit, pour satisfaire une curiosité puéri[e , Qt uQn pour acquérir une instruction dont vous avez besoin. JËh bien! j'ai joué mon rôle ; j'ai parlé. Soyez coutents ou non, je ne cours poiqt après les succès c|e l'esprit , et J9 sais apprécier les applaudissements de |a multitude. »
A ces QU)ts le sage à longue barbe descend de la tri-* bui^. Certes , son discours n'avait rien que 4e trôs-ordi*». naire; il était même assez peu flatteur ppyr l'auditoire : U salle n'en retentit pas moins d'un bravo universel. Ja- .mais orateur ne fut applaudi avec autant d'enthousiasme; il est vrai qu'il l'eût été de même quand H n'eût fait qua dire : h(^our /
La petite gazelle avait attendu avec une vive impatience la fin du discours de son rival. Pendant qu'il parlait , on la voyait s'agiter, gesticuler, frapper du pied , remuer les oreilles , tourner la tète à droite et à gauche , et ses yeux lançaient des flammes.
Elle vole à la tribune. A son aspect , des cris de joie s'élèvent de tous cOtés. Bardouc fait un signe; l'auditoire écoute dans le plus grand silence , et la pétulante gazelle cQium^nce sqn discours eu ces termes :
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«En vérité, seigneurs, j'admire la patience avec laquelle vous avez écouté les impertinences que l*on vient de vous débiter ; à votre place , je n^y aurais pas tenu , et faurais fait sauter Torateur par les fenêtres. Eh quoi ! n'était-il pas trop heureux , ne devait-il pas être tout gonflé d'orgueil , de comparattredevant une assemblée aussi brillante , et d'élre jugé par les hommes le^; plus spirituels et les plus éclairés d'Ispahan? Quant à moi , je ne me possède pas de joie lorsque je jette mes regards sur cette auguste réunion de tous les talents, de toutes les connaissances et de toutes les vertus.
» Ce vieil orateur que vous venez d'entendre est un pé' dant que le Prophète a placé près de moi , sans doute pour mes péchés. Il me contrarie sans cesse, et nous ne pouvons jamais nous accorder. 11 prêche la modération , et mol le plaisir ; il veut qu'on se prive pour être heureux , et moi je veux que Ton possède et qu'on jouisse. Sa pensée est toujours dans l'avenir, et dans un avenir incertain ; la mienne est tout entière dans le moment présent , le seul qui soit à nous. Il prévoit toujours la peine , je ne prévois que le bonheur ; il trouve des obstacles à Jtout , je crois possible tout ce que je veux ; il raisonne , je m'agite; il tremble, je combats; il chancelle, je triomphe.
» n voudrait enchaîner les passions , et je veux leur conserver leur noble indépendance. Oui, seigneurs, les passions sont nécessaires à l'homme autant que l'air qu'il respire. Malheur au prétendu sage qui voudrait éteindre en vous cette flamme pure et céleste ! c'est outrager celui qui l'alluma dans tous les cceurs généreux , c'est fouler aux pieds le. plus beau présent de l'Éternel , c'est agir en sens inverse de la nature et de la vérité.
» Embellissons la vie , mettons-nous à notre aise , marchons d'un. pas libre et dégagé dans ce chemin que nous devons parcourir un moment ; semons-le de fleurs tou* jours nouvelles ; jouissons de tous les biens qui nous sont
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offerts : cherchons à les acquérir par tous les moyens imaginables. Le bien consiste dans la jouissance ; le mal est dans la privation. Désirer et jouir, telle doit être la vie de Phomme.Se priver est une duperie; combattre ses passions, c^est fermer son âme au bonheur; les réprimer, c'est se donner des fers; les éteindre, c^est se donner la mort. »
A peine la petite gazelle a-t-elle fini de parler, que les plus vives acclamations se font entendre de toutes les parties de la salle. Son discours a fait une profonde sensation; tous les auditeurs sont transportés d'une joie qui ressemble au délire. Elle descend de la tribune. Le vieux bouc y monte de nouveau , pour réfuter les principes qu'elle vient d'exposer, et pour en faire sentir les funestes conséquences. Il demande , il implore un moment d'attention ; mais on ne Técoute pas : on ne pense plus à lui ; on ne s'occupe que de la jolie petite gazelle, qui fait en babillant le tour de la salle , et caresse tout le monde. Chacun se récrie sur sa gentillesse, ses grâces et son élo* quence : les femmes surtout en sont folles ; elles se l'arrachent , et ne peuvent s*en séparer. Le vieux bouc , voyant l'indifférence profonde avec laquelle il est traité , descend assez tristement de la tribune, et se dit tout bas : « Qu'on est béte de vouloir instruire et corriger les hommes ! »
La petite gazelle continue sa ronde en flattant toutes les personnes qui se rencontrent sur son chemin. Si elle voit une jeune femme, elle s'écrie avec admirat'on : «Quelle fraîcheur! quelle jolie bouche! quel doux regard ! quelle taille élégante !... »
Si elle voit un poète , elle lui récite soudain quelque passage de celui de ses poènu's qu'il affeccionnc le plus , et lui dit du mal de tous les autres poètes d'Ispahan. Aperçoit-elle un iman de la mosquée : « Voilà , dit-elle , un envoyé du Prophète , un digne interprète de Talcoran, la lumière des fidèles ! » S'il se présente un riche commerçant ; « Honneurs , dit-elle , soient rendus à l'homme
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zelle dans le plus intime secret de $es affaires et de ses plaisirs ; j'essaierais en vain de peindre reuthousiasme qu'inspire la petite gazelle. « Qu'elle a d'esprit ! dit-on ; que de raison et de finesse ! Dans les conseils qu^elle nous donne , elle semble avoir deviné nos plus secrètes intentions. » On la met bien au-dessus des plus fameux doc> teurs dlspahan. Pour le vieux bouc , on en parle peu , il ne gagne pas au parallèle ; ce qu'il dit n'a rien de neuf et de saillant , il n'entend rien du tout aux affaires ; les conseils qu'il donne sont précisément ceux qu on ne veut pas suivre : c'est un animal doué de la parole, mais qui ne sait pas en faire usage.
LÀ GAZELLE A LA COUR
Bardouc se voit donc bientôt le maître d'une grande fortune , et tiçnt la meilleure maison d'Ispahan. Il pense alors à faire richement imprimer ses poésies , et , contre l'attente du vieux bouc , qui n'avait cessé de le détourner de ce projet , elles ont le plus grand succès. Au fait , le vieux docteur avait un esprit trop timide : les œuvres de Bardouc ne pèchent que par le bon sens , et peu de gens sont en état de distinguer ce qui leur manque.
Voilà donc la gloire et la fortune qui s'entendent pour embellir son existence. Le Grand Roi, qui revenait d'une expédition éloignée , entend parler des deux merveilleux animaux; il veut juger par lui-même de ces êtres extraordinaires, et savoir si leur réputation n'est point usurpée. Bardouc reçoit Tordre de se présenter à la cour. Il obéit sans différer, au grand contentement de la petite gazelle , et au grand chagrin du vénérable bouc , qui sentit fort bien qu'il ne serait pas là dans son élément, qu'on dédaignerait ses conseils, et que ses paroles seraient tournées
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en ridicule. Il forma le projet de ne pas dire un seul mot dans un pays dont il connaissait peu la langue.
En revanche, la petite gazelle commence à babiller, même en montant les degrés qui conduisent au palais ; elle dit les choses les plus flatteuses aux personnes qu'elle rencontre dans les antichambres, et sème à droite et à gauche les plus brillantes espérances. £n arrivant auprès du Grand Roi, qui est jeune et qui vient de monter sur le trône, elle fait un discours fort éloquent et fort persuasif, dans lequel elle prouve que les Persans seront le plus heureux de tous les peuples, sous les lois d'un prince qui réunit tous les talents et toutes les vertus. £l}e le compare aux plus grands hommes des siècles passés , et démontre, sans réplique, qu'il est encoce cent fois plus grand. Je ne sais même si elle n^alla pas jusqu'à lui faire entendre qu'il était un dieu ; ce qu'il y a de sûr, c^est qu^elle lui dit qu'il n'était pas un homme ; que le roi fut très-content de l'orateur, voulut le garder auprès de lui, et que Bardouc fut revêtu d'une des plus belles places de la cour.
Pour le pauvre bouc , fidèle à son système, il ne desserre pas les dents, et semble avoir oublié tout ce qu'il savait ; Bardouc, le regardant désormais comme un être inutile, prit le parti de le reléguer dans un coin de l'écurie. Perdant le souvenir de ce compagnon fidèle, qui n'avait d'autre tort que celui de contrarier souvent la petite gazelle, il s'abandonne tout entier à cette dernière, à laquelle il est redevable de sa fortune et de son élévations
On ne s'entretient à la cour et au sérail que de l'esprit et de la gentillesse de la gazelle ; c'est à qui flattera tous ses caprices. Elle a l'oreille du Grand Roi, et se voit bientôt la dispensatrice de toutes les faveurs. C'est elle que l'on consulte, que l'on sollicite; c'est elle qui promet ou refuse, punit ou récompense. Il y avait à la cour des hommes d'un mérite distingué, d'anciens serviteurs qui, sous le dernier règne , avaient donné les plus grandes
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pfWTW da dévoniment et de flddilâ : ils dédaignèrent de se prêter à toutes les ftniaiïie» de la gazelle. Les plus NGikitnntg (tirent jetés en prisun , les autre* furent exilée ; i» oour tilt entièrement peuplée de nouveaux venus. dérooAa i touB les intérêts da la jolie gazelle.
Le roi la consulte sur toutes lei« alTairei du royaume ; c'est elle qui fait la guerre ou la paix. Elle est d'une actîrité prodigieuse ; d'un clin d'œil elle met tout en inouve- Tement ; elle ne trouve rien de si beau , de si grand, de si admirable que les conquêtes, et voudrait conquérir le monde entier dans un jour.
Le ro( entre quelquefois dans des détails purement administratifs : car il a, dil-il, le plus grand désir de rendre ses sujets heureux. La gazelle seule est chargée de lui donner tous les renseignements qu'il demande, et le Grand ttoi volt tout en beau.
Bardonc jouit d'un prodigieux crédit. Après avoir rempli plusieura postes très- importants , il se voit élevé Â la dignité de grand-visir. Il est à la télé des années; ta gazelle dirige elle-même les opérations militaires , trace des plans de campagne, décide du momeni d'une bataille , ne sait pas un seul mot du métier, et remporte des victoires. Quelquetois pourtant il lui arrive d'être battue ; mail elle a assez d'éloquence pour persuader au Grand Itoi qu'elle est victisleuse , ce qui revient à peu près au même.
Tandis qu'elle joue un si beau râle , le pauvre bouc est *"'JJDUTS confiné dans le coin le plus obscur de l'écurie , QChant sur la paille , taisant maigre chère , insulté par I valets , comme s'il déshonorait par sa présence le lieu 'il habite. 11 souffre patiemment tous ces outrages. Elélts ! dil-il en lui-même , ce n'est pas la première Toia e la raison est condamnée à l'obscurité et au silence, 'elle est réduite à coucher sur la paille, tandis que les wiuns et la folie gouvernent à leur gré les empires , ivent dans des coupes d'or, et sommeillent sur des lits tdredon. a
GRANDE MALADIE DE LA GAZELLE
Bardouc était enfin parvenu au point de n*a?oir plut rien à désirer. Entouré de flatteurs qui ne cessaient d*aduler sa petite gazelle, ii possédait dimmenses richesses, le plus beau sérail du monde , et pouvait se dire plus roi que le roi même. Quelque vive et brillante que fût sou imagination , elle ne pouvait plus rien inventer pour aiguillonner ses désirs et pour Farracher à cette espèce de sommeil léthargique dans lequel nous plonge la satiété de Tâme et des sens.
Ce n'était pas sans beaucoup de fatigues et d'inquiétudes qu'il était parvenu à se procurer Tennui de n'avoir plus rien à faire ni à désirer; mais tel est le cœur de l'homme : il se tourmente, il s'agite pour le repos ; c'est le dieu auquel il sacrifie les plus belles années de son existence ; et lorsqu'enfin il est arrivé à ce terme de tous ses désirs , de toutes ses espérances, de ses craintes et de ses peines, au milieu de ce calme qui lui coûte si cher, il regrette les orages qui mettaient en activité tous les ressorts de son âme et de sa pensée. D'ailleurs la petite gazelle a une antipathie bien prononcée pour le repos, tout en ayant l'air de le souhaiter. Source de toutes les grâces, elle a fait sans doute à son maître beaucoup d'amis, c'est-à-dire de partisans intéressés ; mais combien ne lui a-t-elle pas attiré d'ennemis par son imprudence, son indiscrétion et son orgueil ! Toujours inquiète , toujours en haleine , elle n'est occupée qu'à réparer les fautes qu'elle a fait commettre 1 Mais, depuis quelque temps, elle devenait phis lente , si elle ne devenait pas plus tranquille. Ses yeux perdaient tous les jours de leur vivacité ; sa langue s'expiimait avec moins de facilité et de grâce ; en un mot, elle commençait à vieillir. Legrand-visir n'était cependant pas encore ce qu'on appelle
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un homme dgé; mais il commençait aussi à devenii* iTietu?, pour s'être un peu trop abandonné à tous les conseils de sa petite gazelle. La liqueur contenue dans la fiole de fimagination commençait à s^évaporer : on s*en apercevait aux poésies du visir, quoique la gazelle continuât toujours à les trouver dignes des beaux jours de Tauteur.
A la cour, où Ton a Tœil fin , on ne tarda pas à voir le changement qui s'opérait dans la petite gazelle. On en parlait dans tous les cercles avec le langage de Tintérét et d'une tendre sollicitude ; bien des gens craignaient de la voir mourir , bien d'autres attendaient cet événement avec impatience. Elle éprouvait un froid continuel, et grelottait même en été. Un jour elle perdit une de ses cornes; le lendemain elle perdit la seconde. Un rhumatisme tomba sur une de ses jambes ; elle ne marchait plus que sur trois pattes. L'année suivante, elle perdit l'œil gauche, et devint si sourde , qu'il fallait crier dans son oreille pour s'en faire entendre. Elle avait toutes les peines du monde à parler^ depuis qu'un gros catarrhe était tombé sur sa poitrine, et Bardouc lui-même, tout accoutumé qu'il était à son langage, ne l'entendait presque plus.
La perte de ses agréments entraîna la perte de son influence : de toutes parts des murmures s'élevèrent contre elle ; on se souvint du désordre qu'elle avait mis dans les finances; on plaignit les gens de mérite qu'elle avait éloignés des emplois; on ne parla qu'avec un profond mépris des hommes nouveaux, et sans talents, qu'elle avait élevés aux premières dignités de TÉtat. Le roi commençait à prêter une oreille attentive à tous ces discours , et songeait sérieusement à des réformes dans l'administration de son royaume.
LES DERNIÈRES AMOURS
La maladie de la gazelle augmentait ainsi de jour en jour ; les médecins les plus habiles ne pouvaient lui rendre sa vigueur, et ne lui donnaient, à force de la droguer, que de légers souvenirs de ce qu^elle avait été. On lui conseillait de se reposer. « Non, disait-elle, pas encore; il n^est pas encore temps : je ne puis rester couchée, et je ne trouve jamais mon lit assez bien fait. »
Dans un de ces moments où , grâce aux médecins, elle était un peu plus vive qu'à Tordinaire , elle entendit parler d'une jeune et belle esclave qui faisait Tadmiration générale , et que les marchands mettaient à un si haut prix , qu'un visir seul pouvait concevoir l'espérance de la posséder, ce qui la rendait sans doute plus belle encore aux yeux des connaisseurs. La petite gazelle fut curieuse de juger par elle-même si la réputation de la charmante Zulimé n'était point exagérée ; et Bardouc, cédant à ses importunités, se fit amener cette jeune esclave. A peine Tat-elle vue, que la gazelle se passionne, tombe en extase ; et voilà Bardouc qui devient éperdument amoureux, comme dans son printemps, à quelques différences près. Son enthousiasme est presque aussi vif; mais il a bien changé de nature. A Theureux âge des illusions , le cœur est toujours de moitié dans la séduction des sens; les formes attrayantes de la beauté sont, à nos yeux, un voile qui cache les plus précieuses qualités de Tàme. Ce n'est pas seulement l'espérance du plaisir qui nous entraîne vers l'objet aimé , c'est l'espérance du bonheur même. Cette espérance s'étend bien au delà d'une jouissance passagère ; elle embrasse toute la vie : aussi voilà d'où vient que lorsqu'on aime pour la première fois, on croit que l'on aimera toujours , voilà pourquoi les expressions d'une première
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passion sont presque toujours dictées par une sorte de respect, de pudeur et de délicatesse : en flétrissant Pâme de ce que Ton aime , on Craindrait de lui faire perdre le premier charme de sa beauté. Mais à Tâge de Bardouc et de sa gazelle , on a perdu ces illusions dangereuses , il est nui , mais qui font honneur à Tâme où elles prennent naissance. On ne voit dans la beauté que des formes, et dans Tamour que du plaisir. On ne se souvient plus que l'on atma jadis , on ne se souvient que d*avoir désiré; et, par un bienfait de la Providence, peut-être on ne se soucie plus d*un sentiment que Ton ne peut plus inspirer. L'âme se détache d'une jouissance au-dessus de ses forées , et livre anx sens un empire qu'elle n'a plus d'intérêt à leur disputer.
L*amour de Bardouc pour la belle Zulimé ne ressemble donc guère à celui qu'il avait ressenti pour Zélida ni même à celui qu'il avait éprouvé pour Olinde : car dans un second amour il se mêle encore quelque chose du premier. Les regards du visir parcourent avidement tous les charmes de sa jeune esclave. Il se récrie, avec des expressions un tant soit peu cyniques, sur des détails dont chacun réveille en lui l'espérance d'une sensation voluptueuse. Il ne craint point de faire rougir ce qu'il aime ; au contraire, il excite sa rougeur : ce qu'autrefois il eût respecté comme la vertu même n'est plus qu'un aiguillon pour ses désirs.
La petite gazelle bondit de joie, comme le jour où elle descendit pour la première fois le mont Taurus. Bardouc se croit encore dans ce temps fortuné; il ne cesse de donner des fêtes à son esclave favorite ; il compose des vers pour elle , et retrouve encore quelques étincelles de son imagination passée. Seulement ses vers disent un peu crûment ce qu'autrefois ils laissaient deviner.
Cependant il y avait dans son palais un jeune homme d^une figure intéressante, d'un esprit agréable et flatteur : il se nommait Atmanzor. Ce jeune homme était le favori
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de Bardouc, qui Pavait élevé aux plus éminentes dignités : juste récompense "^des soins qu'il prenait de caresser et de flatter la petite gazelle , qui , tout impotente qu'elle était, ne laissait pas d'être toujours très-sensible aux louanges et aux caresses. Almanzor et Zulimé se virent et s'aimèrent , et tous deux cherchèrent les moyens de se donner tous les témoignages d'une tendresse mutuelle. La petite gazelle avait beau faire le guet autour du sérail , comme elle était sourde et borgne^ il était a&sez facile de la tromper. Almanzor se glissait du côté de son mauvais œil et de sa mauvaise oreille, et trouvait le moyen de s'introduire auprès de Zulimé.
Mais la jalousie donne des yeux et des oreilles à ceux qui n'en ont pas , et surtout à ceux qui n'en ont plus. La petite gazelle épia les deux amants avec tant d'obstination , qu'elle n'eut plus de doute sur leur intelligence. Lorsque le visir apprend cette funeste nouvelle ^ il entre dans une fureur inexprimable;, blessé , non dans son amour, mais dans son orgueil, il ordonne d'arrêter sur-lechamp le traître Almanzor et la perfide Zulimé. Mais, à l'instant même , il reçoit Tordre de quitter Ispahan avec sa gazelle, et de n'y jamais remettre le pied; tous ses biens sont confisqués au profit du trésor public , et ses trésors étaient considérables : car, depuis quelques années, la prévoyante gazelle prenait plaisir à mettre de côté. Bardouc est foudroyé; la gazelle tombe en convulsion « suiiout lorsqu'elle apprend de quelle main est parti ^ coup funeste.
Almanzor voulant posséder tranquillement IS^uUiDé , et la jeune esclave voulant se sousti'aire à la passion d'an vieux visir qu'elle ne pouvait aimer, avait ourdi cette trame avec les principaux personnages de la eour. D'ailleurs, le roi , que la petite gazelle ne divertissait plus , était bien aise de la punir, non du mal qu'elle avait fait, ouiis de ce qu'elle ne pouvait plus en faire.
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CHAPITRE XXX
l'exil, mort de là petite gazelle.
Après avoir enlevé quelques diamants précieux aux avides regards de ses ennemis , Bardouc sortit de la capitale avec sa pauvre petite gazelle, qui marchait fort tristement et faisait quelquefois la culbute en chemin. Il est à peine à une lieue dlspahan , qu'il voit venir un vieux faucheur d'une haute stature. Ce faucheur a quelque chose de dur et de sauvage ; sa barbe descend à flots d'argent sur sa large poitrine, et ses bras musculeux sont armés d^une longue faux. Il regarde Bardouc du coin de Tœil, en fronçant le sourcil, mais sans le toucher et sans lui dire un seul mot. Bientôt apercevant la petite gazelle boiteuse , qui se traîne plutôt qu'elle ne marche, il lui donne un léger coup du revers de sa faux, la tue , et s'éloigne sans regarder derrière lui.
CHAPITRE XXXI
l'ami perdu et retrouvé.
A ce spectacle, le malheureux Bardouc ne peut retenir ses larmes. «Cruel faucheur! dit-il, qu'as-tu fait? quel dessein t'a porté à cet excès de barbarie? Pauvre petite gazelle ! mon unique soutien, seule consolation de Tinfortuné Bardouc , je ne te verrai plus , je n'entendrai plus ta voix! L'univers a perdu pour moi tous ses charmes; un vide affreux s'est emparé de mon cœur et de ma pensée : tout abandonne le malheureux Bardouc !
» — Non, non, tout ne t'abandorine pas encore! » s'écrie une voix qu'il a souvent entendue et rarement écoutée. Il tourne la tétCj et reconnaît le vcncrable bouc
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qu'il a si long temps néglige. Bardouc rougit de honle et de remords. Il vole vers ce fidèle compagnon , le caresse et le baigne de larmes. « Quoi ! lui dit-il, toute la nature me repousse depuis ma disgrâce, et toi seul daignes partager ma destinée ! Oui, c'est à toi seul que je me livre ; je u'ai plus d'espérance qu'en toi : mais pardonne si je regrette ma petite gazelle ; elle me donnait des plaisirs si vifs et si variés, de si douces illusions !...« Pourrais je ne pas la regretter? — Non, répond le sage , non; je ne blàme point tes regrets. Ta petite gazelle, j'en conviens, était remplie d'agréments ; elle te trompait : mais, hélas! peut-être l'homme a t-il besoin d'être trompé ; peut-être la vérité sehle ne peut suffire à son bonheur; sa vie ne serait qu'un triste sommeil, si elle n^était embellie par des rêves agréables et légers. Cependant , mon cher maître, il faut t'armer d'une force nouvelle et te consoler d'une perte irréparable: au lieu de murmurer contre les décrets du ciel^ admire plutôt sa bonté merveilleuse. Avant de t'enlever sans retour ta gazelle bien-aimée, il a voulu, par degrés, te préparer à cette cruelle séparation. Tous les jours elle perdait de sa vivacité, sa voix s'était affaiblie, elle ne marchait que sur trois pattes ; enfin , lorsque ce vieux faucheur, nommé le Temps^ est venu la frapper de sa faux^ elle n'était plus qu'une ombre d'elle-même^ et c'est une ombre que tu pleures ! » .
Bardouc ne peut s'empêcher de reconnaître la justesse de ces réflexions. « Tu as raison , dit-il à son vieil ami ; oui, tu me persuades, mais tu ne me séduis pas. Dès que ma petite gazelle parlait, j'étais tout de feu pour Técouter, tout de feu pour lui obéir. Je t'aime avec calme , je l'aimais avec transport. Tu raisonnes comme un sage , mais elle dérsÂsonnait si bien ! »
Al
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RETOUR VERS LE ROYAUME DE SIMPLIGIE
Ainsi Bardonc s'entretenait avee son fidèle ami. Le ange à longue barbe loi demande dans quel lieu il conqUe désormais établir sa résidence. « Hélas 1 dit Bardouc , je n'y ai pas même songé. — Si la bonne Simplieie voulait eneore nous recevoir ?.. . Ah ! dit Bardouc en versant une larme, je n'aurais jamais dû la quitter. »
Les deux voyageurs dirigent leurs pas vers le royaume de Simplieie. Bardouc, pendant le chemin, ne cesse de soupirer et de regretter sa petite gazelle.
Ils arrivent enfin au terme de leur voyage. Mais, hélas! qu'est devenu ce riant séjour qu'habitaient T innocence et le bonheur ? Le site est toujours le même ; mais toutes ces jolies maisons tombent en ruine. Le palais de Simplieie a disparu, ainsi que la fée, dont la bienfaisanee animait et fécondait ce nouveau paradis terrestre.
Le vénérable boue reconnaît le pavillon fatal où tant de petites fioles se trouvaient réunies. Le cabiuet est à demi ruiné; on y voit un grand nombre de fioles vides et brisées. Bardouc soupire, et demande quelle peut être la eause de ce désastre. Le vieux bouc prend la parole, et lui dit : « Lorsque tù sortb« de ce pavillon^ tu oublias d*eii fermer la porte, et les sujets de la fée s'y fréetpitèrent après toi. Chacun, à ton exemple , choisit la fiole qui lui plut, et la vida jusqu'à la dtirniére goutte. Dans l'iiistant, une folle ambition pénétrant leurs cœurs, ferma leurs yeux sur les charmes de ce séjour. Sentant le besoin de déployer sur un grand théâtre les connaissances et les facultés nouvelles qu'ils venaient d'acquérir , ils coururent dans les grandes villes de la Perse et des royaumes voisins chercher des applaudissements pour leur orgueil et des trésors pour leur cupidité. J^ai presque été, mou cher
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maître, le témoin des soited déplorables de ton indiscrète cariosité. Honteusement relégaé dans un ootn de ton écurie, je m^ennuyais quelquefois de mon esclavage ; et je crus qu*il m'était permis de secouer un joug odieux, jusqu'au moment où tu sentirais le prii de mes services. Je venais d'être indignement outragé par les plus vils de tes esclaves, je trouvai le moyen de briser ma ci^alne pendant la nuit. Je profitai d'un moment où je vis la porte entr'* ouverte, je sortis sans bruit, et je courus avec une extrême vitesse, m'éloignant toutefois à regret d'un séjour où je te laissais en proie aux conseils pernicieux de ta petite gazelle. Le troisième jour, j'arrivai a Samaroande, et je vais te raconter le spectacle extraordinaire qui se passa sous mes yeux.
CHAPITRE XXXin
HISTOIRE DES TROIS MÀHCflANDS D'ESPRIT*
« Trois vieillards, que je reconnus soudain pour des déserteurs du royaume de SImplicie, venaient d'arriver dans cette grande ville en même temps que moi j une foule immense s'était rassemblée autour d'eux. Ces vieillards avaient fait une provision assez considérable des fioliw^ qu'ils avaient trouvées dans le kiosque. Ils avaient bu quel*ques gouttes de la liqueur^ mais ils s'étaient bien gardés de l'épuiser. La vieillesse est prévoyante, et la prévoyance économe.
» L'un d'eux, qui venait de boire â4 Vt6prit de ealeuï, dit aux deux autres : « Mes chers amis, Tesprit, comme vous savez , est une marchandise rare et très-courue ; chacun veut en avoir , mais n'en a pas qui veut Si vous m'en croyez , nous nous contenterons de celui que nous venons d'acquérir , et nous vendrons , à grand prix, le reste de nos bouteilles. Oui, mettons- nous marehandi d'esprit .' c'est le moyen le plus sûr de faire en peu de temps une grande fortune. «
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» Les deux autres vieilfards fout quelques objections, et répondent au premier: «Vendre de Tesprit! vous n^y pensez pas. Chacun croit en avoir assez. Nous trouverons des gens disposés à se moquer de nous, mais des acheteurs.... Que vous, jugez superficiellement les hommes ! répond le premier vieillard en souriant. Chacun dans ïe monde veut paraître content de Pesprit qu'il a reçu de la nature; mais, croyez moi, on veut en imposer. aux autres ; on ne peut guère s'en imposer à soi-même. L'homme vraiment supérieur est celui de tous qui est le moins sûr de sa supériorité. Le sot, oui , le sot même, malgré son ton tranchant et ses manières décidées, n'est pas, dans tous les moments de la vie , intimement persuadé de son mérite. On commencera par se moquer de nous, sans doute ; il faut s'y attendre. On ne viendra point nous acheter de Tesprit publiquement, comme on va prendre des glaces et du sorbet; mais peut-être chacun viendra-til nous trouver en secret et à Pinsu de son voisin. Le pisaller , d'ailleurs , si nous ne trouvons pas le débit de notre marchandise , c'est de la garder pour nous-mêmes. Yous me répondrez peut-être que si nous vendons tout l'esprit qui reste dans nos bouteilles , ceux qui l'auront ^cheté se trouveront plus spirituels que nous? J*en conviens; mais, que nous importe! nous aurons beaucoup d'or ; et quand on a beaucoup d'or, on a toujours assez d'esprit.»
» Ce discours fit une vive impression sur les deux autres vieillards; ils suivirent le conseil du premier, et tous trois se mirent en route pour Samarcande.
» Ils avaient prévu qu'on se moquerait d'eux d'abord , et ils. ne s'étaient pas trompés. Les marchands d'esprit mirent le peuple en belle humeur; des huées, des cris, des injures, de grosses plaisanteries slélèvent de tous côtés : car c'est ainsi que se déploie la belle humeur du peuple.
» Au milieu de ce tumulte général, une espèce d'imbécile, qui depuis vingt ans était l'objet de la risée publi-
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que, arrive sur la place deSamarcande. Ce pauvre homme s'appelait jilani, et n'avait d'intelligence que tout juste ce qu'il en faut pour porter le nom d'hoiiime , ce qui n'est pas beaucoup dire.
» Mani s'appcoche des trois vieillards^ et les regarde dans l'attitude d'un stupide étonnement. A l'aspect de Mani, le peuple s'écrie : «Voyons, voyons s'ils disent la vérité ; s'ils parviennent à donner de l'esprit à Mani , ils pourront en vendre à bien d'autres. » On s'empare donc du pauvre Mani ; on le porte devant les vieillards, qui, profitant de cette heureuse circonstance, lui font avaler quelques gouttes de la liqueur contenue dans une de leurs fioles. Tout le peuple est dans l'attente la plus vive.
» A peine les lèvres de Mani se sont-elles iniprégnées de cette liqueur merveilleuse , qu'il demande un moment de silence, et l'on se tait. L'esprit qu'il vient de boire se trouve être, par hasard, de Vesprit des politiques. Tout à coup il monte sur une petite éminence, et fait un discours fort éloquent , dans lequel il développe les ressorts les plus secrets des gouvernements de l'Asie. Il parle des forces du sophi, des trésors du grand Mogol, delà guerre du Tibet, comme s'il n'avait jamais été occupé que de ces imposantes bagatelles.
» Je n'essaierai point de peindre la surprise et l'admiration du peuple de Samarcande ; les plus incrédules sont convertis. On ne doute plus , après une telle expérience , que l'esprit mis en vente ne soit de très-bonne qualité. Les savants, les ignorants , raisonnent et déraisonnent à qui mieux mieux. Le fait est bien avère, et les opinions ne sont partagées que sur les causes de la révolution subite opérée dans les facultés intellectuelles du pauvre Mani.
» Cependant personne n'osait encore se présenter pour éprouver Tefilcacité de la liqueur -, mais quand on eut dit sur ce sujet tout ce qu'on savait et ce qu'on ne savait pus,
les diieoun dans réflexion firent plaee aux réflexions ai-l^icieuses. Chacun retiré chez soi, se dit intérieureonent : « J*ai de Tesprit sans doute , mait s'il m'était possible d*en augmenter la dose ? Je ne vois pas quel inconvénlmiC il y aurait à cela. — Mon voisin le poète, se dit le né^ciant, me traite avec beaucoup de dédain, parce que je ne fais point de vers; je ne serais point fâché, pour rhumi'lier un peu, d Voir un talent qui lui donne tant d'orgneil. — Mon voisin le négociant» se dit le poète, me traite areo un certain air de hauteur , parce que je suis pauvre et qu*il a fait une grande fortune : comme sUl n'était pas plus difficile de faire un bon ouvrage qu'une bonne affiiire^ Il faut que je tâche de me procurer la sorte d'esprit avec laquelle on fait une brillante fortune, l'esprit du- cam^ meree ; j'aurai tout à la fois la considération attachée au mérite, et les jouissances que donnent les richesses, m
wAinsi, chacun conçoit l'espoir, non d'augmenter lapor* tion d'écrit qu'il possède et dont il a besoin , mais d'acquérir la sorte d'esprit qu'il n'a pas et dont il n'a que fliire^ Les mathématiciens, les savants, veulent être des hommee d'État, des politiques ; les avocats, des législateurs. Le musicien veut être poète , le guerrier veut être courtisan , et les courtisans veulent réunir toutes les sortes d'esprit» pour pouvoir parler de tout, suivant les ciroeoatancM. Mab, comme l'esprit se vend très-cher , les courtisans sont bien obligés de se contenter d'une trte-petite por*» tion de la liqueur contenue dans chaque fiole.
» Les femmes suivent avec avidité l'impulsion générale ; elles adiètent beaucoup d'esprit, mais non de cet esprit fin et délicat qui est l'apanage de leur sexe, et qui pro-» longe l'empire de leurs charmes : elles se croient tout» asses bien pourvues de cet esprit là; mais elles veulent que leurs pensées soient , pour le moins , au niveau de celles de leurs maris.
» L'esprit vendu par les trois marchands produit bientôt de merveilleux effets. Les oommerçatits , les ban-»
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quiers, font des vers et tranchent du bel esprit. Le commerce y perd bien quelque chose, et les banqueroutes ne sont pas rares. Mais, en revanche, les auteurs de profession deviennent de très- habites spéculateurs : grand nombre d''entre eux avaient acheté Tesprit dMntrigue ; ils se forment en compagnies de commerce; ils vendent Téloge et le blâme et font fortune. Les ouvrages sont moins bons, mais beaucoup plus volumineux. Au talent de faire de bonnes et belles pages, succède le talent de les multiplier ; ce qui vaut infiniment mieux, à ce que disent les libraires. Enfin , tous les rangs , tous les états sont confondus dans cette révolution morale. Personne n*a Tesprit de sa profession , et tout le monde est inquiet et malheureux. Les avocats font des lois ; les savants veulent régir le royaume ; Fhomme agréable et léger veut faire de la philosophie, et le philosophe tranche de Thomme agréable et léger% Grand nombre de femmes font des livres, et quelquesunes d'entre elles donnent dans les abstractions de la métaphysique.
» Je prévis toutes les suites de cette confusion gêné* raie ; je vis éclore une foule de prétentions et d'ambitions nouvelles. Personne ne se trouvant à sa place, tout le monde brûlait d'en changer ; et tel qui , naguère , savait à peine lire dans Talcoran, se crut capable de tenir d'une main ferme les rênes d'un empire. Je pris donc le parti de fuir un pays où il y avait beaucoup plus d'esprit qu'il n'en faut pour mettre le mal à la place du bien.
» Je dirigeai ma course vers le mont Taurus. Là je visitai, mon cher mattre , ta pauvre cabane abandonnée. Je me réfugiai sous ses débris, et j'y serais encore, ai toQt à coup un vieillard, armé d*une faux, ne se fût pré* sente devant moi , et ne m'eût dit : « Va rejoindre ton maître; sa petite gaeelle va mocirir. » A ces mots le vieillard disparut. Je partis avec la rapidité de l'éclair, et j*arrivai auprès de toi dans le moment où ta petite gazelle venait de rendre le dernier «Mipir. »
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LE TRÉSOR DÉDAIGNE
A peine avait-il achevé ce récit, que le vénérable compagnon de Bardouc pénètre dans le kiosque. Il le parcourt dans tous les sens, et, à force d'examiner toutes les fioles qui restent , il finit par en trouver une encore pleine et soigneusement bouchée : elle était dans Tendroit le plus obscur du cabinet, et, soit oubli, soit dédain, elle n'avait pas même été changée de place. Elle portait pour étiquette : Fiole de la vertu. « Ah ! mon cher maître ! s'écrie le sage en bondissant de joie ; bois la liqueur contenue dans cette fiole, et tes malheurs seront finis. » Bardouc obéit. A peine a-t-il bu celte divine liqueur, plus douce que le nectar, plus parfumée que Tambroisie , son cœur se remplit des plus pures et des plus sublimes émotions. L*avenir s'offre à ses yeux tout brillant d'une gloire et d'une félicité qui ne doivent jamais finir. Le souvenir de sa petite gazelle sort entièrement de sa pensée , et de grandes espérances remplissent son âme tout entière.
CONCLUSION
Tandis qu'il jouit de ce changement inespéré , le pays désert s'anime et s'embellit de nouveau ; les fleurs s'élèvent en foule sur les gazons rajeunis ; les bocages retentissent, de mille chants harmonieux , et les branches des arbres.se courbent sous le poids des plus beaux fruits.
Bardouc reste quelques moments plongé dans une espèce d'extase. H regarde son fidèle compagnon : quelle est sa surprise ! quelle métamorphose l A la place du sage à longue barbe, il voit une jeune femme d'une
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beauté céleste. Le sourire le plus doux s'épanouit sur ses lèvres; la paix brille dans son regard et sur ses traits nobles et touchants ; sa voix est douce et légère comme le zéphyr, lorsqu'il semble craindre, en caressant les fleurs , d'effeuiller leur calice.
Bardouc veut tomber à ses pieds ; elle le retient , et lui dit : « Reconnais en moi la raison, ce guide toujours certain, dont rhomme est si fier, et qu'il suit si mal ; et dans ta petite gazelle , reconnais l'image des passions qui font si' long-temps égaré. Tant qu'elle a régné despotiquement sur ton âme , Tenchanteresse'a fasciné tes yeux , et m'a donné cette apparence ridicule et bizarre , cet air rude , sauvage et pédanlesque. Elle aurait dû perdre son empire en tombant sous la faux du temps; mats non , elle vivait encore dans ta pensée, et je ne devais paraître à tes regards dans toutTéclat de ma gloire et de ma beauté, qu'au moment où la vertu bannirait de ton cœur des regrets inutiles et profanes. Je vais maintenant régner sur toi sans partage; je flatterai tes penchants sans jamais t'égarer ; je te donnerai des espérances sans emprunter un autre langage que celui de la vérité. »
Ainsi parla cette céleste houri. Bardouc , éclairé par ses discours , ne pouvait se lasser de Tentendre. Il connut enfin le bonheur dont sa petite gazelle Tavait si longtemps éloigné. L'homme pourrait-il n'être pas heureux , lorsqu'après avoir perdu ses passions mensongères, il a pour le conduire , le consoler et le défendre , les conseils de la raison et l'amour des vertus ?
« Ah ! s'écrie Bardouc , transporté de joie , divine houri ! sublime émanation de l'être éternel dont la voix toute -puissante a créé le monde I comment ai- je pu si long-temps méconnaître tes charmes ! Que je hais maintenant , que je méprise l'être fantastique et léger qui m'a fait dépenser en illusions une existence que j'aurais dû te consacrer tout entière 1 BaUon , fille du ciel , sois désormais mon seul guide; ne nous séparons plus. Oui : je le
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jure par Mihmnet! jene veuit plus entendre une autre voix que la tienne; je veux t'obéir en toutes choses \ je sttis ton esclave , mais un esclave qui t'aime, qui t*adore... Que mes jours vont être heureux ! quelle douce et riants perspective! je sens une vie nouvelle circuler dans mes veines... Une nouvelle jeunesse fait palpiter mon cœur d'un amour inconnu, d^une espérance... d'une volupté... d'iine... Il veut continueri mais, au milieu de eette délicieuse extase , sa pensée reste immobile , sa langue s'embarrasse , la parole expire sur ses lèvres tremblantes : ses yeux lancent encore une brillante étin* oelle ; c'est la lampe qui va s'éteindre : ses genoux fléchissent ; il tombe; il a cessé de vivre. Cette existence nouvelle ) ces rêves de bonheur, ces projets de sagesse , vont , sans doute , se réaliser dans un monde meilleur; car telle est ici bas la destinée de l'homme, il n'apprécie la raison qu'au moment où il n'a plus besoin de ses conseils.
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